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LA BRETAGNE 

AU XVr SIÈCLE^ 

APRÈS LA RÉUNION- 



CHAPITRE TROISIÈME. 

On a dit que la Bretagne , depuis la réunion , était en- 
dormie sur ses franchises et gardée par ses États; qu'elle 
s'habituait au repos sous le sceptre des Valois , quand elfe fut 
réveillée , comme en sursaut , par la réforme. Ces assertions 
sont également erronées , car l'union de la province à la France 
n^avait pas été populaire en Bretagne ; le mécontentement était 
général au XVI' siècle dans toutes les classés de la population 
contre le gouvernement faible et despotique des Valois. Les 
franchises du pays étaient souvent violées ; les États ne cessaient 
de faire entendre leurs plaintes , mais inutilement. Ll'agitation 
était grande dans les conseifs bourgeois des villes ; elle se 
propageait dans les châteaux des gentilshommes , fatigués du 



repos , avides d^émotions et de combats ; elle troublait même 
Tenceinte des Cours de Justice , du Parlement , de la Chambre 
des Comptes , etc. Le sentiment de l'indépendance bretonne 
vivait toujours au fond des cœui*s , et l'espoir de la voir re- 
naître n'avait pas encore disparu : la guerre sans doute ne 
désolait pas la province; mais les esprits n'étaient pas calmes et 
ne s'habituaient pas au repos (i). 

Les passions religieuses de la dernière moitié du siècle con- 
tribuèrent à développer l'agitation , mais ne la créèrent pas 
seules; elles donnèrent une force nouvelle au mécontentement 
populaire , aux antipathies contre la France ; mais elles ne ré- 
veillèrent pas la province , comme en sursaut. La Bretagne , 
en effet , est la partie du royaume qui s'est le moins ressentie 
des guerres civiles , causées par le protestantisme. S'il y a eu 
des calvinistes dans la province , ils ont toujours été très-peu 
nombreux , et jamais ils n'ont pu former un parti , combattre 
les catholiques , leur inspirer mème'quelques sérieuses inquié- 
tudes. Pendant que sept guerres civiles affligent le reste de la 
France , la Bretagne n'est le théâtre d'aucun combat , d'aucun 
engagement : la province est entièrement restée fidèle au ca- 
tholicisme ; les exceptions a'ont aucune valeur. Plus tard , 
lorsque la guerre deviendra surtout une guerre politique et so- 
ciale ; lorsque la royauté , lorsque l'unité française qu'elle re- 
présente , sera sérieusement attaquée ; à l'ëpoque de la Ligue , 
le bruit des armes retentira dans toute la province; toutes les 
classes de la population prendront part à la lutte ; mais ce ne 
sera pas uniquement pour défendre la cause de la religion ca- 
tholique , qui n'aura jamais été mise en question dans la Bre- 



(1) Voir la première partie de cette étude dans les Annales de la 
Société Académique de 1854 , p. 393 , 445. 
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tagne: d'autres croyances, d'autres passions pousseront tes 
Bretons au combat. C'est ce qu'il est nécessaire de bien distin- 
guer , pour comprendre le caractère des guerres de la Ligue 
dans la province. 

En général , lorsqu'il s'est agi de porter un jugement sur le 
XVI« siècle , les appréciations des historiens ont été tranchantes 
et exclusives , parce qu'ils n'ont souvent envisagé que d'un côté 
cette époque si remarquable. Elle est loin cependant d^avoirce 
caractère d'uniformité et de simplicité , qui permettrait de la 
juger , au point de vue d'une seule théorie , d'un systètne pré- 
conçu : jamais peut-être les esprits ne furent plus troublés, 
jamais les passions de toute nature ne furent plus violemment 
excitées en sens divers ; ce fut le malheur du XVI' siècle : 
c'est là aussi sa gloire et sa grandeur. Alors, les intérêts poli- 
tiques viennent se mêler sans cesse aux intérêts religieux, et les 
souvenirs , les regrets des temps du moyen-âge entrent sans 
cesse en lutte avec les aspirations et les espérances de la vie des 
temps modernes. 

La réforme avait introduit une situation toute nouvelle dans 
l'état religieux des populations : deux croyances sont en pré- 
sence , nécessairement ennemies l'une de l'autre ; car s'il est 
une vérité que tous semblent admettre et |)roclamer au XVI<^ 
siècle , c'est que deux religions ne peuvent exister simultané- 
ment dans lemênie pays. Aussi, chacun des deux grands partis 
s'efforce de conquérir le pouvoir , pour écraser son adver- 
saire. Tous les moyens fournis par la passion sont employés 
pour arriver à cette fin. Protestants et catholiques sarment 
tour à tour des mêmes principes , pour emporter la victoire , 
invoquent tour à tour les droits des peuples et les droits des 
rois , la liberté et l'autorité. L'accord ne pouvait venir de la 
foule passionnée : toutes les tentatives de réconciliation paci- 
fique devaient échouer. Cependant , les protestants avaient tou- 
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jours été eq minorité ^ et bientôt Us durent renoocer à Tespoir 
du triomphe ; mais ils étaient encore assez forts pour résister , 
même après la Saint-Bartbélemy. 

Les Valois ne furent ni assez intelligents , ni assez éner- 
giques pour s'élever à la grande pensée. de la tolérance reli-^ 
gieuse dans le gouvernement, et pour Fimposer aux deux par- 
tis. De là , ces guerres civiles , sans cesse renaissantes , qui 
montrèrent leur iaiblesçe et leur incapacité réelle. Il fallut qua- 
rante années de combats et de misère , il fallut la lassitude 
générale , pour que le génie d'un prince , d'abord chef des 
calvinistes , puis heureusement converti à la religion de la ma- 
jorité , pût promulguer le célèbre édit de Nantes « malgré les 
préjugés , les rancunes et les passions : c'est la gloire 
d'Henri IV. 

Au milieu des désordres, nécessairen^ent causés par les haines 
religieuses, qui, partout dans les villes, dans les châteaux et 
dans les campagnes, remuaient profondément les consciences, 
les forces d'un gouvernement régulier devaient bientôt s'épui- 
ser; les bienfaits de la paix intérieure sont oubliés; les vices, 
inhérents à toute administration , sont étalés avec complaisance, 
ou lîiéme exagérée dans l'ardeur de la lutte par les passions dé- 
chaînées; la désorganisation de l'E^tat semble imminente. 

De là , ces tentatives de nature diverse pour remplacer la 
royauté , qui paraît sur le point de s'écrouler ^ ou pour profiter 
de sa ruine : tentatives d'établissement féodal par les grands 
seigneurs, héritiers naturels des vieilles prétentions de l'aristo- 
cratie, vaincue par les rois; tentatives démocratiques de gou- 
vernement républicain, principalement au centre, dans la grande 
ville, où vivent toujours les souvenirs révolutionnaires d'ÉUenne 
Marcel et des Cabochiens; tentatives des nationalités provinciales, 
qui résistent encore à la puissance de l'unité française ; tentatives 
ambitieuses des princes Lorrains , pour substituer une nouvelle 
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dyaaftiie i la dynastie défiopularîséd des Valais ; tentatiVes ^nfin 
des étrangers, pour dénombrer la France. 

(i*histoine du calvinisme, en Bretagne, jusqu'à la guerre de 
la ligue , nous noiontreré comment la province resta fidèlement 
attaohée à la f e^ioii catholique , et comment elle se trouva pri^.- 
paré0 k profiter de la désorganisation du r6yaum^ , pour tenter 
de briser l'union que le patriotisme breton avait subie , mais 
n'avait pas sincèrement acceptée. 

§ I. 

Les doctrines de Luther avaient commencé à pénétrer en 
France dès 1519; Calvin, en publiant son livre de YlmMution 
cAr^<tenne> s'était , en 1535, mis à la tête de la réforme dans 
notre pays; viogtans plus tard, la Bretagne était encore étran- 
gère à ce grand noouvement, qui bouleversait déjà presque toute 
^Eur6p^ e( trpul^Jiait la France {!). 

Ce fut seulement en avril 1558 que le frère de lamirai Coligni, 
Dandeloi, seigneur de Rieux, Pontcbftteau , la Roche-Bernard , 
Rochelçrt , etc. , par son mariage avec Claude de Rieux , vint 
visiter ses domaines (2) : il était accompagné d'uo ministre , 



(1) L'histoire du protestantisme en Bretagne , peadîMii cette période, 
no pourrait être même esquissée , sans l'ouvrage de Philippe Lcnoir , 
sieur de Crevain , pasteur de BlaiD, au XVII*' siècle : i( est resté manuscrit 
a la bibliothèqpie de Benaçs jusqn'k ces derniers temps, et a été sculejoent 
impirimé k Hautes, en 1851, par les soins de M. Vau^gaud , pasteur de^ 
l'église réformée. (Histoire ecclésiastique de Bretagne^ depuis la ré- 
formation jusqu'à l'édit de Mantes. Guéraud, Nantes, in-S» de XXXIV 
etSTOpages.^ 

(2) Déjà, en 1555, l'évéque de Nantes fait une visite sévère des pa- 
roisses de ' la ville et des faubourgs ; on commençait alors à Se tenir en 
garde cottlie les eti^vinistes, qui tâchaient de s'y iaurod^lre et d'y ré- 
pandre, leurs erreurs.. [Prù^s^veràai de visite cité par Tiavevs, U it, 
p. 136.) 
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envoyé de Suisse à Paris , Jean Carmel ou Fieuîry , auquel se 
joignit bientôt Loiseleur ou Villiers , qui jadis avait étudié le 
diroit à Orléans. Jls prêchaient sur la route les nouvelles opi- 
nions, dans les villes et les cbfttieaui où s'arrêtait leur patron ; 
et comme la noblesse accourait pour rendre hommage au brave 
colonel-général de Tinfanterie française , Dandelot en profitait 
pour faire chanter, dans sa maison de Nantes, tes psaumes tra- 
duits par Harot (1). 

A Blain, où Dandelot allait rendre visite à la vicomtesse de 
Rohàn, Isabeau de Navarre, tante de Jeanne d'Albret , les deux 
ministres prêchaient dans la grande salle du château. C'était un 
spectactç tout nouveau: la curiosité était vivement piquée ; et, à 
Blain, au château de la Bretesche (2), à la Roche-Bernard, 
partout où se rendit Dandelot, des nobles, en assez grand nom- 
bre, et même beaucoup d'hommes du peuple, venaient entendre 
les exhortations de Fleury et de Loiseleur. Mais , malgré l'in- 
fluence et te zèle de ce puissant seigneur, nous pouvons croire 
que les conversions ne furent pas très-nombreuses, quoique 
l'historien ^u protestantisme en Bretagne nous représente les 
peuples affamés de la pâture céleste (i)^ ^ . 

- Bientôt la nouvelle religion est portée au Croisic, à Guérande, 
à Piriac et dans^quelques châteaux voisins, à Carheil, par exem- 
ple, chez, M'^ de Beaulac. Une église es( constituée à Vitré : la 
comtesse de Laval, belle-sœur de Dandelot , se déclare pour le 
calvinisme; cette femme , >d'liumeur bizarre^ en lutte depuis 
longtemps contre un mari difforme et désagréable , venait d'être 



(1) Grevain, p. 6, 7. 

(*2) C'est là, dit- CD, qae se tit la coDversioo da célèbre capitaine La 
Noae, le Bàyard du parti réformé. {Biog, Bref.) 
(3) D. Taillandier, p. ^65, 267. 
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excommuniée, sur la requête de celui-ci , par le pape Paul IV. 
Cette excommunication et J'influence de Dandelot la déterminè- 
rent à se jeter dans le parti, de la réforme (1). Les réformés se 
rassemblent à Repnes et dans les environs, au Bordage, à la 
Haignanhe , à la Corbonnaye , etc. Hais, dans tous ces endroits, 
les ministres se contentèrent de prêcher et de convertir à leurs 
doctrines quelques rares sectaires. 

Cependant , le voyage de Dandelot iit assez de bruit à la 
COUP, et l'on sait. que HenH II j très-irrité de sa conduite et 
surtout de ses réponses hardies, lorsqu'il lui adressa des repro- 
ches à son retour, le fit arrêter et retenir prisonnier à Helun. 
Dandelot, peu après ,^ cédant aux instances de sa femme, et dé- 
sireux aussi de sortir de prison , permit qu'on célébrât la messe 
en sa présence r faiblesse qui lui attira de Calvin une lettre de 
reproches, tandis qu'à Rome on blâmait le cardinal de Lorraine 
de n'avoir pas fait brûler Dandelot {2). 

En Bretagne^ les premij^res tentatives des calvinistes n'avaient 
pas été bien accueillies, et les réformés avaient à^craindre à la 
fois les sanglants édits de Henri II, le zèle du clergé^ difficile à 
contenir, et les paissions de la multitude. 

Ainsi, Loiselèur et Fleury avaient eu l'audace défaire leur 
prêche dans la principale église du Croisic (3). L'évèque de 
Nantes i Aiiioine de Créqui, en- est averti; il accourt (7 juin) 
pour s'opposer aux progrès de l'hérésie, aussitôt ^près le 
départ de Dandelot ; fait porter le Saint-Sacrement dans Une 



(1) Art de vérifier le* dates , 3« édit. , t. n, p. 873. — Le calvi^ 
nisme à Vitré, par M. do la Borderie. Reaiies, 185 1 . 

(2) GrevaiD, p. 18, 20. De Tkou, livl IX. 

(3) Loiselèur, en se rendant du Grôisic k Garheil, avait manqué 
d'être assassiné, *et avait été blessé au bras. Th. de Bèze , liv. 1, p. 97. 
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procession ex|)iatoire , ei attaquer la maison dans laquelle on 
disait que ïe ministre s'était retiré. 

Les écrivains calvinistes ont ajouté que, pour mieux encou-- 
rager ses soldats , Tévi^que fit défoncer par toui ks carrefours 
des barriques de vin de Gascogne, afin que Bacchus. achevât 
ce ^ue le zèle avait commencé ; puis , Ton aurait amené une 
grosse coulevrine , qui tira plus de cinq cents coups contre la 
maison, et les sectaires se seraient sauvés pendant la nuit à 
Garheil. . 

Le fait en lui-même ne peut être contesté; car à son 
retour à Nantes, Antoine de Créqui , ennemi déclaré des 
calvinistes, vient se plaindre au bureau de la vijie (22 juin) , 
de ce que des^ personnes armées insultent ses gentilshommes, 
parce qu'il a fait son devoir de pourchasser les hérétiques ; il 
réclame l'appui de la justice et le concours des habitants : Ton 
se contenta de défendre le poi^t d'armes sans permission {!). 
Mais l^on peut affirmer qu'il y a une singulière exagération dans 
le récit dramatique de Crevain ; n'ajoute-t-il pas, en effet, que 
l'évéque fut blâmé par la Gouvernement, ce qui est possible ; et 
qu'il fut, en conseil privé, déclaré inhabile ^t contraint de se dé- 
mettre de son évêcbé avec confiision ; ce qui. est Êiux : c^ir 
Ai^toiae de Créqui fijt nommé évéque d'Amiens, seulement en 
1562 , puis devint cardinal, et mourut en 1574 (2). 
Les quelques ministres calvinistes qui se trouvaient alors à 



(1) Hegisires de Nantes . 

Jl y a aux archives de la Mairie le brouillon d'une requête , faite 
par les habitants , en faveur de kwr évèqne qa'oo croyait menac^ de 
perdre son siège. Celte pièce , sans nom, sans date , n'aorait^ette pas 
rapport k Antoine de Créqui ? 

(2) Crevain, p. 14. Théod. dé Bèse, HUU ecclés,^ U i, p. 197. 
TraveiiSf t. u, p. 366. M. CailU , nùtê*. sut U Cnmiù\ p. 964. 
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Rennes, à .Vitré, etc. , étaient poursuivis, forcés de cbang^^ de 
nom ; ils arrivaient de nuit dans la ville, où leurs disciples^ les 
attendaient, faisaient alors leur prérhe et repartaient de grand 
matin; à Rennes,, par exemple, du Gravier portait Tépée avec 
un fourreau de velours, pour tromper les soupçons ; les réformés 
ne le saluaient pas et faisaient semblant de ne pas le recon- 
naître -(1). . 

Hais la^persécution stimule lés courages eteniroblit les convic- 
tions; aussi, les progrès du calvinisme ne furent pas arrêtés, et 
bientôt même les réforniés purent s'enhardir. Lb mort de Henri II 
livra la France à la faiblesse de rois enfants, à- la politique 
perfide de Catherine de Hédicis, e( à l'ambition des Guises et des 
àourbans; les réformés, qui se cachaient , pour célébrer la Cène, 
àTécart, pendant Ja nuit, osaient alors, pendant la tenue des 
États à Rennes (septembre 1559), se réunir et exposer leurs 
doctrines 4ans un jardin, en présence d'un grand nombre^ de 
gentilshommes, parmi lesquels se trouvait La Noue,. qui devait 
se rendre si célèbre dans les guerres de religion (2). 

Depuis l'avènement de François il jusqu'à l'époque du massacre 
de Vassvr le protestantisme doit continuer, à faire quelques 
progrès dans la partie de la Bretagne où il avaitpris naissance. 
Le duc d'Étampes, gouverneur de. la province, étaii Un homm^ 
tolérant : «r Avant que Diéju Châtie les. autres, disait-il, il faut 
que nous nous rendions agréables à lui^ » (3). Il recevait 
les ministres, les traitait fort civilement , les entendait parler 
volontiers, et leur promettait de les maintenir; sa modé- 



(1) Grevain,p. 24^34. 

(2) Greyain , p. 30. 

(3) jict, de Bret.^ t. m, coL 1344. 
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ration devait même ^e faii^ accuser souvent d'hérésie par ses 
contemporains (1). 

Dans son remarquable testament, le duc d*Etampes écrit ces 
mots : « Je supplie ceux du pays d'avoir pour agréable Tamour 
» et affection de quoi je les ay gouveri^ez, et me pardonner les 
D foulleset travaux que je 4euray donnez; et surtout mes frères 
».et amis de la religion catholique et romaine, que à la vérité 
I) j'ai par trop laissé offenser, mais je crois bien qu'ils enten- 
i* dront que c'estpitpour éviter de plus grands maux » (2). 

Il est plus probable que le duc d'Étampès ménageait dans les 
calvinisteç^les alliés politiques ; jamais, il est vrai, il ne se déclara 
ouvertement pour eux, mais il éUiit dévoué à Catherine de Mé- 
dicis, pour.contrebajancer l'influence trop puissante dès Guises ; 
et, si Ton en croit plusieurs historiens, Davila , d'Aubigné par 
exehiple, il aurait mérpe «ongé à faire révolter la Bretagne, de 
concert avec les Bourbons et les ChAtillons ,.à la fin du règne 
de François IJ (3). Au^si Dandelol, te vicomte de Rohan, So.ubise, 
le brave La Noue , pouvaient sous son administration user de 
leur autorité pour prop^iger les doctrines calviniste^. 

C'est à Nantes, au commencement de 1560 \ que la Renaudie 
vient arrêter le plan- définitif de la conjuration d'Amboisc ; la 
réunion se fit chez un gentilhomme breton, nommé la Garaye ; 
d'autres désignent Dandelot lui-même. Parmi les chefs choisis 
pour rassembler les forces des conjurés, Montejean devait se mettre 
à la tête de ceux de Bretagne (4). Remarquons à ce. sujet que , 



(1) Creyain, p. 83, et Taillandier , p. 277, 280, 291, 295, 298. 

(2) ^ci, deBret,^ t. m, col. 134 'i. 

{%) Davila^ 'iv. ii. Hiitoire des guerres civiles de France. , 
D'Aubigné (hisU universelle^ liv. II, p. 96, édit. de, 1616. 
(4) Original des troubles de ce temps ^^ par Raoul le maistro , sur- 
tout d'après les mémoires de Gassion. Nantes, 1592, chez Nie. des 
Marets et Fr. Faverje, p. 149. 
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par une coïncidence assez bizari'e, c'est à Nantes que s'organise le 
premier complot, si]gnal des guerres de religion ; c'est à Nantes 
qu'est signé l'édit qui doH les terminer (1560-1098)., Quand la 
conjuration a échoué, les gentilshommes calvinistes ou mécon- 
tents parcourent déjà la campagne, au. nombre âé trois cents 
hommes bien armés; ils rassemblent à Cbâteaubriant cent<:àva- 
liers et cinq cents hommes de pied , qui doivent se diriger vers 
Orléans; mais la tentative était désormais inutile (1). 

Cependant, la province était agitée ; les officiers royaux étaient 
très-inquiets de 'ces niouvements^ M. de Bouille « lieuteni^nt-gé- 
néral, déployait surtout le plus grand zèle, donnait au duc 
d'Étampes tous les renseignements qu'il pouvait se procurer , 
le priait de pourvoir à la sûreté dç Saint-JMalo, qui loi semblait 
menacée par les Anglais^ et s'occupait de mettre Rennes en état 
dé défetise (2). Les prédicateurs excitaient le peuple contre les 
réformés , et l'on gardait toutes les portes de la ville , afin 
d'arrêter ceux que l'on tenait .pour hérétiques: « L'on était' 
» extrêmement embarrassé pour les baptêmes et les niariages , 
» dit Crevain; car quand ondoyait des personnes de nouveau haleter 
» ensemble, on leur demandait : où avez^vous épousé? et quand 
on voyait des enfants naissants, on demandait où ils avaient été 
» baptisés. B Le duc de- Guise écrivait au gouverneur de la 
province, pour l'ej^gager à faire dès enquêtes sur les gentils- 
hommes absents pendant les événements d'Âmboise, et à 
jïrendre ceux qui voudraient passer ^ en Angleterre (3). Leduc 
d'Étampes venait en eSei h Rennes, mais son zèle n'avait pas 



(1) P'Aubigné, p. 92 \ Davila ; de Thou. 
jéct. de Bref., %. m , col. 1335-1247- 

(2) Mallet, Âisf. de Rennes^ p. 234. Grevaia, p. 33 , 40. 
^3) Act. de Brel.^ t. iii,coL 1234. 
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llemportement de ses lieutenants : il ne faisait pas arrêter tes 
gentiléhdmmes suspects, comme on le désirait ; il empêchait le 
capitaine et le connétable de Rennes d'attaquer avec du canon 
la maison de Bouzille , où Ton se figurait que les réformés 
étaient retranchés ; il feisait relâcher quelques prisonniers peu 
coupables et certainement peu redoutables (1). / 

Mais les tsectâires , très-peu nombreux , n*en étaient pas moins 
effrayés, à cause des mauvaises dispositions .du peuple. Leun 
profession de foi venait d'être imprim.ée; ils ne trouvaient per- 
sonne qui .osât la présenter aux magistrats, et ils prenaient |e 
parti d*èn jeter un exemplaire dans la haute-cour avec une adresse 
au sénéchal, et deux autres exemplaires pour l'avocat et le pro- 
cureur dli roi. L^ paquet, trouvé le matin, était ouvert dans| la 
chambfe ; la lettre et la profession de foi étaient lues; le sénéchal 
les fit enregistrer et ordonna de poursuivre les auteurs (2). 

Le ^uple était chaque jour plus, animé contre lès calvinistes ; 
on affichait dés libelles à leur porte, on les injuriait, on me-' 
naçaii de les brûler ; si îa.saisoti était mauvaise, si les rivières 
• dèliofdàient à cause des pluies continuelles, on accusait les hé- 
rétiques (3); les cordeliers et les chanoines de Saint-Pierrç à 
Rennes excitaient les passions aveugles de la foule par des pro- 
cessions au moins imprudente^ , qui se terminaient par des ou- 
trages envers les calvinistes. Ainsi, le 12 juillet, c'était un pauvre 
tailleur , Michel Cerisier, qiii était accablé d'injures ; le 16 et le 
17, on s*attaquait à un apothicaire, Allain L'Ëvèsque; Ja popu- 



' (i) Greyain, p- 35, 37, etc. 
" (2) €revain, p. 39 , 40. 

(3) Ainsi,^ Ton faisait courir à Rennes des propliéties dans ce sens : 
Rennes régnera, puis elle fondra. Le ttms dé juillet l^&O fût très-plu-* 
vieux \ le peuple , en accusant les calvinistes , ne cessait dé crier: « A la 
messe, huguenots, k la messe , etc. » — Ôrevain, p; 42, 44. 
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lace lançâil des pierres contre sa boottque; puis, on dressait uii 
bûcher dans tin carrefour, et un garçon pâtissier y précipitait un 
mànneqnin, qui représentait Tapothicaii^e: l'arrestation du coupable 
excitait le mécontentement ; une sédition était imminente (1).. 

Les calvinistes , alarmés , s'adressèrent alors aux magiêlrats^ et 
présentèrent leur requè^: ils demandaient que, suivant Tédit 
du roi, qui pardonnait à tous les huguenots, excepté aux prê- 
cheurs et aux conjurés d*Amboisè, ils emrpèohassent les excès 
auxquels on se portait contre eux. La requête fut admise; mais 
aucun sergent n'osait publier l'ordonnance des magistrats; it 
fallal^des ordres précis pour les déterminer; et le peuple pour- 
suivait les sergents, en criant : Au feu, au feu; brûle j> brûle, 
etc. (2). 

Aussi, les ordres des magistrats sont-ils peu respectés, et les^ 
troubles continuent. Peu dé jours après, le 25 juillet, dans une- 
nouvelle procesÀiôn , les cordeliers , ^t avaient / drt-on , leurs 
manches pleines de pierres y hs jettent sur la maison du médecin 
Melot, déjà désigné à la fureur popuHitre: la porté est enfoncée; 
un apothicaire, un curé même, qui se trouvaient alors a?Be te 
médecin^ sont indignement maltraités. Melot est conduit en pri- 
son , et pendant son absence, sa maison est pillée. Le sieur Mes- 
raeniers Eçcoufllirt , à qui appartenait-la maison dé Bouzille, où 
se réunissaient les protl^stants , a le même sort. L'exaspération^est 
encore augmentée par la. cotidnite imprudente, du sénéchal de 
Rennes, qui fait arrêter le porlé-croix de Saint*Pierre, pendant 
qu'il disait la messe (3). 

Les calvinistes chargent alors leur ministre du Gravier d'aller 



(I) Grevain, p. 42, 4(L 
\^) Grevain , p. 46. 
(3) Grevain^p. 479 4B. 
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réclamer la protection du duc d'Étampes , qui était à Lamballe. 
Il s'acquitte heureusement ^de cette mission difficile, et le gouver- 
neur, après lui avoir recommandé le calme et la noodération , se 
repd lui-même à Rennes (31 juillet). Il défend de s'injurier ^n 
aucune manière au sujet de la feligion ; mais les haines subsistent, 
et quand Me lot et Hesmeniers sont envoyés par ses ordres à 
Nantes, pour être jugés par le Parlement , le peuple est furieux 
de voir qu'on lui enjève sésvictimes (1). Et même, peu de temps 
après, si Ton en croit le récit de^Crevain , le corps d'un procu- 
reur au Parlement, du Claray, était déterré et traîné par les rues 
dé Rennes, parce qu'il avait fait profession de ia religion réfor- 
mée (2). \ ;^ 

Les chaire? conimençaicnt alors à^ retentir d'imprécations 
contre les hérétiques ; les officiers chargés de faire respecter les 
lois n'osaient agir. Ainsi, Bertrand d'Argentré, écrivant au^uc 
d'Etampes, lui apprenait que^ k peuple était allumé et réveiUé 
par un.prescheur eordetier , qui présçhe, à Saint-Pierre, grand 
et lumûUueuûè'crievr et bruyant ; et, àjoutait-il,.{'/fa< des ckoses 
^t teljqùe nous n'osons parler audit cordelier, sinon à la.charge 
d^fstre, le lendemain , publiquement et scandaletAsement preschés 
et descriés enters le peuple (3). Le duc d'Ëtampes s'adressait 
alors au chapitre pour se plaitidre de ce cordelier, nommé 
Allain, et de trois autres prédicateurs qui avaient presché la sédi-- 
tion et ému le peuple à entreprendre- ce qui appartient seiUemeni 
aux magistrats. Le chapitre s'excusa dans une lettre qui nous 
a été conservée (4). / ^ 



(1) Grçvain donne des détails corieax sur Tentrevue du ministre avec 
le duc d'Étampes, p. 48, 50. 

(2) Grevain , p. 56. 

(3) Act. de Sret.y t. m, col. 1270. ^ 

(4) Ad. de Brety t. m^ col. 1274. 
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A Nantes, depuis la conjuration (fAiâtK)ise, ^es calvkiistesf 
n'étaient pas plijR tranquilles. Pliîsfeors partis de soldais couraient 
la campagne et semblaient ménaeèr la ville : à rintériéur , on 
avqitosé àflScher des plàeards ' à ta helpse du 'coteau et à la 
porte des principanx officiers. M. de Sanzay les envoyait au duc 
d'Étampes/qui les tranismettait a^ duc dé Guise (1). Cetui-ci, re- 
connaissant que ce& placardé sortaient d'aune tnême bouîi^pAe de 
paillarde sédiiieu'Xj qm né ^i{Mh>tent autre chose que deve&ir 
une ruyne et subversion en ce royaume, recommandait instàm- 
menl de chercher a prendre^ l*un de ces fnalheureuœ rebéUes : 
« ceseroit une si belle prinse et si utile, qu'elle ne se pourrait. 
» assez estiiûer.i) Dans ces placards, les calvinistes menaçaient 
de couper la gorgif aux juges qui ne feraient pas ce qu'ils vou- 
drateftt. IrO duo de Guise «ngage le duc d'Étampes à pratiqmr 
et A gaffoer par offres où présemts gmlques-^ns dés gwfKito- 
hommes êûSfùctSjipomr cmncAtre par eux csmxdonl on doit s$ 
défier en BredaUne, et ks compiralionê qu'ils médiâmti de.nm^ ^ 
um conirele roi {%). Le colnke de Bouille, de son c6|é, sW- 
forçait de réveiller le zèle du duc d'Ëtampes , en lût exagérant 
les dangers qui menâçafeat la province; et,\dans ses lettres 
alarmantes^ il te pressait d'avoir jçécoursaux inoyeD$^ de rigiieur. , 
Mais le d|ic se^ oonientait d'ex^otter les habitants d^ Nantes à 
ne&ire aucun Rassemblement contraire aux^ lo^; et Ton nom- 
mait douze citoyens, apfteléa les seigneurs, poiiir maip^ienir Is^ 
pâix;(3), La cour employait d^autres moyens plus efficaces; le 
grand prieiir dé Capoué; commandant général des galères, 



[i) jict. de Bret.y t. m, col. 1247: 

(2) Lettre curieuse du dac de Guise. 2 juin 1560. À et. de Srei,^ t. m, 
col. i247-t249. ■ . 

(3) Reg, de la nilfe^V mi^J560. 

2 
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entrait avec ses bâtiments dans la Loire (sept. 1560); puis Ton 
pcQcèdàit au désarmement des habitants (1), malgré lesfécia- 
m^tioQS des catholiques, qui demandaient l'expulsion de$ calvi- 
nistes. Leeomtedé Bouille conséntaft, plus lard, à rendre c^ 
armçs, quand le coips de ville se fut solennéllémeht engagé à 
obéir en tout au roi , et quand vingt dés notables eurent (^onné 
pdiir caution leur personne et leurs biens. Aussi, à cette époque, 
l'église de Blain devepait-elle cpmme le centre du calvinisme en 
Bretagne ; M"*"^ de Bohan obtenait , en 1560,1a liberté de cons- 
cience pour elle. et pour sa maison , faveur que. Renée de France, 
duchesse de Ferrare, partageait seule avec elle, malgré la rigueur 
des éditsX2); ^ . 

L*avénement du jeune Charles IX, et la régence de sa ihère, 
.désiretise surtout de di^ninuer la puissance des Guises, furent 
dés événements heureux fiour les calvinistes. Catherine même 
semblait vouloir les favoriser ; elle cherchait au moins à s'ap- 
puyer Hur leur-parti pour s'opposera ses ennçmis^ redoutables. 
Aussi ^ les calvinistes reparai^ént-ils plus confiants et plus au- 
dacieux; ils répètent dans leurs discours et dans leurs, pam- 
phlets que la mort prématurée de François' II est un châti- 
ment du ciel. La tolérance politique du duc d'Étanapes, qui se 
sentait appuyé par la reine-mère^ accorde une assez grande 
libc^rté aux calvinistes de là jn^ovince , et contribue à maintenir 
la tranquillité dont elle doit jouir, même pendant. lar première 
guerre civile; 

C'est Tépoque des plus grandes espérances et des plus grands 
progrès da parti. « Le règne du Christ , dit Grevain , était alors 



(1) Reg. de la vilie^ 2 décembre 1560. 

(2) Grevain, p. 61. 
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» en sa force à Fégard du zèle des peuples et de leurs pasteurâ, 
A ôomioé^ussi à Taide des maximes d'État (1), » Bès églises étaient 
constituées à. là RpcherBemàrdf à Châteaubriaqt et même au-delà 
de la Vilaine', â Ploermel et à Pôntivy, Le ministre :Caba!ies,<lit 
Bachelar , venait de. s'étal)Iir à poste fixe dans la yillè de Mantes: 
ii foisait de Kipmbreux baptêmes; Içs assemblées étaient fré- 
quentes, soit à la'Furetière, chez René. Pastoureau, non loin de 
Saint-Donatien, soit au Chapeau-Rougé, fameuse auberge sur la 
motte Saint-Nicolas. La plupart allaient armés à ces réunions; et 
une troupe de plus de deux cents honrimes osait même entrer-avec 
menaces jusque^ dans rintétieilr dé la ville ; c!était une cause 
d'agitation et de mesures répressives .(2). Le 10 septembre 
156.1., le premfer synode calviniste de la province se tenait^ 
Cbfttéaùbriant * et, trois môis'iiprè^, ûii second synode se réu- 
nissait à'Rennes même. Au commencement de Tannée 1^63, les 
dix églises da Rennes , Nantes , Vitré , ChâteaUbriant , la Roche- 
Bernard ,PJoermel , le Croisic , Pontivy , Sion , Blairi sont repré- 
sentées au' syrtode-de la , Roche-Bernard , où se troiwent égale- 
ment les ancien's^e Vieillevigne-, Aigrefeuille, Piriac, Vannes 
et Cihâteaugiron, et les députés de^Guérande, Hennehonf, Mu- 
sillac, Contibaûrg etFrossay. Les églises de Nort et d*Ercé se 
constituaient .alors. Dans; beaucoup d'autres lieux cités jpar les 
historiens, on célébrait des baptêmes et des njariages à la mode 
de Genève, et les ministres allaient prêcher la parole de Dieu. 
Néanmoins, eomnoie Tayoue Crevain lui-môm^^ le terroir était 
stérile, les moissonneurs étaient peu nombreux; on ne pouvait 
les avoir qu'avec peine, tantôt de Paris, tantôt de Genève, tant 

(1) Crevain , p. 78. 

(2) yici. de Bret.y t. m, col. 1279. 
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réloigaeinenl^et la Bom breton et le bruit d^ 4^Uionfi de 
Rennes les épouvantaient (1). - 

. En effet, ^ sans Fiafluencedu duc d'Elanipea, les -calvinistes 
n'auraient pas ité ménagés en Bretagne, et souvent iBême ils 
devaient être sérieusement ineAacés.. Les officiers du roi ^ IL de 
Boiaillé surtout , s'irritaient d'une niodération (^i leur semblait 
fiort dangereuse., et ils réprimaient iaibienient le peuple, tou^ 
jour^ fort mal.disposéà l'égard des hérétiques. 

Vers l'époque où l'édit xJe' juillet 1561 fut rendu (%), les cal- 
vinistes s'assemblaient dans plusieurs endroits, aux enViiK)Q8 de 
Nantes;, ce qui ex,citait le mécont^ntëmjBnt et la colère des bàbi- 
tantà, comme on peut le voir par une information très-détaiUée» 
faite à la requête du procureur du roi, et renfermant lesdcposj^ 
tiohs de nombreux téfnoins(3). Quelques au)is après, les calvi- 
nistes, soutenus sans doute par quelques nobles puissants, orient 
demander ^ux États de la province réunis à Nantes (sept. 15^1) 
la permission d'avoir un temple public dans la ville \ le bruit 
courait ntême qu'ils voulaient s'emparer par force de quelque 
église, et il prit assez de <:onsistànce pour exiger un désaveu de 
Dandelot lui-même , alors en Bretagne ; toujolirs est-il que , sur 



(1) Crevaio, p. 79. --G^est ainsi qu'au mois de juillet 1561, le grand- 
vicaire Gilles de Qandz pouvait faire saisir des livres amenés par deux 
libraires de Genève , et emprisonner «n des marchands ^ Uaffâire, portée 
au Parlement de Hennés , devait dai*er très-longlemps*. Travers a copié 
k curieuse <<eq«ête adressée g^ar Gilles de QandOu d«c d'JÉlampeç, 
pour récuser le conseiller dn Hardaz, chargé par le Parlement de faire 
yne enquête, et pour demander une sentence favorable. (Travers^ t. ii, 
1^,358, 364.) V . 

(7) Cet édit rigoureux ne devait pas ètrejongtemps observé. 

(3) j4ct. de Bret^ t. m , col. 1276-1287. PaiemeBt d'un voyage faît à 
la.conrau sujet d't^® séditfon qui a éclaté le !•' août, pour l'assemblée 
faite au logis de Papolin par les huguenots. (Araà. de Nantes.) 
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ledfetnoiitranGefs^^da prôcut'etir des. bourgeois, rassemblée de la 
ville déclara formellement s*pppoder à pareille dçmaiidé.(l).^ 

Cependant,' peu après, le vicomte de Martigdes, neveu et 
lieutenant dti gouverneur de Bretagne , reçut l'ordre de donner 
aux calvinistes la permission de s'assembler à Bàrbin, îiux portes 
de la ville (noven>bre '1561) ; et , si Ton en croit Crevain , à lia 
seconde exhortation qui se fit dans un pressoir appartenant à du 
Hardaij ^'conseiller au Parlement, il se trouva jus()u'au^ liombre 
de mille personnes; mais la plupart étaient sans doute poussées 
par la curiosité (2) Dans la nuit du 27 au 28 décénibre; l56l , 
le feu est mis âupressôir : au matin ^ Fémolion est générale dans 
la viHe; fes uns disent iju^ les calvinistes ont eux-mêmes mis le. 
feu, pour se rapprocher dfe Nantes, et pour ne plus se rassem- 
bte^ dans lin lieu aussi incommode et aussi froid que le pres- 
soir } les autres soutiennent avec colère que les^ catholiques, dans 
leur fanatisme, ont allumé l'incendW. n CtHum folie Aieti 
lourde^ » écrit René ;de Sanzay au duc d'Étampes ; il désiré que 
justice soit' fait'e, mais il n'^a jias assei de forces poiir tfiaintedr 
Tordre (â),. Plusieurs' seigneurs Calvinistes, Dandcloti Rôlian, 
Soubîse , de t^ Notiey se rendent immédiatement au lied de 
rincéndie; à leur retour,- comme ils passaient devant la cathé- 
drale, ils' sont accueillis par les cris d'un peuple furieux ; lés 
magistrats sont impuissants ou favorise^U eux-mêmes les catho- 
liques i la lulte cjomm.enc^ , les pierres' volent , Dandelot est sur 
le point d'être blessé. Si Ton en croit lé récit trè^-bizarre et très- 
partial du prévôt de Nantes, les calvinistes, également pleins 



(2) crevain, p: 75, • 

C^) Lettre.de Scmsay aadae d'Étatn^ed» ^cL déBf9U^ U m, ooL 
1293. ^ /. . 
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d'irritation , se seraient précipités, à pied, à cheval ^ jusque dans 
Féglise, poussant et blessant la foule éperdue , jetant les chaises 
contre les' autels , emmeiTant . même quelques prisonniers (1). 
Dandelot écrivit Jniinédiatemeht au duc d'Étampes^ lui raooifta 
ce. qui s'était passé, se plaignant dés magistrats, et menaçant 
même^ de s'adresser à la cour pour obtenir justice (2). L'en^ 
' quête montra bientôt que les cnlvinistes n'avaient pas mis le feu 
à leur pressoir : M. de la Musse Ponthus accusait positivement 
le sufÇpagant de Nantes, Gilles de Gandz , et son. neveu Tarcbi- 
diacre (3). Puis le lieutenant de Nantes, qui avait conduit 
l'enquête, dans une lettre au duc d'Étampes, prouvait^iqu'à leur 
instigation le sacriste, le sous-diacre et deux choristes de l'église 
de Nantes, avaient Ynis le feu au pressoir: Le skoriste et un des 
choristes étaient arrêtés ; les deux autres s'étaient enfuis ; ùiais 
les poursuites avaient été . suspendues par une influence supé- 
rieure, et peu après les prisonniers étaient rendus sans juge- 
ment à la liberté (4). Bien plus, le corps de ville, ëur lés remon- 
trances du procureur des bourgeois, demandait qu'il fui défendu 
aux calvinistes de faire des assemblées « et d^aullant qu'ils au- 
» roient contrevenu aux édicté du roy ; que information en 
i> soit faite, et déclarent récuser et avoir pour suspects 9f. le 
» juge,.,,, et lieutenant de Nantis, etc, (5). » 



(1) Procès-verbal da prévôt de liantes. ^cL de BreU ^ t. m , coL 
1299-1301. - , 

(2) Lettre de Dandelot. Art. de Bret,^ t. m, coU 1294. 

(3) Lettre aa duc d'Étampes. >^r/. de Bret.^i. iji, col. 1295. 

(4) Lettre da lieutenant de Nantes an duc d'Étampes. {À et. de Bret.^ 
t. m,coL 1297.) 

(5) Beg. de la ville , 31 déc. 1561. — Travers , t. ii , p. 358, 3&2. — 
T^ois pièces sur cette affaire sont aox Archives de fiantes. 
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L*édit de janvier, rendu quelques jours après , était fevorable 
aux calvinistes V.mftis il n'était pas bien accueilli jlai^s les diffé^ 
rentes villes où on leshaïssait. Ainsi, à fiantes, Gilles de Gandz,^ 
se présentant devant le bureau de Wlle, rappelait Topposition 
feile à la publication de cet édit par M. TÉvêque , MM. do cha- 
pitre et^és babitants^, et demandait que Ton poursuivit : faissém- 
Uée, fiaisant drQÎt à sa demande, nommait infimédiatement 
douze des habitants chargés de cette affaire (i). Au .mois de 
mai y i'oppqsitiod est encore renouvelée ; enfin, le 27 juin ,• sur 
la nouvelle que.le roi avait permis aux calvinistes de foire exer- 
cice de leur religion dan» tout le royaume « excepté à Paris et 
dans 3a banlieue , 4e corps de villef envoyait à la. cour le sieur de 
Sain t-Marsault) pour demander que les cakrinistes ne fissent à 
NaotéB ni dans ta lKii)iieue aucune prédication ni assemblée illi- 
cfte (2). ^ - 

Les calvinistes n'étaient pas mieux vus dans lès autres villes de 
Bretagne , où , d'ailleurs , ils étaient peu nombreux. H. de 
Bouille enlevait, toutes leurs armes à/ceux de Saint*Halb ,.qui 
n'osaient pas même faire ta moindre réclamation et -déman? 
daieiit seulement à èue protégés contre les outrages parles 6f- 
iicieps du roi (3);- À Rennes , -au commencement du - règne de 
Charles tX , ils s'étaient réunis plusieurs fois sans se cacher*, 
« mais te peuple, dit un. historien de la ville ., fut sur le point 
de devancer la Saint- Barthélémy : il attaquli les calvinistes pendant 
la nuit , et ce ne fut qu'à grand'peine que la force armée empè- , 
cha le massacre général (4). » 



(1) Beg, de la ville ^ 6 mars 1562, .^mai. . . 

(2) Reg,, de la mite , 27 juin 1 563. . 

(3) AcU de Bret^L m j col. liSlS. ^ 

(4) Dacrest de Villeneuve et Maillet, —r ffist. de Rennes^ 1845, 
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Mêk ié^ 1^ guerre (iviie désolait la Francie ;. le massacré de 
Vasfty en avait dooaé le sigpal (mi^rs 156^) f Fégliso^ calyioisie 
de Paris, en conununiqtiânt :CeUe triste nott?elle aux égUses 
d'Angers et de Nantes, regardait ^etévénement couune le^'jftM 
d'tJMecompiration ùnivetselle par toùks les vUles eu rqyioLumei 
ceux de Paris engageaient leurs frères à se tenir sur leurs gar- 
des^^ prêts à se seeourijr les uns les autres et ô voir quellet» foroes 
chaque église pourrait fournir pour la défense ccanmune (1)1: 

Grâce à la sage fernfieté du duc d!Étampes., il û*y eut dans {e 
pay^ ^ eoBome il récrivait lui -oiôine à Charles IX , auçpné que- 
relle ni sédition; mais il, ajoutait avec raison que les esprits 
ornent loin d'être reposés et que to anoiennesu^haines riiUakfU 
pas apaisées (2). Une preuve curieuse ;et peu connue de la. mo- 
dération du.duc d*Étampês, c'est. la confârencequi.eut lieuen sa 
présence et.sous ses auspices enu*e des docteurs catholiques. jet 
lès pasteurs calvinistes de Nantes* La tentative devait^être aussi 
inutile, que le colloque de^ ^Poissy de Tannée précédente. La 
première guerre ci^vile était .déjà. commencée ; Vêtait au mois de 
juillet 1562 : le$ personnages les plus^ illustres de la ville , les 
officiers du roi « plusieurs docteurs en théologie et même' plu- 
sieurs dames et demoiseUes s'étaient réunis pour assister à. oette 
conférence solennelle , soi; tenue contre les ministres Bache|ar :et 
<|e Çaint-Hilaire , sieur dtf Bougounière , ' principalement par 
H* Jacques Dupré ; c'est lui qui nous a conservé le récit de çetUB 
conférence , où les disct^ions furent vives , passionnées , mais 
sans autre résultat que de charmer les premiers seigi^urs et da- 
moiseUesde cepays{3). 



(I) Lettres du 10 et du 13 mars, .^ct de £ret.^ U iir « eol. Ii02- 
1303. 
(3) j4et. de Bret.^ U ni, col. 1337. . 
(3) Gonléreiice avec les ministres de liantes en Bretûgne « GabamMs el 
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Car, dan& le même moment, on se ntieitait en défense à Nantes, 
à Aennes contre les entreprises dks calvinistes; on se fortifiait; 
les gardes et les rondes de npit étalent faites par tous les babi- 
taûts^ sans excepter Jes g^s de justice et les gens d'église. Le 
duc d'ÉtàœpeS'deiinait des ordres pour lever des impôtç «xtra- 
ordinaires et pour apporter dans lés .grandes viÛes le^ reliques et 
Targen terie des églises. Ces ftrtig.ues , ces sacrifiées , ces alarmes 
irritaient cpntrei les calvinistes; quoique ledij; de janvier fût epcore 
en vigueur, il n'étdt plus observé ; on pqursuivairUs naiuistres , 
et celui de 1^ Roçbé-fiemard^ Lçuveau , adressait de vaines ré- 

olaniatiohs au ducd*£tampcs (1). . 

.Puis , lk>n exagérai^, quelques excès commis par 'des calr 
vini^tes isoLé»:, ou bien Ton imputait au f>arti de$ crimes qui 
étaient Toeuvice^è quelques bnatiijues exaltés. par le désir de la 
vengeauce. Ainsi, Ton faisait gr^id briiit à Nantçs. du scandale 
caiirë par quelques pauvres gens du Çroisi<2 , qui s*étaient intrx)- 
duits dans l'église des Jacobins de Guérande , avaient brisé les 
images des Saints, et, ayant pris le blé offert «ur l'autel, l'avaient^ 
jeté aux pourièeaux , cbî^ntanl: 

S'ily a quêlqae càoae d^ bien à faire , . 

FràreXubia nele saura faire.: 
M ais .s'il y a quelque chose de mal k faire , 
• FrèreLubinlé saura bien faire (2). 



fiougoiiûière', faicte par maistre J. Dopré , docteur ea tkéologiéii Paris ^ 
eiprédicateurordipair^ de TégUsecatliédrale de Satnt-Pierra de Naàtes, 
155*i, au œois.de juillet. ^ Paris, chez r^ic. Chesneau, en la rue Sainl>r 
Jacques, 1564, avec privilège. 

Original des^ troubles de ce temps , par Raoul le Maistre , docteur en 
théologie. — Nante»>iS92, p. 2 14, 216. "^ , - 

(i) Act. ile Br0/.jt, in j col, 1313, 1315. 

(2) Enquête faite par la cour de Gttjiraixde. Jéct. de BireL^ t. m, 
col. 1305-7. 
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Ils croyaient imiter ainsi le zèle religieux des chrétiens de la 
primitive église , qui , plus d'une fois , avaient brisé les idoles 
des faux dieux. - 

A Dinan, un scandale pareil donnait également lieu à'^ une 
enquête et à l'arrestation des coupables , qui devaient être jugés 
par le Parlement de Rennes. 

Parfois, même, les excès étaient encore plus odieux; ainsi,. 
M. de SanzïBiy écrivait alors au duc d'Élampes : « Les hdguenots 
» ont recomnienTîé à rompre et briser dans les églises , et ces 
V jours passés ont.prins ung prestre disant la grant messe en 
» une paroisse près Fontenay , auquel prestre ont psté le corps 
» de N, S. d'entre les mains, et missoubzles pieds; puis^ ont 
» couppé les breillps audit prestre et aux aigres prestrès qui 
» estoient en Yéglise , et Baptu le peuple qui estolt à ladfte 
» messe, leur disant que <i'estoit à ce coup que Ift'messe estoit 
» périe et mopte ^etles papaulx soubz les pieds , et que eux s'en 
» alloientmaistrjés partout (I}. » . - 

Ajoutons que , sous prétexte dé religion , 'dés misérables com- 
mettaient des ci^imes réprouvés par les deux partis fct plus d'une 
fois les tninistres montaient en chaire pour. protester contre ces 
violences. Ainsi, Louveaù faisait rechercher avec la plus louable 
activitàles scélérats qui avaient tué le curé de Saint-Holf, vers le 
Croisic , pour le dépouiller de ce qu'il possédait (2).* ' • 

Si l'on en croit la correspondance des principaux officiers 
royaux, les calvinistes couraient alors la campagne par bandes 
plus ou moins nombreuses*: tantôtils se /réunissaient au nombre 
deseptà huit cents à Blain ; tantôt on les voyait en ^rmes près 
de Guérande et de Châteaubriant, dans le pays Nantais, aux 



(1) j4ct. de BreU^ t. m, col. 1328. 

(2) Crevain,p. 119, 120. 
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marches de- Bretagne et de Poitou , ou du côté de 6uer , vers 
PloermeL, au-delà de^laViiafne^ Il est probai)le qu^ laci^ainte ou 
le désir de se faire valoir a grossi ^u% yeux, de plusieurs le nom- 
bre des protestants soulevés; car ils n'étaient pas, en realité, bien 
redouiablesi ils reconnaissaient eùx-mémes cpi'ils n'avaieot au- 
cune chance de succès en Bretagne, nutlgré lès secours qu'ils 
pouvaientrjirer des Anglais , et ils s'élpigiiaieDt pour aller confi- 
battre dans le Poitpi^, vers Orléans, ou eu Nornoandié (1). Le 
gouvernement ne craignait pas, beaucoup que la. tcanquiliité de 
la Bretagne fût troublée « (Hiisque Charles iX ordonnait au. duc 
d'Étanr>pes et au vicomte de Màrtigues de réunir les forcesdont 
ils pouvaient dispo^r et de les diriger vers la Slormandie, pour 
attaquer le comte.de MoiUgommery» Quatre mille hommes, 
conduits par ces deux seigneurs , ridaient d'assez grands ser- 
vices à la causé royale (2).. .; ^ 

" Avant -de quitter ta BfetagiTe, Je duc d*Éiampes avait dû faire 
exécuter les ordres du gouvernemeht contre les calvinistes. Il 
était défendu aux ministres de çontimi^r leurs prédications, et le 
duc d'Étampes , comme il ravouait , se montrait encore beaucoup 
moins Hgoùreirx que ne Texigeaient les commandements du roi ; 
en effet , peu de temps après , on leur enjoignait de sortir du 
royauiTie dans quinze jourè, sous peine d être pendue et étranglés, 
avec permission au peuple de les massacrer, eux et ceux qui leur 
donneraient asile; les uns se retirèrent à Blain, d'au tirés se cachè- 
rent, quelques-uns mènje passèrent en Angleterre. Lescalvinis- 
tes dé Nantes étaient également forcés de, quitter la ville, par 
suite des menaces dont ils étaient Tobjet et d'une déci'siorv for- 



(1) j(ct. de BreU^X. iii^col. 1315-1318. 
(2).>r/. de Breti^ Ul|i,coU 1318-1319. 
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melle du bureau de ville (1); ilsdeVaieBl rester à Bteiq jusqu'au 
mois de novembre 1 563 , smisJa protection >jde. M. de/Rohaû Y^ 
laiio de ranimée, conime plusieurs ^sayaient de rentrer dans 
leurs nia isons, il leur était ordonné de sortir des inurs dans, lès 
vingt-quatre heures, sous peipe d'éti*e pendus et étranglés (2). 
Des processions solenfieiles étaient célébrées pour implorer lé 
•secours du ciel, et le 3 f. décembre, une processioi; générale 
avait lieu en Thonneur de la victoire que lé du6; de Gnisé venait 
de remporter à Dreux sur le prince de Gqndé. 

Aussi, la pacification d'Âmbpise (mars 1563) éléit-élle. fort niai 
accueillie en Bretagne. Si Ton en croit plusieurs 4)istdriens, les 
catholiques indignés fprniaient le projet de n^assacrer les hugue- 
nots le jour où l'on devait enregistrer Tédit au Parlement; mais 
la complot était découvert et plusieurs coupables livrés à -la jus- 
tiée (3). Ce qu'il y à de certain, c'est que les-réftigtés de Blain 
n'osaient quitter leur asile ,^t le culte calviniste était.proscrît à 
y ilré,. à Rennes, etc. Malgré les articles formeb du traité, les 
réforn^és de ces deux, villes^ après de longues négociations ^ obte- 
naient avec peine, la permission de^ se rassembler , pour éélébrer 
leur culte, au bouf>g de LijÎPré, à qu^itre Jieues de Reniées (4). 
Lea calvinisteéosâient tenir le_ prôcUe à Châtèaubriant ; mais lé 
connétable de Montmorency, gouvemeur de Na^ntes, baron de 
Châtèaubriant, faisait niettre dans la ville une- grosse garnison , 



(1) Opposition des habitauts k rétablisseineutifun prêche yk l'usaga 
des^ gens de la religion réformé^, au lieu de la Saulzuic. — ArçA. de 
ffvnfes, ^ , ^ ' 

(2)- Grevain., p. 84^ 85, — Beg. des àgpténies dus calvinistes de 
Nantes, — Reg. de la villes 23, 2? août ël 7 septembre t56'2.. — Jet, 
de Éret,^ t. m, éol. 1 325. 

(3) JD. Taillandier^ p. 296., - 

(4) Crevaiii , p. 122, 123. — Àci*deBtet.iUmy cel. 1^40. 
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qui étaitppulr las babH«nts une soiiree de gène et de vèxattonR ; 
sur leurs prières ^ teèv promtisse ^d'être plus sages, à l'avenir , il 
chargeait N./te duc d'ÉtaiBpes de la retirer (1). Le eulie catho- 
lique étaK rétabli a JBAaiu pr les ordres de Charles IX , qui visi- 
tait alors k Br^gne- (2) . |fais.l*tine des pièces les plq^carJeut^ 
de celle éppq^estasaiifémentljBvimHsè^^ de Veii'» 

quêta faite par te du^î d'Élampes, sur la réclamation des t^alvmis- 
te& die Nantes» pour obtenir^ cefifornaément à l'édit, un lieu de 
réunion dans Tun.des .fiiubourgs delà yfUe. Ils avaient pour avo- 
cat M« Jacques Davy ; les. catholiques rondins avaient choisi pour 
conseil M* JAatbieu André ; à toutes, les propositions des réfor- 
més, l'on opposai! les' raisons les plus singulières : la Fosse 
ét^it-un bouleyai^^ disait-On , et non pas un £iubourg : tef &u- 
bûUFg, comiyie Satflt-Cléfnènt o<ji Ricfaebourg , était trop voisin 
de T-église cathédjrale, ei les chanoines et choristes ne pourrment 
aller ni\>enii^ librefiMUt, yiLy^amU exercise de reUgion conr 
irtiirel Jçmt à cela que les éceles publiqties de^ l^Umversité dudH 
Nantes u sontioêfiises pour l'imtruciwn en:toules les bonnes let- 
tres, de^ m fmtSj nm-seuleine^t des iiabiiants deludiie ville, 
mais aussi de tout le pays (U Bretagne. Le Marcbix est un Gèf 
de ^Éyêqueet renferme 4*aiU^rs Téglise de S^ipt-Sambin , qui 
est Tune des pfificipales paroisses d.e la y il le. On ajoute , au 
sujet delà Fosse, que la reUgion Téformée est fort odieuse au 



y) Lettre du 14 ùovembre 156^ — AcU de Bref. j t. m, coL 

134!. •• :- ■ ' *■•• .' .. '■-;■' 

(2) Lettres-patente^ de Charles IX^ enjoignaat de cesser les poursuites 
cofitre les gens de htreUgioaréfoniuée , qui n'ont pas tendu de tapis* l^rs 
KUÛseBsle jour de la Fête-Dieu (llî ioaai 1564). — Arrêt du Pârtem^it de 
Bennes qui les^ dispense d'étendre des tapis devant leivanùsoBs, etc. (to 
mare 1565), —-v/rc^<ife^aif/fe#. - 
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roi- catliol^|tt6 ^^ ses pays d'Espagne où vont commereer les ha- 
bitants de la Fosse ; s'il apprenait que ladiie religion e$t prmd'' 
paiement exercée en cet endroit, ïe$ marchande perdraient làtUés 
leé facilités qu^ib trouvent dans les pays de Philippe 11; il ne 
manquerait pas de confisquer leur commerçai -dont ne 4épend 
pas seulement leur bien et fortune, mais la vie d*pine infinité de 
pauvres gens qui sont entretenus par ce trafic $ et ilsnejHmr" 
raient plus secourir le roi de leurs deniers, comme ifs ont lou- 
jours le désir de le faire. Cependant, après dé noinbreuses dis^ 

eussions, et- ipalgré le mécontentenient des ecclésiastiques; le duc 

»■ - • 

d'Etampes accorda dans te faubourg du Marchix ' la maison de 

Beauregard (1)! . ^ • < -^ . ^ , ~ 

Les calvinistes ne restèrent'pas IdngtèiB^ possesseurs de Beau- 
regard ; les réclànoations forcèrent le duc d'Étanfipesà netireî* sa 
concession. Ils obtinrent la maison Guischart , à la sortie de Ri- 
chebourg. Hais ils furent encore poursuivis dans cette <lefn1èîre 
retraite ; les notables , disent les registres , s'assemblèrent (1 4 
août 1564) ai église de Saint- Pierre ; ils délibérirenf itwooyer 
en cour contre les calvinistes^ afin dé les éloigner des faubourgs 
de la ville : il est probable que cette denkinde eut 'tout le succès- 
ciéçiré (2). Crevaih se contente de dire qu^on les avait chassés par 
violence de^ Beauregard, qu'ils possédaientlégitimemenl , et qu'a- 
lors ils se réunirent à la montagne de la Musçe ; les assemblées 
se faisaient tantôt au haut dé la montagne; tantôt en bas , sous 



(!) jércA, municipat^s de Nantes,, — Lettres-patentes de Charles 
IX , autorisant le duc d'Étampes k concéder aux gens de la reli^oi^ ré- 
formée y pour leur prêche et Texercice de leur culte , quelque ville de ta 
sénéchaussée de liantes , ou , à défaut, quelque bourg'et quelque village, 
s'il ne se trouve pas dans les faUhourgs de Nantes des maisons commodes 
appartenant au domaine rojal. 25 mid 1564. ^ Arck^ de Nçntes. 

(2) Arùh. de Nantes. — Travers, «• ii,p. 3$3. 
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des cèèoes el des côrrniers. Uâ temple' en bois fut élevé dans 
c^t endroit ^en jmn 1567, avec la permission des commi^aires 
nommés par le roi,.. pour ordonner les affaires religieuses en~ 
Bretagne (1) ; iQais la guerre civile recommençais alors et les 
calvinistes ne oonservèpent cet asile que quelques^ mois. D'autre 
part ,, nous voy>)ns que depuis la pacification d'Âmboise, tes cal- 
vinistes de Nantes s'assemblaient {Publiquement è 3arbin (est-ce 
Béaiiregard ou' plutôt la niaison Guischârt?) et à lia-Gascherie ; le 
vicomte deMartigues (2), qui allait bîentôir devenir gouverneur de 
Bretagne 9 Tapprit, et envoya secrètement des^«oldàts, qui dis- 
sipèrent ce$ réunions , .m chargeant furieusement Urne ces appâts 
de ScUan. Pour justifier sa. conduite, il engagea les habitants à 
lui présenter une requête, dans laquelle ils proteistaient qu'ils ai- 
maient mieux mourir que de voir le. prêche de si près (3). H 



(«) Crevain,p.i36. \ " ' . 

(2) M. de Martigues , dit son panégyriste , qui écrivait k Nantes , ne 
Toiilani pas permettre qo^ le prébhé se <f!t dans aucune des villes de son 
gouveniement , sachant bien que' fëdit de pacification était injnsté, et 
étant averti qiie les hérétiqaes étaient assemblés au Harchît et k Barbin, 
dans uir pressoir,, pour y entendre le prêche , y courut en diligence et les 
chaSiSâ et repoussa vivement... Il les chassa AUdsi da lieu appelé là Gas- 
chérie et de plusieurs autres lieux.;, comme du j»ont Gigant , où les ini- 
mstres faisaient leur prêche et où fut plantée une potence pour rendre le 
lieu abominable. Original des troubles de ce temps^ p. 252. 

(H) Le 27 mars 1565, les habitants , après délibération solennelle , 
chargeaient M. de Barbère (?), secrétaire daroi , qui se rendait à la cour, 
d'obtenir un ord^e pour mettre hors de la ville les prêches des hugueo^ots 
et leurs écoles de petits enfants^ puis, pour prier Sa Majesté de n'admet- 
tre aucun juge ^ aucun officier royal de la nouvelle religion. ^— Arch.de 
ifantés* 
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ayertissaîi eitméme^ tem^ les :calvin».tQ$ que les ordres eu roi 
i'èa4>èébaient de leur faire du mal ^ mais qu*U leur défendait* de 
se rassembler aux fiortes- de k. ville. H parait ipi*ils çoôftfnuèrent 
leurs réutiions à ta Gaseîiertè, sous la pToieçtibn <le M. de Rohan, 
qai&fï était le seigneur (V). M. de^MarligùeS' étati ioin de M 
conduire avec la tolérance de son oncle , le duc d^Btanipes^ 
aussi , dès son entrée en eharge^, q^and il fîit nommé gouverneur 
de la province, son premier soin était de rendre iin éàit. Révère 
contre li^ calvinistes, quiVéleyaient de son autorité ^2). Cepen* 
dant, nous devons reconnaître que cette ordonnance, telles qu^etle 
nous^ a été conservée:, obligé seuleinent les protestants à se con-^ 
fiormer; strictement aux édits du roi , et qu'elle a pour but d« 
maintenir la concorde et la paix^ publique : le éenis de e^té ptèee 
aété singulièrement dénature plus d'une fois (3). 

— ;"•' - .. '..§"••.. ■■•;••' -v ■' • 

f^à mort du duc d'Étampes (1565) fut'le lerme des progrès 
H^z peu considérables du calvinisme en Bretagne : son succes- 
seur, Sébastien de Luxembourg , vicomte dé M«^tigues f plus 
lard duc de Penthièyre, . « ftin des hasardeux et résolus ca- 
pilaines du rùyimmei qui eniapurii -iouUs ies parties ^ffieUés » 
'était ènRemi déclara des huguenoti, ^ nioquant d'eux, de 
leurs hymnes, de leurs psaqmes, dit Lestofl^, et pouss<i(nt même 



(i) P. Biré. — Âllienciés généalogiques de la maison dé Bor- 
r<7»i« , Uv. i**, chàp. 17, p. 181. Nuitée, im. — Du: Paz, p.iOGi 
— Traveifs, t. H, p. Î79,J80. 

(1) Beg. de la ville de Nantes ^ 15^5 (25 juin). — Ordoimaiicd de 
niartigués auj^ Arch, de Nantes. 

(3) Notamment à Fart^ B^artigues , du stippVémeat de H Biographie 
universelle y et dans le curieux article de M. Levot, de la Biographie 
bretonne. 



>- Ô5 - 

tè^ zik-tàthoU^t jusqu'à là cruauté (i). Il uvait ua terrible 
renom, sbrtoat depuië son exfiédition en Normandie , fmàdant 
la preinrëne guerre ci?ile ; et Icfs calvinistes répétaient avec 
horreur, qu'à fà prise de Viré , pair exeiâfde , il avait lui-ritème 
étranglé, avec ane jarretière, tin des prisonniers qui s'était rendu, 
la vie sauve, parce qu'il ne voulait pas se éonCçîSsér (2); Dès i565| 
il était eiiiré dans Une sorte de ligue catholique, iildépendante du 
goûvemeihent, çobtreîe connétable et les Çh&tlHons ; Gatherime de 
Médicis s'était plainte au Conseil de cette témérité, et le roi 
avait (ait jurer à tous les grands de nepaà prendre les; arines 
sans ' sa permission (3). Catherine lui écrivait en particulier , 
pour lui Tecômmander d'imiter la conduite de son oncle, afin, 
lâi disait- elle , que vou^ soyez autant estimé. et aimé de tout lé 
inonde, coinfhé^ était; et elle rengageait à faire observer 
tesédits du foi, et à fûifè vivre chacun sous kufautofité (4)1" 

Le vicotDte d0 MaHigues saisit avec eknpressëmeht l'occasion 
de reprendfe. les ^rtnes contre fes calvinistes-, lorsque la guerre ' 
recommença. Us étaient tellement .feib)es en Bretagne , .qu*ils ne 
songeaient quIà se faire oublier : les plus braves , guidés par " 
Dandelot, par La Noue Br^s-Hle^Fer , et par René , vicondtfe de 
Rdimn , tiiAaient combattre foin de la fHrovince , "principalement 
dans le Poitou ; tes autres se cacbàiènt, ou se réfugiaient à Blain^ 
la seule église qui, après la guerrè<, n'eut pas besoin d'étfé re- 



(i) D'AabigBé> Pi 265, 542. L'Estoile, t. i, p. VI, CoUecUoii 
Michaiidet PoujaUiat. 

(2) De Thou, liv. Ba.Greyain , p. 84. Voir l'àvtielB MarUgues de la 
m^Yifphée Iptëtùftne. 

(3) Lettre du dac d'Aumale au marqufo d'EIbenf , d^i£s le discours 
dès boi]ijttraât>i!ift ^e dèmx dé la naiisph èe Gidse coatre le Boy , son 
^d^ieb^^ ^^- ^'- ^ék^éês t. ïii , p. 21, il. De Thon, Mv. 87. 

(4) ACU de Bret.^ t. Âï, Cè!. 1345. 

3 
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levée; les ministres, exposés aax plus grands, dangers, ne 
donnaient plus que de rffpésextïortations à leurs coreligionDairês 
ou fuyaiept en Angleterre. La Roche-Bernard même et Vitré , 
jusqu'alors protégées par fautorit^ de Dandélot, étaien| désolées; 
des bandes de soldats ou plutôt d'aventuriers, commandées par 
le capitaine Quengo, puis par le comte, de la Maignajfine ^ allaient 
piller les maisons des calvinistes, des notables habitants catho- 
liques' eux-mêmes , et se distinguaient par toutes sortes d'excès , 
préludes des temps de là Ligue. 

Dandelot , en effet, n'était plus là pçur défendre les calvinistes 
de ses donaaines : il était mort à Saintes (27 fnai.i570), et ses 
dçrniëres paroles, si l'on en croit < Crevai n, étaient prophétiques ; 
sur lé point de mourir , se levant sur son lit, il disait: a La 
» France aura beaucoup de maux avec vaui, et puis sans vous ^ • 
»4nais enfin tout tombera sur V Espagnol » Comme Tamiral 
traitait ces paroles de rêveries : uJe ne rêve points mon frère ^ 
» répliqua Dandelot, ribpmme:d« Di^me Va4U> ^Etiiussitôt 
il expira (1). Quelques mois auparavant, le comte dé Martigues 
était mort également, après avoir courageusement combattu pen- 
dant- la. seconde et la troisième guerre civile ; il avait. été tué au 
"siège de. Saint-Jean-d'Angely- (19 novembre 1569); laissant une 
fHle unique destinée à joa^r un grand J'oie en Bretagne , pendant 
les troubles de la Ligue (2). 

Le successeuï' de M. de Martigue;s , Louis de Bourbon , duc^de 
Montpensiér» était encore plus dévoué à la causé catholique: il 



(t) iGrévain, passim. 

(2) P. Biré^ ^//. généaLy ^^AS^.— Original des prQuàies depe temps^ 
par Baonl le Maiçtre, p. 319« 

La I¥o«et dans ses mémoires, a renda hommage à la valeur déployée 
pat Martigues, dans )a- dernière guerre. Voir discours poUtiques et 
militaires \ p. 638, 643. Edition de Basle, 1597. 
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suffit de dire qu'il fut un des exécuteurs de la Saint-Barthélémy à 
Paris (1). II avait refusé de signer la paix de Saint-Germain^ qui 
terminait U troisrëiQe guerre cryile;.il disait que^putigu'on dofinait 
aux huguenots liberté de conscience, il ne dévoit estre forcé en là 
sienne, veu qu'il n^àvoit fait que le service de Dieu et du Roy , 
voulant entendre qu*il ne la péuvoit signer que contre son 
gré (2). Cependant, peu de temps après avoir été nommé gouver^ 
neu^ dé Bretagne, il écrivait aux États rassemblés ^ pour IMir 
recommander d'observer complètement le dernier 'traité de 
paix (3)i ./ 

Au reste, les dispositions de M. de Montpensièr estaient assez 
semblables à celles des populations de ;ta Bretagne. En 1568, 
ta mairie de Nantes s'étàii-opposée au second édit, de pfK^ifica- 



(1) Oi^ trouve dans les mémoires dé Vieilleville, 'de curieux détails 
sur les moyens employés par le duc de Montpensièr, pour obtenir le 
gouvernement de h Bretagne. Charles iX venait de récompenser les longs 
service^ du maréchal, en. loi donnant cette-cliarge importante : le duc 
de Montpensièr se. présente quelque temps après, et réclame pouf lui 
la province , se fondant sur la promesse faite par 'François I«' aux États 
du duc^é, lors de la réunion, qu'ils auraient loujôurs povr .gouverneur 
un prince dû sang. Charles IX ^refuse ^' le duc s'emporte ,eir reproches, 
et même en làeoaces effrontées:, puis il se met ï fondre en larmes, \ la 
j;rande stupéfaction des témoins nombreux de cette scène honteuse. Enfin, 
sur l'insistance des cardinaux de Bourbon et de LorraîAe, le rôif k son 
grand regret, envgie redemander à M.lde Vieilleville ses lettres d'État 
du gouvernement de la Bretagne , en lui ofirant dix mille écus de dé- 
dommagement. (Voir les iiiémoires:de Vieilleville, ch. 46 , 47 et 4tf.) 

\^) Hiit. de la vie et faits de Louis de Bourbon ^ 1*' duc de Mont- 
pensièr, par M« Nicolas Coustureau, seigneur delà iaille, conseiller 
d'État des roys Charles IX et Hepry III , mise aU jour e( augmentée de 
quelques additions, par le sieur du Bouchët, chevalier de l'ordre dn roi. 
— Rouen, 1645, petit in-4vp* 72; ^ . 

(ay ^c?/. </(p ^re/., t. i«» col- 1372. ; 
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tiôn (i) ; pluis tard , là ^aix de Sàint-Cermain n'était pas Isncbre 
sFghéé, rnàh l'on savait que lé roi allait Craiter avec tes calvinistes : 
une asseihblée générale est alors convoquée lé ^ août 1570) 
à i'évêché de Hantes , et deux personnes sont désfgiiéès par èifé 
pour obtenir dé Chàrleà IX que « ni dans lés fersbotlr'^s dé 
» taditè ville oiï éd àucun aultre lieii et enijrôil d^ ta junsdîctiôn , 
» évesché él cornté dtidit Nantes , aucun . presche et exercice 
» j[îublic on aùlire fut accordé..... et d'aultant que déjà ung lieu 
» et eievcké leur aurait été accordé qu'il plaît à sadite fi^jë^té le 
» révoquer » (2). Le 31 du mérae^ mois, le duc de Montj^fen- 
sîeir écrivait aùi£ maire et échevinsde la vilte une tettre curieuse, 
oiilk bn lit les passages suivants : « J'ai^ vu les lettrés et articles que 
» vous m'avez envoyez^ parles porteurs^ à qUoî vous congnâilrez 
» par redit de pacification qui vous a été envoyé que j'avais 
À desja en partie • satisfeit. Car |'ay eu le soin arrivant à la 

>) cour de me fiiire réserver la nominalion des villes , aux 

D faulsbburgS desquelles il sedpibyait faire exercisse de l'oppinion 
n nouvelle en mon gouvernement, que }'ay choisie en tel lieu^et 
assiette qu'elles ne sont màritinoes ni frontières , ni. en tel 
» assiette qu'ils eussept bien désiré.... Quand its^ sont piftints... 
o et qu'on itté lés a Renvoyez pôUr me .pourchasser d'en lionihier 
») d-aultres, ils ont mieulx aimé^s'én contenter que, d'avoir ré- 
^> cours i moy. i> H termine en les priant d'empêcher que les 
gentilshommes , qui n'ont point de haute justice, fassent exercice 
public dé leur religion (3). Les calvinistes de Nantes ne purent 
céléWr leur ctitte qu'au château de la€àsthetiè, Soit par tolé- 
rance, soit par ècti^oi des magistrats. Maté, dès Tannée suivante. 



(i) Archives ^de Nantes.' 

(2) Archives de Nantes. 

(8) Archives de Nantes. — PireUves maîiûictitëà & Traye]*8,fbl. 23. 
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on cherçjiait i les éloigner encore dç çe^ asile : |ç $é^écba| de 
Nante^ f^î^ifi Iç 3 jpin 1^7| , une de^<;^nte sur les lieux , 4fins 
ririteqlioo (je Ip ^épossçder , sans réussir , il est vrai. Au Ojojs 
de npyeipbr^ , te çleirg^ députait vers, la çoui; l'évêq^e de 
N^l^tes, P(|ilippe (|u" ^ec, pour, (Jenpan^er q^^ rexerçjce du cultjp 
calvinisme fiit défendu dar^^^oH^ {e diocèse ; }a ville faisai^ 1^ ^ai^ 
de ce voyage , (|ui était çncore iomlle (^jj. L*anpëé Sfrivante, up 
mois ayan^ la Saint*Bart^éIemy, les députés 4^ r^yéclié et dt^i 
chapitre Tenaient prier le l)ureaii de la yil}e<|e s'associer- à ^u^ 
aupirès d^s cpaiipiss£|ires royaux, qui avajent été 'envqyéf d^ns (a 
province , ppujr confl.aître des <Jifférend§ avec |es féfoj-ipés; i(s 
disaien^ que les calvinistes ne pouvaient, d après ]es édits , allet' 
è la Gascjiérie, qui n'était pas un (|eCde Hautt)ert {%), 

Cependant , les ^^ux commissaires du roj, {^éné Crespin , 
sieur de. Gast^ pré^idep^ au Parlement de Pfre^gne, ^ Çl^M^e 
7^fpt« sieur d^ |a Bourvalliëre « conseiller, <|u roi ^ reçeva|^ti 
dans une séance solennelle , de tous les magistrats pap^is, Iç ^er- 
ij^pnt degarder et faire garcjefré^itdô pacification (30 iuiljet) ; 
et la ville se préparait à recevoir digneifient le ^gouverneur d^ |a 
proyince , lorsque^., 4e ^ septemlpre, parvint à Nantes une je)ltre 
de Paris, datée du 2Ç août. Efle/élait de |tf. de l^ontpebsier , q^i 
s'a(|re$$ait à Messieurs les officiers dé la justice, niaire et éciiêyips 
(Je la vilje de^ Nantes : 

v {Messieurs, après tant de grâces dont cjiacun spait que |e 
» ftoy ippnspigneur a usé enveirs l'ap[>ir^| ? Ipf aïapt., pfir {rojs 
1^ (|iyer^ef fois, pardonné les conjurations et. por^ (l'arpfies qu'il 
j» jurait faicts contre Sa (^lajesté , il a été si nnescliant que (}e 
» faire une nouvelle entreprinse de tuer, hier ou aujourd'hui, 



(t) Travers, t. u, p. 431. 

(1) Befftstres de là v^/l^ . JiçUef if» 7:2 9 ^ol. 3gj^. 



- 58 -^ 

» tant sffdicte Majesté que la Roj^ne sa mère^ ip^ieur^ses frë- 
» resv 6t tou^ les seigneurs catholiques estanl à .'leur suite , où 
» TOUS pouvez bien penser que je n'estois pas oublyé ; mais 
» Dieu, qui a (ousjours, i^ l'heure du besoing, faict paroistre 
» qu-H aime les siens , et combien la cause que nous souste^ 
» nous pour, son honneur est ^incte et juste , a voullu ^et permis 
» que ceste conspiration a esté découverte ,. et -a si bien ias{>iré 
» le cœur de nostre Roy , que, ^ur*lechamp, il auroit dèsterniriné 
» dédire exécuter contre ce nialheureux ei ceuh de sadicte 
n conspiration^ ce même èxploict, en quoi il a esté .si fidelle- 
» ment et promptement servi et obéy, que ledict jour d'hier , au 
» matin,, ledict amiral fiict, avec dix ou douze des pliis signalés 
D des siens, tué en son logis et jette sur lé pavé, et fust, ceste 
» exécution, suivie contre tous les principaux de ce parti , qui 
j» se. purent trouver en ceste ville y dont il a si grand nombre de 
» morts , que je ne vous sçaurais m^ùder ; bien vous assure- 
» rai-je que les principaux qbefs ont esté les premiers dèspescfiez 
j» et ne $*on est que peu où point eschappé, si ce n*est le comte 
o de Horitgommery, qui ésloit logé aux forsbourg^ Saint- 
» Germain-des'-Prez. Par là, rintention de S. M; est assez^H)gnue, 
» ppur le traitement qui se doit faire ' aux huguenots des aultres 
o villes, et aussi lé rhoïen par lequel nous pouvons espérer de 
» voir par oy-après quelque assuré repos en notre pauvre église 
catholique^ ce que nous ne pouvons négliger àe moyenner 
I» autant que npus pourrons, après une telle déclaration que le 
» Roy a faicte de. la dévotion qu'il a envers icetle , en quoy je 
supplie nostre Seigneur le vouloir si bien assister et faire 
>^ continuer, qu'il en puisse iestre:. perpétuellement loué , et qu'il 
» vous doinct, Messieurs,, ses sainctes et dignes, grâces. 
» A Paris, ce 26« jour d'aoust 1572 (1). », 

(1) Registres de la ville^ sept. 1973, fol. 5. 
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A cette lettre malheureuse était joint un autre écrit, copie isans. 
doute d'un ordre exécuté à l^aris. . 

« Le Roy » bien et xlûméni adverti de là sanglante conjuration 
faicte contre sa personne, contre laRoynésa mère, etHes^ 
B seigneurs ses frères , ayan^ résolu d*empescber cette conspira- 
» tion .par une prompte et^ souveraine exécuUoii , et d^ là punir 
» par une pugnitron exemplaire ,^ordre est donné par Sa Majesté 
» de tugr tonte la ligue etfaclion^ avec facilité, diligence et cè« 
» lérité, comncie juste jugement et pùgnitiôn des conjura teurs et 
» rjetéUes: de ceste exécrable conspiration , seul mo^yen d'apaîser 
9 les séditions, troubles/et guerres civiJes qui désolent le royau- 
» iné^ par refféc't d'ouie indulgence coupable, i», ■ . 

D'oùvenàii cet ordre formé! du massacre? Qui l'avait écrit? 
il ne portait aucune signature : jt ne devait pas, heureusement, 
être exécuté eu Bretagne. Le nombre dés protestants était très- 
peu considérable ;. la plupart se cachaient, où avaient fui ; ceux 
qui restaiejit, n'étaient plus, depuis longtemps, menaçants. Cepen- 
dant, iliest nécessaire d'adresser un juste tribut d'éloges aqx sages 
et courageux magistrats , qui surent rester calmes dans, une si. 
terrible conJQircfure', et contenir les. haines populaires, gui' déjà 
se manifestaient par dès cris de mort aux calvinistes» Dirigés 
par le maire, Barrouyé de la Semeraye, ils juraient de niainte- 
nir le dernier. édit de p2icirication,:ét faisaient défense aux habi- 
tants de se porter à aucun excès contre les réforniés. 

Quelques jours après , arrivait un message ; royal , accompagné 
d'une déclamation datée du 28 août^ Charles IX annonçait qu'il 
•avait piini l'amiral et ses complices d'une conspiration contre lui, 
sa mère , ses frères, les princes et même le roi de Navarre , et 
nôri pour cause aukUne de religion, ni pour contrevenir à ses 
édits de pacification. Les. calvinistes sont sous . sa protectic^n : 
seulement; pour pr^t^mr les troûbks, scandales, soupçons; etc., 
il leur iStfend de faire assemblée, pour qu^biuie cause que ce soit. 



ju^u'à ce fif^t( ^U pourvu à la tranquillité du rùyau»fie , etc. 
Cette déclaration aurait été bien inutile, oqt]|ieq perfide , si les 
premiers ordres avaient été eiécutés , pui^u'elte ja'arrivait à 
Nantes que le 8 septembre, avec le message qui ét^it daté c|ii 3 
de ce mois. 

La Saint'Barthéleiny tout à la fois déconsidéra la royauté x|Ui 
avait ordonné ou souffert, lé massacre « et affaiblit considérable- 
m:ent/lepartiprotestaBtdanstout le royaume; elle ajouta encore 
à la désorganisation des églises de; Bretagne^ L*espfit de la nation 
s*était manifesta dans, ces tristes journées ; la grande ùiajorité 
s'était h4uieqf)pnt d^c|arée catholique , et les protest^a^ avaient 
pu voir qu'ils n'av^^i^nt pour eux ni le nornbre, ni la faveur po- 
pulaire , ni la toTce i\U fanatisme^ En Bretagne, liss ministres 
reprennent le chpmin de rei^il; presque tOMS'^ortênt du royaume, 
et fuient ^ au milieu des plus grands périls , jusqù*en Hollande , 
jusqu'en Ecosse (1).. Lés calvinistes $e retirent vers la Rochelle, 
à Jersey, ou dans les pays étrangers ; be^coup même, pour vivre 
tranqùiljes, semblent abandoniier leurs croyances et revenir au 
cathoiicisiiie*; les plus zélés se réutiissaient secrètement loii^ des 
villes, d'ans Tenceinte de quelque château , appartenani à un 
seigpeur calviniste, ou dans Tépaisseur des for^s^ comme auprès 
de Chiteaubriant (2) ; et, parfois, M. de Hontpensier envoyait 
des. soldats tenir garnison dans tel château dont le propriétaire 
était suspect, pour le décider à aller à la messe. Aussi , quand la 
paix vint terminer la quatrième gqerre civile., Je protestantisme 
avait pour ainsi dir^ disparu de la Bretagne , .et, malgré tous les 
eflbrtsde Crevain pour rétrouver les débris deis églises jadis éta- 



(1) Crevain raconte, d'une manière intéressante , lei^ventores da ni- 
nistro^ Looveau, fuyant avec sa femme, et quinze amis, p. i 77, 1 78. 
(;2) Crevain, p. t8t, 184. ,-. 
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blici3 dans la pfpvince, il esV, à plusieurs reprises, forcé (J'avquer 
que f église de Blaia avait seule continué d'exister (1). Vitré, 
après la mort de Dande|ot ^ avait reçu une garnison de iroupes 
royales; en février |574 , les calvinistes de Vitré surprennent le 
château et chassent ceux qui le tenaient pour lé roi ; raat9, quel- 
ques jours apirès, les paysans des paroisses voisines, commandés 
par leurà seigneurs, et principalement par François du Bouchét 
et Gilles du. Plessis, grand prévôt de Bretagne, se rendent maires 
de la ville et chassent, à leur tour, los calvinistes. Leur église 
est abandonnée jusqu'en 1576 (2). ; 

A la faveur des édits de pacification qui , dans les pre- 
mières années du règne de Henri III, accordèrent, quelque re-, 
lâche aux réformés , ceux-ci essayèrent de se relever de l'état 
d'anéantissement où. ils se trouvaient dépuis la Saint-Bavthé- 
lemy- Les ministres revinrent ; quelques-uns arrivèrent d' AHe- 
'raagne,, comme Merlin , qui assistait Coligni au moment où 
il fut trâpp|§. Ea 1577, au synpde cje Vitré., l'on comptait 
treize ministres^ ; les actes prouvent i'esistence de seize églises : 
Rennes^ Nantes ^ Vijré ; Ercé , Vieillevigné , Châteiaubriant , 
Guérandè , le Croisic , Piri'ac i Sion , . Saint-JMalo , Pontîvy , 
Ploermel , Blain , lUdrlaix , Ja Boche-Berbard ; mais la plupart 
étaient extrêmemeiA faibles, .et ne méritent pas véritablement 
le nom d'églises , comnje |e fait voir Crevain lui-mêma (3) ; 
et. ce nombre dev^tt encprè diminuer bientôt^ après ; en 15]54 , 
il 1:17 'ayait plus que douze églises sans inaportance. Aussi , 
quand le jepne comtei]e''Lavd, fils de Dandelot, venait assjstpr 
au prêche de la Roche*Bernard , il était fort surpris c^u pejtit 



(1) Grevaioi, passim. 

\1) M. De la Bordenetp. 6, 8. 

(31) Grevaini p.. 210, ,220. 
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nombre de réformés qu*il rencontrait ,. et ne pouvait s'empê- 
cher d*eh témoigner son chagrin , accusant de lâcheté c<çux qui 
n'osaient plus confesser hardiment leur religion. ^ . 

C'était à ietirs risqués et périls qu'ils célébraient la cène , 
même dans les lieux où jadis ils avaient le plus de liberté; ainsi, 
à la Roche^Bernard ; 1^ tocsin sonnait dans les campagnes, et 
les paysans accouraient des paroisses voisines et dû ressort de 
la baronnie, pour empêcher la cérémonie^ Les ministres de Bre* 
tagne , convoqués à Ploermel , ne pouvaient se réunir , parce 
que. le peuple, soutenu parles magistrats, se soulevait contre 
eux,/!). , -. y .' . . ; •• ' . 

Si l'on ea croit plusieurs écrivains, les calvinistes. étaient 

. même poursuivis jusqu'après [éu^ mort ; ainsi , te corps de H. de 
Martimont avait" été porté à FerTel,. dms la terre de Trégus ; 
tous les réformés du pays l'avaient accompagné ; et cependant 
il était déterré peiKlanl la nuit par les habitants d'Herbignac , 
et jeté dans la Vilaine; l'évéque de Saint-Malo faisait égale- 

.ment déterrer le fcadavre d'un juge protestant de Ploermel , mis 
en terre sainte (2). 

^ Les édits du roi protégeaient fort peu les calvinistes : on 
s'habituait à ne plus obéir aux ordres du gouvernement.; on pro- 
testait contre toutes les tentatives de paciQcation. ^ 

Dès l'année 1575 > les députés tiii clergé du diocèse de Nantes 
forniaient une sorte d'union catholique , désapprouvaient la tolé- 
rance en faveur de la nouvelle secte , et h proclamaient . con- 
traire et pernicieiûe à l'Élat^él à (Église (3). Deux ans plus 
tard , les princes y seîghiéurSj gentilshommes et autres > tant de 



(1) Crevain, p. 230, 231. ' 

(2) Grevain, p. 2^9. Dom Taillandier , p. 342. 

(3) Registres du Chapitre , cités par Travers ,' t. u , p. 464. 
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testât ecclésiastique que du tiers-estat , subjects et habitants du 
duché j signaien^ Vacte d'association contre les hérétiques (1) ; 
le chapitre et J'univer$ité de Nantes arrêtaient solennenérhent que 
tous les chanoines e| les' membres de Tumversité entreraient 
dans la sainte-udioo , pour la défense de la foi catholique et 
Fextirpation du calvinisme (2): 

Lorsque les articles dix traité dé Bergerac ou de Poitiers étaient 
envoyés à Nantes ^ avec dès lettres dii roi (2 octobre lS77), 
runiversité s'opposait à la. publication de Tédit , et la munici* 
palité , par Tôrgane du' procureur-syndic , suivait cet exemple 
(13 octobre). En 1581 , Ton repoussait également le^. dernier 
édit de pacification, comtnë préjudiciable à la se^ule et vraie 
religion catholique {3). 

A l'époque où la Ligue s'organisait sous la direction dès Guises, 
les calvinistes étaient assurément très-faibles en Bretagne; ils ne 
formaient pas un parti; ils n'étaient pas capables de menacer^; 
leurs églises , au rapport de Çreyain , se partageaient en quatre 
classes : celle de Nimtes, qui comprenait Nantes , Blain , Chà- 
teaubriant , Nort , Vieillevigne, et Frossay ; celle de Rennes , 
qui comprenait Renrieç, Vitré, Sion^ Ek-cé , Dinari , la Gra- 
velle (dans le Maine, près de Lavdl) ; celle de la Roche-Ber- 
nard , qui renfermait les égFises de la Roche, de Guérande^ le 



(1) La copie de l'açt^ d'association est aux archiTes municipales de 
Nantes. Cette pièce est {presque 'semblable k celle qui a été publiée 
déj^ plusieurs fois^ et qniûit envoyée dans les différen|eB provinciBs ; elle 
86 termine par ces mots : « Fait à Nantes , le dôokième jour de jan- 
vier 1577 : ainsi signé Philippes du Bec , éTèqae de Nantes , la Hunan- 
daje; H. Loriot, maire. ' '^ - . 

(2J Registres du Chapitre , 53 Janvier 1577. ■ 

(3) Begistre* de la ville ^ aux Archives municipû tes \ Registres 
dtt Chapitre {Jm^en j t. ii , p*47i, 531.) 



Crojsic , Pimc , Musillac, Uennçbont ; ^npq , ce|le 4? Mo^Uiç, 
qui renfermait Mdrlujx ,• Pont , Pontivy , Josseljn , et peut être 
Vannes (1). Hafô la plupart de ces églises étalent oompléten^etit 
abandonnées; 1^ province était restée catholique, etàlarrïou- 
vflle de r^it d.e juijlet 1585^, aucup'n)inisU;e n'espérait trouver 
un asrle assez., sûr, en Bretagne. « Tous, dit Crev^n, s'enfuirent, 
» les iws , sôftant.'de |a province , se jelèrént dans \^ voisinps , 
» comme ils purent y trouver sûreté pour eux ; et à peino les 
» pouv$it'On rencontrer qu'à la Hoehelle ou aux environs ; tes 
» autres, pour la pliflpart , allèrent chercheraçile aiix. îles de 
|k Jersey et de - Gùernesey , ou en *4^ngl^terfe , sous iâ proteç- 
» tipn de la reine Elisabeth , dont i|s éprouvaient Vbumapité e^ 
o.laebarité. ». Désormais/ comme .dit l'historien , oq devait 
^voir plus de peine à rencontrer les Calvinistes qu*â les-com* 
battre; aussi fool-il attribuer surtout à l'ambition du nouveau 
gpuvern^ur de Bretagne, le duc de Mercœii^, la subite re- 
crudescence de passiçin^ qui se manifesta dans 1^ province à cette 
époque malfieureuse de no^re jiisiùire (2). : 

- Plus, que toute aiitre province deFrapce, la Bretagne devait 
rester attaché^' aii catholicisme rsitu^e à rextr'émJté occidentale 
(|e notre pays , elle demeurait cornme étrangère ^aii reste ^p. 
continent; condamnée poijr ainsi dire à Tisolejn.ent par >sa posi- 
tion , elle n'est ni la route d^s peuples , ni la route des idées. 
Sur cette vieille terre de granit , l'antique race des Celtes , la 
plus ancienne de notre France, s'est endurcie en quelque sorte, 
est. restée opiniâtre et persévérante dans ses habitudes^ dans 
ses croyainces , et rebelle à toute innovation , et méfne à toute 
amélioration. 4ussi , comment des idées aussi nouvelles» , #ussi 



(1) Grevai^ , p. pQ. 

(2) Grevain , p. 268. 
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révoldliônnàtrek qui^ celles de t.utber et de Calvin Buràîent-ellés 
pTi être lactiement aceëptées len Bretagne? Coihitient renoncer 
aux habitudes de treize siëbrès , aux pieux pèTerinages, aux 
merveiftedses légendes , ceixime aux saintes; croyances des an- 
cêtres? N'étaît:cepâs dans la niôme jprovihee que les lilysières des 
Druides s'étaient sîlonètemps conservés {!), malgré la supérl/irilé 
dû christianisme, malgré lés efforis de ses ministires (2) ? Lès pro- 
testants ebx-mëmies ônirèconnula stérilité de leurs efforts ; Cre- 
vain «n fiiit l'aveu , JorsquH dil dans son langage biiguenot : « Il 
n se pçutiaire'qQe là stupidité de. ses peuples tt été cause que la 
» vérité divine y à été embrassée si tard ; car la superstition y 
n avait pris dé -si fortes racines, qu'ion né l'en a arrachée <)u*avec 
» ibeaucôblp de peine, èi en .peu de lieux ; même encore -au- 
» jôurdlitii ^It'é y est défeti'dûé pliis opiniâtrement qu'en aucun 
n 4îeu de-fei î'rance (3). » • 

La Bretagne était aussi l'un deé pays les plus ignorants de 
l'Europe, bl Jes réformateurs, quelle que âoit- l'opinion que Toh 
ait de leurs tentàtlVes audacieuses, s'adressaient prinicipaiemeni 
à l'îAtelligence des /savants. Comment les Bretons aùraiéiit-Uspû 
cpmpreridjrè la mbindt'e chose aiSl siibtiîStéis théologîques des dis- ^ 
"cîptes de Calvih? Rî^ de plue rade que lé jgénte deceç paysans 



{jÇi Bfichel le.Ndbletz \ le deniier apôtre de 1» Basses-Bretagne, trouva 
au XVII^ 'siècle et fit disparaître par ses prèdicatioDS les restes du paga- 
Disme encore/SubsistâDts. d'ans les fies d'Ouesisant , dç Batz , au cap 
^aint'fltatbteù 4 sorles eôteà dô Léon, jslc. {Bioijraphie ^retohne^ 
iwf . Le NobletB.) • . ' 

(2) « Le druidisme est encore vivant en Bretagne ^ il vit danalea sip- 
» perstitions , dans les mc^rs, et surtout dans les contes et dans les 
» légendes. i> h.VLdimoiï*{pePfirigine des superstitions de lu Basse^ 
Bretagne^ * * /, 

(S) Crevaitt , p. 5. 
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de la péninsule , ne sachant^, pour la plupart, ni lire ni écrire ; 
nVyant, .pour toute littérature^ potir ioiyté nourriture intellec- 
tuel le « que ces chants, transmis fidèlemeat de génération en 
géçéraiion , même Jusqu'à nos jours. Les gentilshommes nom- 
breux et pauvres, se distinguaient asse^ peu de leurs tenanciers, 
aii milieu desquels ils vivaient, vêtus comme eux, pelant et pen- 
sant. comn[)e eux. Les^ villes étaient peu considérables, si l'on 
excepte Nantea, Rennes , Saint- Malo, plutôt villes françaises que 
bretonnes: la première,. catholique surtout par opposition à la 
noblesse calvjoiste du Poitou^ qui depuis ^i longtemps attaquait 
lèaf itiarches de Bretagne et la grande ville de la Loire ; Saint- 
Malo,- tout entière à. son conamerce comme Nantes ,. alliée inté-^ 
re'ssée des Elspagnbls catholiques, ennemie naturelle d^Atiglais. 
Puis, l'usage de la vieille langue cettique, entièrement incon- 
nue du reste du continent, contribuait surtout à préserver lesjpo- 
pulations bretonnes des idées nouvelles , prêchéès en langue fran- 
çaise. A ussi^ comme (e dit dans sbûpaïf langage le p^re HaqnQÎr, 
le^ soleii n^a jamais éclairé canton aû^H pof^ tine plus constante 
et invariable fidélité dans la vraie foi. U y a treize siècles qu'au- 
cune infidélité h^a souillé la langue qui a servi d^organe pour 
\prescher Jésus-Christ , et il est à naystre qui ayt.vu un Breton 
bretonnant presche^ autre religion que' ta cathoUque (1), Ces 
paroles jie ^ont. pas sans doute absolument vraies , puisque l'on 
pourrait citer les noms de plusieurs ministres Calvinistes , origi- 
naires de Bretagne^ et prêchant en 'langage breton , principale- 
ment à Vannas, Hjènnebont 9 Pontivy,. Môrlaix ; mais ces prédi- 
cations furent rares; elles eurent peu d^ succès, et dans aucun 
endroit de la véritable Bretagne n'obtinrent un seul instant de 
popularité. ' : ,^ 



{i) Cité par V. de Coarson. 
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•La Breiagpe était .encore fèriBée àja. réforme^, par suite de 
celte oppositWn générale à la France, queJ*on a si souvent 
constatée. Rester fidèlement attachés aux vieilles traditions de 
leurs pères, .c'était pour, les Bretons, comme pour les >Irlandaiâ, 
faireacte d'indépendaiice^ c*était résister encore à cette puissance 
victorieuse de la France ; et quelle race eut à un plus haut.degré 
le génie de* la résistance ? Le catholicisme devait rester cher aux 
hommes de L'Armorique , comme le syn^bole le plus précieux, de 
leur nationalité. \ 

Aussi, comme on a pu tç reniarquer, la réfor^^ ne fit des 
prosélytes en Bretagne que daiTs la partie du pays , voisiqe de la 
FpJEUice, à moitié française , depuis, longtemps déjà par sa popula- 
tion , son langage, ses rapports continuels avec l'Anjou, le Maine, 
la Normandie eïAe Poitou {i). Et quels sont ceux qui adoptent 
leâ nouvelles croyances? Ce sont des seigneurs, appartenant aux 
premières familles, qui ont plus d'unç fôjs quitté la profvince , 
pour aller combattre an dehoi^, ou vivre à la cour de France; ce 
sont des membres du Parlement, de la Chambre des Compte^, des 
sièges, pirésidiaux , qui se sont plus facilement laissés entraîner à 
rorgueil séducteur de Tindépendance religieuse; ce sont quelques 
fidèles serviteurs de ces premiers convertis , Ou quelques riches 
bourgeois (2). - ' ^ . r 

(1) Daas le livre de' H..^ la Bèrderie, nous trpuvons quelques reuseU 
gnemeuts tiUrieux sur la population calviniste de Vitré ; or ', k l'époque 
florissante de la réforme ^malgré Ta protection du seigneur, lescalvinistes 
forment te dixième des habitants ;^auf quelques rares exceptions , on kie 
trouve parmi eux que des gentilshommes- et des bourgeois, i^le Calot- 
iii>mi? à Tf/r^, p.5l, 61.) ^ 

(2) c. A Vitré, comme dans toute la Bretagne, dit M. de la BorderiiB, la 
» révolution religieuse eut pour proiuoteurs les gentilshommes , échoua 
n contre la répulsion constante des classes populaires , et parvint k enta ^ 
» mer la bourgeoisie^ » {Le Calvinisme à Vitré^ p. 60.) 
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^EniSn, la Bretagne était au XVI« siècle Tun des payâtes plus 
soumis à la papauté, que 1^ iréforme attaquait principalement. 
L'église bretonne, animée elle aussi de Tesprit de résistsmce, après 
avoir soutehu une lutte de plusieurs siècles contre la cour de 
Rome, après avoir longtemps maintenu scm indéperidatice pres- 
que absolue, s*était placée sons la protection des papes , au mo- 
mejitmême o4 Tinflueiice française conimençait à devenir tnena- 
çante pour les libertés du paya. Les papes avaient presqiie toujours 
soutenu les ducs contrelès prétentions de nos rois, et déclaraient 
avec eux -que les' principes de lapragmatiqué-sanction n*avaient 
aucune force en Bretagne. En 1478, le pape 8ixte IV promettait 
de ne conférer les évêchês de Rennes, Nantes, Dol, Vannes, Saint- 
Màlo, qu*à des sujets présentés par' le souverain ; pour tes sièges 
dé Quimper, Trégùier, Léon , Saint-Brieue, Innocent VIII s'en- 
gageait, en 1487, «à n'y placer que des persortnes suffisantes et 
agréables au duc (1). Celte purssance de la cour de Rome avait 
été maintenue brade la réunion, comiîie l'un des privilèges de 
lâprovirice, qui, par là, trouvait encore rnoyen de se séparer *de 
la France. En 1490, uti députerait proposé aux États d'admettre 
la pragmatique; le pape Innocent Vltî fulminait, le 7 juin 1491, 
une bulle , par laquelle il nàenaçalt dés jplu& Révères chàtiinents 



(1) Jet. de ÈreU , t. ui , col. 530-543 . . ' 

Lés considéraatd Bpnt tout \ fait significatifB : 

Ces évèchés soAt èur les frontières du dîrché, exposéîB aux iavàsioûs 
^cs étrapgerft s il y aurait frand ctauger ^our le duc , si les ëvêques ne Ifii 
étaient paé dévoués. Sialiqui exteri de ducatu ofiginem non haben- 
tes^ aut eîdent Francisco duct non fidissirhi prœficer^ntun., maxi- 
ma ipsi ditci ac'ejus siaiui pericula\ et Ducat ui ingentia damna 
miminére et in ferre posiënt^ prœseriim ob finitimos hMes in par-- 
Hbus ÏUis (ftiotidie discurrentes. Mèmeà conddérants daàs l^âctë de 
1487. 
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mit ffii 4èflfl«ralcfm (Tintrodcrire ^an9 la province une si dai^e- 
re«ie4»mw(|îôtt<l). 

Dfi ISW, tas ëéfpotés *e f ègH^e bretonne viennent protester 
ImtNiemen^ 00 titre les décisions de PassenitUéB de Tottrs ; malgré 
hft w<k*es dé Lotris ^191, % déclarent qae îéglise de Bretagne 
fi^est fi^s comprise iroàs lé motn l'élise galîlcamf^ «tue veulent 
liHitilr 11 tmifMe des tneserres prises par. rassemblée du ctergé 
fhittçftis, pemr perftfmre 'âlouis ^ de Istire h guerre ft Jules 

Çh iMl , iesé^^es^Oretagne refusent d^obérr aux lettres 
tta iroi , qui teur ordonne de se vendre iblw concHe de Hsè ; liouts 
IM ifiSt ^«irle temporel ^s crpposants (S). 

lie ^^M«5or*tt téglaft "pont la France tes fapporls tlu^jape, dû 
Wi *ék du diergé ; François f«* -voulirt le tfarre dbserver ért «re- 
t«j^, imdgrë leS'pldTftt 'les Técbmattipns du nonce (4)i eft 
probribletnent, diaprés ises im^trtrctions, les États le sapiiliàient 
tyfes^utiibleitietift "d^ordonneriqu^aucun ecdésiB^tique ne Dtt admis 
à occuper lés évêchés et les abbayejs ^e la^rovincè^^ansytivoîr 
été 'nommé préctlsfblemetît par lui. Ils se plàignâiéiït que le pape 
et les tflfdinaux donnassent iesl[)énéfices à des étrangers ou à 
des^'^ans incapables de^reimplir leurs -fonctions. Faréillés remon- 
tft»n»iS'dt8tetitââres!âeS' au cardinal duéellay, pour Âtre pré- 
i^mtées au p6pe et aux 'Cardinaux. Hais, sous Rent^i lI,{axour 



(t) Dnti «i.'m^ii.^TO. Penûmosa orâltifttio qoll'Parirîdiises et non- 
inilli aUi GallicanaB nationisuti ex facto prossamunt... {Jet, de BreU , t* 

:(l) i^off ilwuMHlliÉtsoGweiMK fiii wfwtf toi>«iort*4â[é9taiféiB Haa i eu , 
HtqÊb ode JléMi^aattrof Ai^?iiiifiiîs U^ ^wi<^»|t«r« 9 M 4a wms^ 
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de Rome renouvelait ses prétentions aveo plus de succès; ce 
prince, voulant obtenir le consentement du pape pour nommer 
aux. bénéfices de Savoie et de Piémont, ou, suivant d'autres 
écrivains f>recbepchant son alliance contre ies Espagnols', et le 
mariage de Diane , sa fille naturelle, avec Horace Farnèse,^ petite 
fils de Paul III, accordait au pape toutes ses demandes au sujet 
de la Bretagne. Ce ne fut pas cependant sans opposition ; le 
Parlement résista ; lé procureur général lui-même conclut à &ire 
des remontrances au roi, avant de passer outte. Henri IL or- 
donna que Ton enregistrât. ses lettres- patentes, pour satisfaire le 
pape, sans s y arrêter dans le jugenaent dj^s procès. L'enregis- 
trement se fit donc avec dfô restrictions secrètes.\Uais le.pope 
réclama; et, le 29 juillet 1550, le coi^îéclara formellemept i]ue 
le concordat n'aurait pas force de loi pour la Bretagne. Comme 
Je Parlement résistait toujours , sur les plaintes du nonce apos- 
tolique, Hènrill donna de nouveaux ordres (18 avril 1553)^ et 
il menaça le Parlen^ent de sa colère,, s'il refusait d'obéir pure- 
ment et simplement (29 oct. 1553.) (1). 

L^ lettres^tentes , accordées par Henri Il.àPaulIII , don- 
naient au pape une grande autorité sur l'église de Bretagne : 

1» Les conj^titutions apostoliques seront reçues en Bretagne. 

2^ U y aura huit mois réservés au pape pour la nomination 
des bénéfices, et les provisions de Rome données pour les bé- 
néfièes vacants pendant ces huit mois seront reçues en Bretagne. 



(1) Notes sur la.Saitfre Bfénippée, t. ir, p. 141. Dom Taillandier, 
p. 260, 361. — Jet. de Bret.\ U m, col. 106$-1080-10S9.<La €opie du 
registre secret qui contieiit toutes les remontrances dn Parlement est 
insérée aux Actes de Bretagne^ c'est une pièce fort curieuse, qui fait 
connaître les énergiques efforts des légistes pour soiitenir les droits de 
la couronne contre les prétratiens nltramontaines. 
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3<* Oans les qmtré autres mois y le pape coficourra avec les 
ordinaires. . * 

4"* Les réserves, coadjutoreri^ et grâces expectatives accor^ 
dées par le pape auront lieu en Bretagne. ^ 

5^ Les pensiops sur les bénéfices ecclésii^tiques et les expé- 
ditions de la CQur.de Roine données à cette .occasion seront 
reçues dans la province. 

6^ Les censurea portées en vertu de^ lettres et des sentences 
de la cour <le Rome seront reçues en Bretagne. 

l"" Toutes les ci^ms spirituelles et bénéficiales sei^t dévolues 
à la cour de Jlome. ' . ^ 

8®. Le conseihet le Parlement de Bretagne ne se mêleront en 
aucune façon des causes qui appartiennent à la juridiction e(^é- 
siastique , et n'appelleront jamais comme d'abus des lettires apos- 
toliques ^ des^ sentences portées en coui^ de. Rome. 

9* Personne ne sera mis en possession de quelque bénéfice 
que. ce soit, sansètrie muni de lettres apostoliques. 

10° La Bretagne n'est pas comprise dans le concordat (î). 

La Bretagne était dope, au XV1« siècle, pays d'obédience^ 
soumise à l'autorité pontificale plus qu'aucune autre province de 
France : c'eat.ce ^ui explique ces paroles de la satire Ménippée, 
lorsque le légat s*écrie : Date quanta voleté le anime vostre al 
demonià inferno : poco gli è : provedniq cke gli sid che le pro- 
xmde di Bretagna, et. la riverentia antica, débita a ma santità, 
non glimancana.y.. Donnez, autant que vous voudrez, vos âmes 
au diable d'enfer; il n'en a cur^, pourvu que les prébendes de 
Bretagne et l'aritique révérence df^e à Sa Smnteté ne lui man- 
quent pas {i)y ' 

(i)Dom Taillandier, p. 262,^ 264. — Ogée , introàactioD \ son Dtc- 
Honnoire de Bretagne^ p. 176 , 181. 
(2) 4fa/. ^i^ii7)d;;9^^, P..62, éd.Labitte. 
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Toiukies ees OMises^ ^e noiiB ¥eQ0«i<<l*in4îf«eri| fe'cfipcfsalent 
aux progrès des calvinistes en Bretagne, et devaient, «é XVi« 
sièeie, eomnae à toutes 4e6 épo^tues^ «iAdbber TifluiiMae «i^ité 
des populations à la cause «aiboUque. Aossi, eoaaHe te •dHfier*- 
tranâ d'Argeairé ^en terminant son oMiVre , m. ^neneai ci l^s 
troubles atiaiei^ coflammoer , la BrekKQne ^sî iwtiê 4lraig^pêUk 
pendant que le reste du royaume est dMriré par to tumre 
eM^j ffâce mtpeyple tris-iiéék, letfuél de ton naéwM testât 
peu désireux des ehoêês nouveUes^ ^et ebser^e tnHèf\$meni ^a 
vr€ijfe reUtfioH de ses oMêsêres, 'n'esùsnt m^ à *embr4User les 
mauvaises opinions et s'amorcer de la poison ée thérém* 

Mftiedéjà le duc de IMMBdlr, rambilhdux goilvmAeurde Are- 
tagne, profiftibt des dkposktons dé la pro?iAcè eoDemie des 
calvinistes et inéool>tenie 4i|\goiiveffpeiB6rit rcyà!, «e préparait 
à la soulever, ipotir défendre, 4iaait41', la^^cmise^ib te «éligioB 
«ftlholi<tue,'infiift, ^ réalité, 4aD6 Teapoir de èMar^i ^ti plK)fit 
de sa grandeur, rtinioQ de Tuncieii ducbé à la coucppne de 
France. ^ 




' SUE LES 



ORANDS-JOURS, 



PAR M. VAMUER. 



Pendai^t longtemps, le pouvoir royal a. manqué d'unité, d'ini- 
tiative et dé vigueur. Le xôi ne pouvait ajzir que dans la me- 
sure d'une puissance bornée per rapplication exagérée des idées 
féodales. ' 

On a beaucoup di^uté sur la féodalité : elle a eu ses partisans 
et ses détracteurs. Là matière est épuisée ; je ne rentrerai -pas 
dans un cbamp -désormais clos , et je ne ferai à ce spjet que 
quelques courtes réflexions. 

L'autorité seigneuriale était, dit-on , une protection pour les 
vassaux, «n ce. Sjens que les vassaux, attaqués par leurs voi- 
sins, trouvaient un abri sous les murailles crénelées de leur 
seigneur. 

Cela est incontestable. 
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Mais, pourquoi les voisins attaquaient-ils leurs voisins? 

Ils les attaquaient dans le seul but de satisfaire aux- capriceb, 
à l'ambition ou à la Vengeance de celui dont ils recevaient les 
ordres souverains , et qui avait droit a leur obéissancV absolue. 
Le. seigneur pouvant tout oser, osajt souvent tout, sans consi- 
dération pour la justice et la vie des hommes. Mais qu'oh^dmeîte 
Texfelence d'une loi défendant les hostilités entre seigneurs, et, 
dès-lors, la j)rotectibn de la muraille crénelée devenait sans ob- 
jet, sans utilité. Cette protection était moins un bien que la 
conséqurence obligée d'un mal j c'était une défense que l'attaque 
rendait indispensable. 

Dans Porigine de la féodalité , la puissance féodale a pu hâter 
leprogrës social, en substituant une autorité privée, forte et 
connue, à une^utprité publique faible et ignorée. Sous ce rap- 
port , je système iéodal a pu faire du bien ; il est probable qu'il 
en a fait, inais il a. cessé d'en faire du moment où il a- aspiré à 
une indépendance individuelle , isolée et armée f où il a affaibli 
la force collective de l'État en la fractionnant ;,où il a dépouillé 
le souverain de la réalité et du prestige, de la puissance^ où il à 
mis Ta couronne dans Timpossibilité.de réglementer uniformé- 
ment l'administration générale, et où il s'est posé comme un 
obstacle» la publication de mesures sages et conservatrices. De 
ce moment, le système féodal: ne s'est plus développé que dans 
ie ^ns vicieux de son institution, c'est-à-dire en permettant aux 
seigneurs de se faire la guerre e)irre eux, et en |)ermettant aux 
grands de- troubler l'État. 

Du IX« au XVil* siècle, les rois s'efforcèrent d'établir Vunité 
politique. Seuls , ils n'eussent pu réaliser cettev pensée , principe 
de fprce , de prospérité et d'éclat. Ils surent associer l'intérêt de 
la splendeur du trône à l'intérêt matériel et d'amoor-propre du 
peuple ; mais le peuple apprit , et il s'en est souvenu, que s'il 
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pouvait fortifier rautorité royale ) il pouvait aussi lui dicter des 
lois. > -_ "' 

Cliarlernagôe fit exécuter ses ordonnancés, mais ses successeurs 
n'eurent.pas le même pouvoir : — ^ c'est un fait connu. — ^ Dans 
riritervàile de Tafia ihlissement graduel de Vautoriié , à Tinstànt 
pu les rois se saisirent de cette autorité dans sa plénitude , on re* 
courut à des moyens divers dont je n*ai pas à parler. Le seul de 
ces moyens qut/asse Tobjet de cette étude, est l'institution des 
Grands^Jours. 

Qu 'étaient Jes Grands- jouré? 

Quelle était leur origine ? 

Quelle fut leur actioA , leur influence et leur dorée ? 

Nous examinerons, ces questions sous trois paragraphes diffé- 
rents; ' . 

- 4|ii'élateiii le» CLMBid#a#iir»? 

Les Grands-Jours étaient des assises ou séances extraordinai- 
res que les Parlements et autres cours supérieures tenaient Hors 
leur siège habituel (t). 

Quoique cette institution ait lise. jadis Inattention, qu'elle a^t 
^ul'opinion, qu'elle ait obtenu de grands résultats', et quoi- 
qu'elle n'ait été abandonnée que depuis 200 ans à peine , elle est 
presque oubliée, et cet oubli confirme la loi d'instabilité que su- 
Wssent' les œuvres humaines* 



(}) i'avais qualifié le^ Grands- Jours à'tnstt'tutwn jucticiatre. Cette 
qualification parut peu exacte kMBI. Dugast-Mattifeux et Grégoire. M. 
£▼• Golombel , consulté comme juge tf ès-compétent , a bien voulu me 
ûoimer la définition que IVn vient de lire. 
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Par le caractère d*équité qui lui était imprimé , par i a^^reil 
menaçant qui l'environnait » là cour des Grands^ours inspirait 
la confiance aux opprimés et |a crainte aux oppresseurs. On 
avait là conviction que les arrêts de cette cour suprême portaient 
le sceau d'une jusiice indépendante et impartiale, d'une justice 
doniJa voix calme et austère dominait les clameurs passionnées 
et réduisait à Timpuissanoe les projets dangereux des mé- 
chants. 

Avant d'aller plus avant , je ferai deux remarques : 

La première , que le nom de Grands-Jours à été^ donné aux 
séances du Parlement jusqu'en 1291 « sous Philippe-le^Bel , épo- 
que où , d*ambulatoire qu'il était , le Parleinent devint êéden- 
taire. 

La seconde, que les Grands^ Jours se divisaient en trois caté- 
gories : ' 

l"" Les Grands- Jours royaux /composés, de membres choisis 
par le roi , et jugeant en dernier ressort ; ' 

2^ Les Grands^urs accordés par le roi aux princes du sang 
royal, mais dont les arrêts étaient soumis à l'appel^ à moins 
que le roi n'en eût autrement ordonné; - 

3® Les Grands-Jours seigneuriaux , où se jugeaient les appel- 
lations interjetées des juges ordinaires delà seigneurie ; mais ces 
Grands- Jours furent aboh's par l'ordonnance de Roussillon , qui 
défend à^tout seigneur d'avoir deux degrés de juridiction en un 
même lieii. 

Je reviens aux Grands-Jours royaux, les seuls dont j'aie à 
m'occuper. ' 

Les Grands- Jours furent réglenientés par des aètes royaux, 
émanant de : 

Louis XII «en 1498, 

François I", en 1519 et 1531 , . 

Henri II, en 1548, 
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Henri III , ^n 1579 , 

Louis XIII, en 1629, - . ' 

Louis XIV, en 1666, 
^ Je ne çHe qu'une partie ides ordonnances réglementaires , et 
j'observe qu'en 1629 , par exennple, Fopinion publique réclamait 
la tenue deç Grands- Jours. 

On procéda par voie d'essai , et les . modifications résuFtèrent 
de l'expérience acquise. C'est ce qui arrive à la création de toute 
grande institutioii. Il y eut des variations dans le nombre des 
juges , dans l'intervalle des sessions, dans la diiréé de celles-ci ; 
mais ce qui ne varia pas, ce. fut le choix' des juges toujours 
tirés .des Parlements «t des autres cours supérieures. La compé> 
tence , la juridiction , lé ressort furent également réglés par l'au- 
torité royale. . - ' 

Je réduirai à leur plus simple expression les documents que 
j'ai puisés dansf lés auteurs ci-après : 

Etienne Pasquièrv ses œuvres; ' ^ * / ^ 

Jean Béchefer , Bibliothèque ou Trésor du Droit français ; 

Jean Bouchet , Annale^ d'Aquitaine ; 

Laroche-Flavin , Jes treize livrés des Parlements de France ; 

Ducange, Glossarium; 

Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France; 
N Paul Màrthbry , Notice histoirique sur les Grands-Jours du 
Puy. ■•: ^ ' •' ' ^ ■ ., 

Si je donne cette nomenclature d'auteurs , c'est pour faciliter 
les recherches de ceux qui' voudraient approfondir la matière de 
cette étude. , 

Dans les commencements , les Grands* Jours, devaient se tenir 
d'année en année , puis de deux ans en deux ans ; dans la suite, 
on ne parut consulter que les besoins du moment; c'était plus 
rationnel. 

L'ordonnance qui fnstituait la cour .des Grands-Jours dans un 
\ 
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lieu déterminé, fixait la durée de la session , àoit à deux, mois , 
soit à trois moià. 

Louis XIV, err lè66,. accorda le droit à la cour de transférer 
son siège dans d'autres grilles du ressort , si le bien du service 
l'exigeait. ^ 

Henri H, en 1579^ avait perriiis de dépasser la^ durée de là 
session , si cette prolongation devenait nécessàfre. ' > • 

La cour des Grands«JoQrs comprenait ordinairement p1usieut*s 
provinces dans son ressort. Je n'en citerai cfu'un exemple, pour 
donner une idée généf aie de l'étendue de la jurîdictioù de ces 
grandes assises extraordinaires. 

Ressort des Grands- Jours de Poitiers /en 1634. . 

Lé Poitou, 

Lb, Tôuraiîié, 

L'Anjou , 

Le Maine , 

L'Angoumois, " /» 

L'Aunis. / ; ' ^ ' 

Il serait aussi long qu'inutile de dre^er le tableau variable 
des membres composant les cours souveraines des Grands- 
Jours pendant les trois siècles et demi que l'institutioti a* subr 
sisté. — Je me bornerai à indiquer le personnel de deuxxie ces 
cours. . ' 

Personnel de la cour de Poitiers, ibh 1531. 

Ua.{irésident, . 

Douze conseillers, tant de la Grand'Chambre que des En- 
quêtas, 
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Un greffier civile 

Un notaire , ' 

Un . premier huissier , 

Uû autre huissier, . ** 

Un maître des requêtes , 

Un audiencier , 

Un secrétaire du roi , 

Un avocat du roi , 

Un substitut du procureur du roi. 

Le grand-prévôt des maréchaux , ayant trois à quatre cents 
4iommQs sous ses ordres, était chiirgé demettre.à exécution les 
arrêts contre les criminels. ' , 

Personnel de la œur du Puy, «n 1666. 

Un premier président , 

Un second président, 

Douze conseillers < 

Un procureur-général. 

Un substitut du procureur-général. 

Là, comme à Poitiers, on retrouve le grand-prévôt; niais 
quand le grand-prévôt n'assistait pas, ses fonctions étaient dévo- 
lues aux baillis et aux sénéchaux du ressort. 

Henri IV , étant allé tenir les Grands-Jours dans le Quercy et 
le Limousin , au mois de septembre 1605, se fit suivre d'environ 
6,000 hommes d'infanterie , de 900 chevaux et de 6 pièces de 
canon. - 

Les Grands-Jours connaissaient dès affaires : 
Criminelles , - 

Civiles I / 
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De f>oli€e, 

Ecclésiastiques et religieuses. 

Ils jugeaient sans appel. 

Ducange, en parlant des Grands-Jours {magnos aies), dit : 
o Supremq Judicio lites dirimébanL » Tome II ,. p. 14^. Le 
Bas dit formellement la même chose , tome IX , page 72. . 

Et, en effet, Tappel se concevrait difficilement, puisque les 
rois.tenaient quelquefois eux-mêmes les Grands-Jours , et qu'au- 
cune autorité n'était supérieure à l'autorité royale. D'ailleurs, si 
la voie de l'appel eût été ouverte , à quoi eût servi le grand*pré- 
vôt et ses soldats? 

Seulement on peut croire que le droit d'évocation était réservé 
à la couronne ; mais dans ce cas les accusés n'étaient pas jugés 
parles Grands- Jours: le roi leur donnait d'autres juges. > 

Je rapporterai , au sujet des évocations , quelques fragments 
d'une lettre écrite par Pasquier â Mole, qui était alors aux 
Grands- Jours de Clermont. 

Voici comment' Pasquier s'exprime : ; 

« Le roi, aux Grands-Jours de Poitiers (en 1579), sevra sa 
ji puissance de toutes abolitions et évocations , je ne sais si en 
j» ceux-ci (les G.-J. de Clermont) il a fait le semblable : bien 
9 sais-je que Touverture d'une $eule évocation ou interdiction 
» de connaissance, à vous autres Messieurs, est une grande 
» planche et port d'assurante pour les autrer . Le plus fort et 
» assuré rempart pour la conservation de l'autorité des Grands- 
» Jours ^ est quand, en commun cours de justice , la miséricorde 
» du prince, ou sa puissance absolue, if entre en jeu. o 

Une vive agitation se manifestait dans les provinces à la nou- 
velle de la tenue des Grands-Jours. Les uns espéraient obtenir 
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UD6 justice déniée, les autres redoutaient un châtiment mérité. 
Parmi ces derniers, beaucoup se dérobaient par la fuite tiux 
rigueurs d'ua tribunal dont les sentences ne pouvaient être adou- 
cies^ et dont l'exécution était immédiate. Le^ peuple seul faisait 
éclater sa joie. . 

Le grand événement des assises était célébré en vers latins 
par les poètes du pays. Oh composait en patois des noëls em> 
preiiits d*ane ' naïveté malicieuse. Des médaillés étaient frappées. 
Louis XIV, lui-même, en lit frapper trois en 1665 et 1666. 
Elles portaient lès légendes suivantes : 

La 1« « Provincia ab injt/riis polenliorum yiridkala. »> 

La 2« (f Safm provinciarum. » 

La 3« ce Repressa polenliorum audacia. » 

Ces légendes,. publiées sous le nom du roi, avaient une signi- 
fication qui se coniprend sans commentaires, et qui met en 
relief l^^but de l'institution des Grands-Jours. 

De grands, honneurs se rendaient à la cour dans la personne 
du président que la population tout entière allait recevoir en 
bon ordre aux portes des villes et au bruit du canon. Le jour 
de leur entrée, le président et les conseillers, après avoir été 
conduits à leurs logements fixés d'avance , recevaient en présent 
de VhypoeraSj des dragées, des lorches, et, en outire, du foin, 
de la paille et de l'avoine pour leurs chevaux. .Ce présent ne se 
renouvelait pas ; mais, pendant la. durée de la session, on leur 
envoyait quotidiennement pour leur dtner « deux pots de bpn 
vin^ clairet et blanc. « Voilà du moins ce qui se passa au Puy- 
«»-Velay, en l'année 1548. 

Tels étaient les Grands-Jours. 
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§11. 
:QMlle était Vawîgine ée» eimBmém-ManwÊT 

Un voile couvre Torigine des Grands-Jours. 

D*où viennent-ils? , 

Quel siècle les a vu naître? 

A cette occasion, Tùn des auteurs que j'ai cités parle^ des 
Armotes de Sparte, — :des yeux et des oreilles du roi de Perse. 
-— On autre parle des assemblées que les Druide* tenaient aniHiel* 
lement au pays £hârtrain pour juger les Gaulois. . 

C'est prendre les choses. d'un peu haut. A la vérité, run dTe 
ces auteurs rapproche le terme de comparaison, en parlant aussi 
des Missi Dominid de Gharlemagne. 

Suivapt l'opinion la plus apcrédilée^ les Grands-Jours oal pris 
naissance en Champagne y sous le gouvernement de& œmtes de 
cç nom, du X^.auXIII* siècle. Mais, sous lequel de ces comtes? 
-^ On ne le sait pas. 

On peut-admettre de- l'analogie entre iu)s anciens Grands- 
Jours et les institutions beaucoup plus anciennes ayant pour but 
défavoriser l'action de la justice, ou d'éclairer le souverain sur 
les actes des dcposit^îres, de l'autorité ; mais on ne saurait aller 
au-delà, et dire, par exemple, que les Grands-Jours étaient cal- 
qués sur les Missi Dominici, Il y avait une différence entre ces 
deux institutions; différence qui exclut l'identité : les Mssi sur- 
veillaient les magistrats, et les^ fonctionnaires, puis rendaient 
compte au prince ; tandis, ique les Grands-Jours, Constitués en 
tribunal, jugeaient sans exception, condamnaient sans appel, 
totts les coupables de crimes , de délits ou de prévarications. 

Les Missi semblent n'avoir eu qu'une existence abrégée. En 
effet, en 846, Cbarles-le-Chaiive rendit une ôî'donnance qui 
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confiait aux évèijties le droit de surveillsnce accordé aux Êtissi 
de Chariemagne. . Qu'inférer de ià ? — ou que les^ Mim n'exis- 
taient déjà plus, ou que^ s*ils existaient encore^ ils n'avaient 
quune autorité insuffisante pQur rennpiir leur mission. Quoi qu'il 
en soit , les seigneurs s'opposèrent à l'exécution de l'ordonnance 
de Charles-le-Chauvè , et s'appliquèrent à rendre leur justice 
indépendante et souveraine. — On sait ce quedevint cette pré- 
tention de se soustraire à Injustice- royale. . - 

En 1286, >ous Phitippe-le-Bel, le comté de" Champagne et 
de Brie fut réunifia couronne, et, peu après, en 1323, sous 
Charles-leBel, les préttiiers Grands-Jours se tinrent à Paris. AVéc 
le temps, ils Vétendirent dans le royaume, à .Poitiers d'abord, 
en 1515, puis dans les provinces du ressort des Parleniients de 
Toulouse et de Bordeaux; ' , ^ 

N pourrait donc se faire que de ^46 à 1323, la justice et 
l'administration n'eussent eu pour auxiliaires ni les Missi Domi- 
nid, ni les: &ran(b-/otir«. On peut accepter l'hypothèse en 
considérant les progrès du pouvoir fépdal, pouvoir qui a eu son 
ftpogée et son déclin ; mais, pourtant, oh ne peut rien affirmer 
sur ce point incomplètement élucidé [usqu'à présent. 

§ni: 

Quelle, tai l'actleii, llolaence et la énrée 
de» Grlitids-Jeiir»? 

A mesure que ^ la puissance féodale se fortifiait, la puissance 
royale perdait en autorité et eir considération. Les abus se mul- 
tipliaient, particulièrement dans les provinces léloignées , où les 
grands étaient puissants et les magistrats fiiibles. D'un côté, la 
hardiesse; de l'autre, la timidité. Les uns^ prompts à faire le 
inal, le» autres lents à lé réprimer. Témoins et victimes de la 
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faiblesse des rois, les peuples ne voyaient dans Tautoriié souve- 
raine qu'une vaine ostentation et non un pouvoir protecteur. De 
là , perte de confiance , perte dé .respect et tendance à la désaf- 
fection. Cette situation , si grave par elle-même^ se compliqua 
encore par les dissensions religieuses, qui, seules, eussent suffi 
^ troubler l'État. 

Dans ces conjonctures difficiles, la royauté- recourut aux 
Graods-Jours, commeà un moyen énergique pouvant servir effi- 
cacement la cause compromise de la politique intérieure , de la 
justice distributive et de l'administration générale, bases de 
l'édifice social chez les nations civilisées , de même que che^ les 
nations <|ui marchent vers la civilisation. Il fallait infuser dans 
les esprits que les distinctions individuelles de fortune, de nais- 
sance, de rang, s'effacent devant la loi, etqu^à l'ombre de l'au- 
torité souveraine, le faible n*a rien à craindre du fort. La 
conservation dé la .monarchie était i ce |>rix. Ne pas réfréner la 
violence, l'injustice, la cupidité , c'était abandonner l'État sur le 
penchant de sa ruine. 

Les Grands-Jours justifièrent l'espérance fondée sur leur insti- 
tution. Bussi-Rabutin dit qu'ils réformèrent des abus qu'on 
n'avait, pu réformer jusque-là. Dans ce peu de mots se trouvent 
un éloge et un jugement. 

Il me reste à. conférer, sous quelques rapports, la situation 
de la France du XIV« au XVIh sièele, avec iaction prompte, 
directe et intime des Grands-Jours. Mais, quant à reproduire 
tous les faits accomplis dans quelques-uns des lieux où ce redou-* 
table tribunal a tenu ses assises , ce serait une^ent reprise, ardue, 
les archives des Parlements, des villes et des provinces ayant 
subi l'effet destructeur du temps et de» révolutions. Dans un 
précédent écrit lu hots de cette enceinte , j'ai essayé l'historique 
des Grands-^Jours du PuV-en-Velay , d'après M. Martory. Plus 
tard, j'ai tenté la même chose pour les Grands-Jours de Poitiers: 
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les documents nécessaires m'ont manqué. Cette observation 
expKque mon litre — d'Étude sur les Grands-Jours. — Je n'avais 
que ce moyen , je ne dis pas d'utiliser , mais d'employer des 
matériaux réunis non saris quelques labeurs. 

Après les coups pbriés à la féodalité, par Louis XI et Richelieu^ 
il ne sembtaît pas que, sous un prince aussi absolu que Louis XIV, 
le pouvoir féodal eût pu conserver, au XVII* siècle, la puissance 
dont la déclaration du 24 août 1666 nous le montre entouré. 
Voici un passage de cette déclaration, qui ipstituaft les Grands- 
Jours du Puy-enrVelay : . 

a Conraie nous sommes, informé, dit le roi, que le désordre 
» est plus, grand dans les. provinces éloignées du lieu de notre 
résidence ordinaire ;. que les lois y sont méprisées, les peuples 
» exposés à toutes sortes de violences ^t oppressions.; que les 
A personnes faibles et misérables ne trouvent aucun secours dans 
l'autorité et la justice; que les gentilshommes abusent souvent 
» de leur crédit poUr commettre des actions indignes de leur 
» naissance ; etc. , etc. » 

Par ce qui existait encore au milieu du Xyil« siècle, on peut 
se faire une idée de ce qui avait pu exister sous les prédécesseurs 
de Louis XIV. La licence des guerres intestines avait porté la 
désolation dansJc royaume, et relâché les liens qur devaient unir 
les sujets au souverain. Celui-ci dut .naturellement chercher à 
imprimer la crainte là où manquait la soumission. 

A la faveur du désordre général , les crimes, en se multipliant, 
semblaient naître les uns des autres. Les Grands-Jours avaient à 
sévir contre toutes sortes d'excès , entre autres, contre les enlè- 
vements de fiU^, de femmes mariées, de religieuses; contre les 
extorsions en matière d'impôts ; contre les vexations envers les 
<''ultivateurs; contre les séquestrations de personnes; enfin, contre 
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les violences dont les officiers de justice, étaien.trobjet, violeaces 
qui paralysaient Taction des tribunaux* . . 

Les troubles religieux compliquèrent la situation, et la politique 
de Catherine de Médicis ajouta à là gravilé des circonstances. 
Cette princesse opposa les Réformés aux Guises j dont la puissance 
lui faisait ombragé. Une tolérance apparente servit la cause de la 
réforme. En 1562, par exemple, la ville de Trojés vit dix mille 
de ses habitants participer publiquement à la.Ciéne de la Penlecôle, 
Cette tolérance calcul^e^ prise pour Une protection , i^'excluait pas 
cependant les actes d'une sévérité poussée jusqu'à h cruauté. C'est 
ainsf que trpis^ans auparavant, en 1559, on avait vii dans cette 
même ville de Troyes,- le mini5tre Corlieu brûlé vif,, après avoir 
subi la question extraordinaire , pour avoir fortifié Nicolas l^iibou 
dans Içs sentiments de la ^nouvelle croyance. 

tés Grands-Jours n'étaient pas seulemertt chargés de punir les 
crimes isolés, de fair6 respecter la loi , de fortifier Taulorité sou- 
veraine; ils devaient, autant qu'il était en eux, extirper la secte 
naissante du protestantisme, bans ce but, ils s'immiscèrent dans 
les matières religieuses el ecclésiastiques ,- d'accord avec les 
évêques , et selon la volonté royale. 

Dès l'année 1545, François I«^ atait ordonné des "poursuites 
contre les religîonndireg. En rapportant ce fait historique, Théo- 
dore de Beze, le célèbre controversistè protestant ^dit que la 
Chambre ardente du Parlement de Paris envoya au bûcher tous 
les réformés qui tombèrent entre ses mains. Une grande irritation 
régnait dans les esprits ; et les deux partis, entraînés par la haine, 
s'abandonnaient comme on le sait, à de déplorables excès et à des 
actes de barbarie qui font roygir l'humanité. 

En Allemagne ) la réforme s'appuyait suf> la. protectiop ioté- 
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ressée des princes; en France, on raccueillait comme un adou- 
cissement à la misère du peuple, on la représentait comme le 
triomphe de la raison, ei comme l'ère houille de IH liberté d'exa- 
men. Je ne rappelle ces tristes souvenirs que, parce qu'ils ^e ratta- 
chent à la mission copfiêe aux Grands-Jours. - 

A cette époque lointaine , si différente de la nôtre , certains 
abus, signalés par l'histoire, s'étaient gltssés dans le clergé. Il 
devenait indispensable de corriger ces abus dont la réforme se 
disait une artne dangereuse contre la religion catholique. En cet, 
état de choses., le clergé accepta l'intervention des Grands-Jours, 
pour publier, de concert avec eux, d'utiles règlements touchant la 
conduite privée des clercs, et même l'administration de^ sacre- 
ments. C'était aller bien loin; et, de-là, cette induction, que^ si 
d'un côté il y avait urgence dans la répression, de l'autre il y avait 
pouvoir -Immense dans le corps qui réprimait.. Lès Grands-Jours 
réglementaient aussi l'administration municipale, les hospices, les 
fabriques, l'éducation publique, h sCnreté générale, et beaucoup 
d'autres matières. 

Je ne puis reproduire , faute de documents , quelques-unes des 
scènes dramatiques et saisissantes qui ont occupé une place dans 
Thistoiredes Grands-Jours ; mais je ne dois pas négliger de rap- 
peler l'usage que l'on fit du JUfonitoire en 1666. 

Sur Le réquisitbir^ du procureur*général, ro^ctal, délégué 
par rÉvéque, publia un Monitaire qui enjoignait à tous les fidë'. 
les, sous peine à' excommunication ,.de révéler à leurs curés ou 
aux vicaires de ceux-ci tout ce qu'ils savaient relativement aux 
faits énumérès dans cet acte de juridiction ecclésiastique. Ceci 
prouve surabondanoment l'accord intime qui existait entre, le 
clergé et la ^our des Grands-Jours. 
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Sai^3 entrer dana^ le détail des peines prononcées par les 
Grands-Jours, je rapporterai brièvement les arrêts principaux 
rendus dans cinq de leurs sessions , les seules $ur lesquelles j'ai 
pu me procurer quelques notions. 

HM. ^ Poitiers. . 

500 appellations vidées ; 

12 condamnations à la peine capitale ; - 
1 hérétique dé Loudun brûlé ; 

€rand nombre d'autres graves punitions. 

1548. — Le Puy. • 

8 condamnationsL à^a peine capitale ; 
iO condamnations au fouet ; 

13 personnes pendues en effigie^ 

Condamnations à lamende honorable ou à l'amende, pécu- 
niaire. 

1579. — Poitiers.. 

Condamnations à mort en nombre indéterminé ; • 
Saisie des biens des condamnés ; 
Établissement de garnisons dans leurs demeures ; . 
Démolition des maisons, châteaux et forter^ses des con- 
damnés. . 

1665. — Ckrmpnt. 

Douze mille affaires de toutes natures furent soumises aux^dé- 
cisionsde la cour. 
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1666. — Le Puy. 

On suppose qu il y eut beaucoup dç coadamn^tious ; inaiç pu 
n'eQ connaît: pas préciséfneot le nombre. • , 

Répojftdant aux questions posées aii cofuinencenient de cette 
étude , jie résume ainsi ^ que j^aidit : 

1^ Les Grands-Joui^'s étaient des assises^ou séances extraordi^- 
naires que les Parlen^ents et autres cours supérieures tenaient 
hors Je^r siège habituel , séant en vertu d'ordonnances royales , 
dans des lieux et pendant des tenfps déteroiinés , ayant le droit 
déjuger sans appel ;' 

2"" Les Grands-Jours ont. pris naissance en Champagne , dû 
X' au XIII' siècle , soùà les comtes qui ont gouverné cette 
province ;, 

3^* Ils ont coirrigé des abus , lait respecter la justice , affermi 
la puissance des rois ; 

Enfin, ils ont subsisté de 1323 à 1666 , c'est-à-dire pendant 
343 ans. 5^ . - 

Je n'oserais affirmer que ces conclusions^ soient inattaquables 
de tout point ; mais je pense que Ton peut les admettre comme 
l'opinion la plus accréditée et^a plus conforme au sentiment 
des écrivains dont j'ai cité les !no,ms. 

Malgré l^ur utilité incontestable , les Grands-Jours ont cessé 
d'exister depuis 200 ans. — ^ Pourquoi les a-^-on abandonnés? — 
On les a abandonnés par suite des progrèà (hl la civilis^ion qui 
a répandu de nouvelles idées parmi, les générations qui se sont 
succédé.- On les a abandonnés « parce que l'impunité des crimes 
a cessé d'être ua privilège pour aucuiie des classes delà société ; 

5 
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parce que chaque membre de cette société a admis/ comme 
principe conservateur , la responsabilité de ses act<^ «i la sou- 
mission aut lois. Et de même que le guerrier dépose soa^anne 
après la victoire , de même l'État a dû renoncer à ujie institu- 
tion qui n'ajoutait plus rien à sa puissance , à sa force et à sa 
stabilité; à une institution en dehors des règles communes, 
dont le temps était foiiyla mission accompHef et qui , cessant 
d'être un appui , aurait pu devenir un danger. ' 



NOTICE 

STATISTIQUE 

SOI us HOSPICES DE HAHTES 

Et le loBvenent de leor Potmlatioit, 

PAR J*-C. RïîNOUL. 



Déjà, bien des fois, Ton adonné sur nos Hospices des détails 
pleins dlntérét. Dans ces renseignements, toutefois , nous 
n*avons généraleiiient trouvé que bien peu de chose qui fît 
connaître le. service intérieur de ces établissements , et surtout 
le mouvement de cette population que la misère et la souf- 
france forcent à y venir chercher des soins et le rétablissement 
de sa santé. 

Nous avons dono pensé qu'il y avait là Une lacune, et nous 
ayons eu lé désir de la combler. Nous avons voulu pénétrer dans 
l6s salles de no3 Hospices , y compter pour ainsi dîrôceux qui y 
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entrent, ceux<]ui en sortent, et arriver par là à foire ressortir, 
de la manière la plus^ précise , le résultat, que la bienfoisante 
organisation de nos établissements hospitaliers parvenait à réa- 
liser. . • ' 

Nous pensons que cette noti^ aur^ bjen aiissi son intérêt ; 
car les détails dans lesquels aous entreront pi^ouvcroni, croyons- 
nous , que , dans leur condition actuelle , nos Hospices , sous 
bien des rapports , n'ont rien à enviej aux établissements de ce^ 
genre les mieux organisés, et, qu'en définitive, la mortalité y est 
souvent moins élevée que dans la plupart des autres hôpitaux 
de C'r'ance. r 

Wieik des piéyen^ns^ ee Qulre « existant eçi^ore (fakoa une 
partie de notre population contre le séjour dans, nos Hospices. 
En mettant sous les yeux ce qili résulte réellement de ce séjour, 
pour ceux qui sont admis à y recevoir un traitement, on par- 
viendra, nous en avons du moins l'espoir, à détruire ces pré- 
ventions. Éclairer Topiniqn sor, ce. pojnlt ^us semble donc une 
chose bonne et' utile. 

Les chiffres que nous donnerons ont, du reste, tout le carac- 
tère désirable de Certitude; car , en rédigeant cette notice , notre 
principal mémte a ,été de mettre en ordre les renseignements 
déjà recueillis avec un soin tout particulier par la Commission 
administrative* Ces documents nous ont passé sous lès. yeux, et 
nous avops été frappé de le^r incision, de leu^ lucidité. La 
pensée nous est venu^ alors de les mettre au jour , et c'esti cette 
pensée que nous venons réaliser. 

Tel a été le motif qui nous a guidé, tel a été aussi le b^l 
que,, noua nou^ sommes prc^osé et que noms e^éroès aMeiodre. 

Nos deux^ Hospices , on le sait, sont, à Nantes, rHé^el-Pieo 
et THospice général ou Sain^-Jacques; 

Ce premier, constriiM vers la ^ du XVII' sièd^a, est di^ 
Une à dispanâtre pIrocbginem^nt. L'état de vétusté d'Qn% parM^ 
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(hs bàUments, sm insuffisance, en refiéiîent k raconstructiôii 
eomiûète , îàdispensabJe. Celte recomtmctioii Ta bientôt avoit 
liea.svr lès pians de M. Cbenantais* • 

L'Hçsfrïcë géiiérai est éé constm^ion réeente, et ses heu- 
reuses dispositions en foiH , sana contredit , Tun dès hôpitaux les 
plus renl^rquables de France. 

L administration de. ees deux Hospices est confiée 4 une €om- 
misi^ioo , dont fiiit partie le Maire ^ qui kn est le iprésident-né. 
Cette Commission, de sept membres (i), tient ses psouvoirs du 
Gouvernement « et est ainsi un corps indépendant , «yant liberté 
d*agir par JuinnAipe. Seiilenîént, le budget qu'elle Aresse dmque 
année et ses délibérations ayant pour objet dés emplois de fonde 
extraordinaires, sont soumis au Conseil municipal, qui est appelé 
à donner préalablement soK) avis. 

Obns une vitle de l'importanoe de liantes, on doit penser 
que le mou vendent hospitalier ne peut manquer d'être considé- 
rable, el qu*il demande et exige naturellement aussi de grandes 
ressources. - 

Malbeureusenaent, sous ce dernier rapport, nos Hospipes sont 
loin d'être l>ien fiartagés, et ce qu'ils possèdent en propre est 
également loin desmffire Aux nécessités de leurs servioes^ C'est 
donc principalement le budget municipal qui doit combler «oe 
bonne paktie de celte ditFérence. Comme nous le Irerrons aussi ^ 
oelui du département y apporte éç;ilement sa part de contingent, 
mis uniquement pour prix de diverses pensions. 

C'est là, sans contredit, ntie chose ftcbeuse pour là com* 
mune qui ^de ëon câté, n'a qu'un budget de recettes fort limité , 



(lyCcstte Ooiminissioii se èoiialpose aujOurd'hai de Mil. lllarioii ahitê , 
Huette , l'abbé Babois, AiiHmroax ^ AtdriiaaU et A. GaUlé. 



— r4 — 

et dont le produit suflBt à peine à ses besoins. Et cependant, 
chaque année, elle se trouve dans Tobligation de consacrer envi^ 
ro% le cinquième de son revenu à doter nos Hospices de la sub- 
vention qui leur est indispenstable. Que de bons et utiles travaux 
elle eût pu foire en employant cette somme dans un intérêt pu- 
rement municipalif Hais, ici, la nécessité commande : il y a 
une obligation et un devoir à remplir, et, à toutes les époques, 
Tes administrations et le Conseil de la commune se sont tou- 
jours montrés empressés à satisfotre avant tout aux besoins de 
nos Hospices. 

Le budget établi par la Commission administrative, pour 1855, 
porte en prévision : 

Recettes, 792,391 fr. 58 c. 

Dépenses 792,343 78 

Et solde ainsi en boni par 47^fr. 80 c. 

Comme oq peut le remarquer, la marge laiséée aux éven- 
tualités est bien éfroite. Et encore ^ il faut lé dire, dans ce budget 
des Hospices, la subvention communale figure aux recettes pour 

une somme de. 291,000 fr. 

et elle n'a pu être votée que pour 270,500 

Si donc, dans le cours de Texercicé, quelques recettes ou quel- 
ques économies non prévues ne venaient modifier ce budget 
prévisionnel , il résulterait évidemment utie insuffisance de res- 
sources qu*iine nouvelle allocation municipale devrait combler. 

Pendant assez longtemps, cette subvention communale an- 
nuelle fut de 230,000 fr. à 240,000 fr. Elle était suffisante 
pour doter convenablement tous les services. Mais 1,'accroisse- 
ment progressif du service hospitaliert et, par Suite, des dépenses, 
rend évidemment désormaijs ce chiffre insuffisant. 
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Déjà, en 1854, la cherté des subsistances, la présence de l'épi- 
démie cbplérique, ont forcé de Taccrottre dans de larges pro- 
portions. 

Cette subvention , votée d'abord pour. . «••... 202,500 fr. 
a été accrue d'un crédit supplémentaire de 73,500 

Et s'est ainsi' élevée à. ..%.... 336,000 fr. 



'*. 



Ce qui , avec les autres charges et diverses augmentations de 
crédits acquittées par la ville eh Àveur des Hospices,, a fait 
bien réellement sortir de la caisse communale une somme d'en- 
viron 390,000 fr. 

Cette année , comme nous venons de le dire , te subvention 
municipale est de 270,500, fr. 

Mais, en^ réalité, cette somme n'est qu'une partie de celles que 
la ville verse annuellement aux Hospices. On peut récapituler 
ainsi ces diverses sommes pour 1855; 

Fonds accordés aux Hospices, y compris ceux alloués pour 
trousseaux des enfants abandonnés ....•.•..>.. 260,000 fr. 

Dépenses concernant les orphelins indigents. . 10,5(^0 

Contingent communal, pour l'entretien dés en* ^ 

fants abandonnés.'. f • • • • ^ * • • 12,000 

Pension des aliénés indigente delà commune. 27,000 

Pension des filles syphilitiques « 8,000 

Entretien de six sœurs classières.,. . . • « é ... 2,400 

319,900 fr. 



A quoi l'on pourrait bien ajouter encore 16,000 fr., également 
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acqatttés par la, commune^ pour dépenses du personnel et du 
matériel de TÊcole préparatoire de médecine et de pharmacie. 

On peut donc le constater, le budget de$ Hospices Êiituoe 
assez largQ brèche au budget municipal; mais, nous l'avoDS 
dit ^ DOS établissements bosphaliers n'ont par eux-mêmes que 
des ressources bien insuffisantes. Pour que rieil oe périclite , il 
Êiut donc bien que ce^ ressources arrivent d'ailleurs, et la loi, 
comme les plus simples convenances , font à la ville une oI>U- 
Katioii de pourvoir à cette insuffisance. 

Si, en effet ^ nous ^compulsons le budget de nos Hospices, 
celbi de 1853, par exemple, nous ne trouvons guère en recettes, 
établissant un revenu d'une certaine fixité, quq 

Loyers de maisons et terrains • • • 17,382 fr. 60 g. 

Fermes cle biens ruraux i . • • • • 5,562 49 

Rentes sur TÉtat. • . 20,173 » 

Bentes sur particuliers ^ • 4,081 99 

Intérêts des fonds au Trésor. 1,7j91 . 78 

Iptéréts de fonds placés au Mont-de-Pi^. 4,101 17 

Produit ilu Mont-de-Piété. , 2,231 94 



55,324 fr. 87 c. 



Et encore, on peut le remarquer, plusieurs articles de ces 
recettes présentent une certaine éventualité et ne peuvent être 
regardés comme des ressources fixes et réellement acquises. 

De, ce nombre surtout sont ceux relatif au Motit-de- Piété. Cet 
établissement , on le sait, est géré au compte des Hospices, qui 
y ont un capital engagé de 101,514 fr. 20 c. L'intérêt de ce 
capital leur est servie raison de 4 p. 7o. 

Quant au produit du Mont-de-Piété , il est naturellement fort 
variable. Voici ce qti'jl a été ces 10 dernières afMiéeç : 
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1844 7,770 fr. 38 c. 

1845.. •;..... 5,183 21 

1846.*-.. 7,763. 05 

1847.-. •..,.. ......... 7,375 50 / 

1848..... ........... 7,032 74 / 

1849L ;...;.... 10^198 32 

1850..%...... 6,ai25 » 

1851... 4,206 82 

1852...; ...• 2,231 94 

1853..-. . 596 82 



58,683 fr. 78 c. 



Le produit moyen annuel a ainsi été, dans xette période d^ 
dixans, de 5,868 fr: 38 c. 

Hais il est facile d^observer, par les recettes des dernières 
années, que ce produit tend manifestement à décroître. 

Ajoutons d'ailleurs que la Commission administrative èlle- 
mème, dans des vues de bienfaisance que Ton appréciera , et afin 
de traiter plus favorablement les emprunteurs , a proposé , dès 
le 6 août 1852, au JAinistre de rintérieor, de renoncer à la 
perception de ce produit. Le Ministre n a point encore donné de 
solution à cette proposition ; mais il est évident <|ue cçtte solu- 
tion peut étreielle que les Hospices n'9ieni plu» à profiler de 
celte, t^ssource. ' ^ 

Les autres articles de recettes du budget des Hoepice^, en 
dehors de |a subvention communale , sont particulièrement : 

Prix des pensiotist diverses payéj^ar la ville 

et le département. 280,000 fr. 

Fonds alloués pour les enfants abandonnés. 56,000 
Pensions des soldats marins payés par TÉtat. 44,000 
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Produit des. cercueil^ et convois funèbres.. . lOJOO f)r. 
, Produit des chapelles. ...•••.•••*. i ... . 6,000 

Dons et legs divei's. .....••»...•...•«.. 30,000 

Etc., etc. ; : 

Lorsque nous examinerons chacun des services en particulier, 
nous donnerons quelques délaits sur certaines de ces recettes. 

Si, maintenant, nous descendons à l'examen des dépenses, nous 
trouvons en charges <M)mmunes aux deux établissements : 

Boulangerie générale .'. .....;...... 1 2t),006 fr. » c. 

Pharmacie générale. ...... i .;.... . SS.ÔOO » 

Contributions el entretien des propriétés. 6,500 j» 

Pensions à la charge des Hospices; ...» 8,512 78 . 
Etc. ■ \ '/•■'•.•■ 

Les dépenses particulières à l'Hôtel-Dieu sont notamment : 

Médecins et employés. ...;.... . • . ... « • « 8,550 fr. 

Gages des préposés. 9,800 

Viande ^. ...... . 35,000 

Comestibles^ divers. 24,000 

Vins, cidre et bière.. 18,000 

Chauffage. • 45,000 

Linge et habillements. 12,000 

. Couchers et literie 11,000 

Blanchissage.. i ^» 6,500 

Éclairage 4,000 

Réparations et entretien des bâtiments^ .... 7,500 
Réparations et entretien du mobilier et usten- 
siles. . . .... . , 7iOOO 

- £tc., etc. ' 

Parmi les objets qui entrent dans cette dépense, nous pou- 
vons citer : , 

Viande^ .......... 39,000 kil. 
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Vins. 580 bect. 

Beurre ...••.. ,••••••• 3,900 kil. 

dont 500 Wl, recueillis dans Tétablisseinent. 

Pomoies de terre;. . . . / \ 600 hect.. 

Houille. • , 200,000 kil. 

Tourbe.. .^ . . . 140,000 

Sangsues .......* ..... 25,000 

Riz. . .,.......; ^,. . . 1,500 kil. 

Charbon de bois. ..:..,.......-.. 2,500 d« 

Haricots. 2,000 d» 

Lait.. . . / .y ...... . 33,000 titres, 

dont 15)000 litres recueillis dans rHospice, etc., etc. 

L*Hàtel-Dieu possède à rétablissement : 

9 vaches.: 

4 chevaux. . , 

2 chèvres. 

Parmi les dépenser particulières à THospice général , nous 
signalerons: 

Médecins et employés 9,210 fv. 

Gages des préposés 14,300 

Viande. 60,000 

Comestibles divers «... 48,000 

Vins........ ,•..... . ... 35,000 

Chauffage.. . . . • 20,000 

Linge et habillements. ................. 23,000 

Réparations et entretien des bfttiments^. • . . . 10,000 

» . du mobilier et des ustensiles. 14,000 

Dépenses du coucher 1 18,000 

Blanchissage 12,000 

Éclairage. .... ». 4,800 
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Mois de nourrice et pensions d^ enfiints aban- 

doïMîés , , 56,000 fr. 

Frais de layettes et vètures. .... ^ ....... / 16,000 

Indemnités aux indigents travailleurs.* ..... 6,000 

Achats de bois d'ouvrage, .i... ,» . 3,000 

Etc., etc. 

Et, dans ces dépenses, entrent": \ 

Farine pour là boulangerie.. ..«. 330^000 ktl. 

Viande ................/..,..* 72,000 ' d* 

Vins. . . l . . .......... ....... . . . . 1,038 Jiect. 

Beurre. t . . . 10,500 kil. 

Haricots /. . . 1,200 hect. 

Riz.; 2,000 kii. 

Pommes de terre. 4,000 d® 

Œufs.'.,........;,..... ^,.... 6,000 

- Lait..;..> ... , 50,000 litres, 

dont 2S,000 litres recueillis dans fétablissement, etc., etc. 

Il y a à THospice général : 

18 vaches. 
5 chevaux. v , > 

En éxatninant de près ces dépenses, on reconnaît i}u'une 
économie bien entendue y* est apportée. 

Pendant son ^jour aux Hospices > la j>opulation entière, civile 
et militaire, est fournie de linge et de vêtements appartenant à 
rétablissement. Tout y est confectionné par des ouvrières jie la 
maison , constamment occupées , et qui sont nourries , logées et 
reçoivent de plus de bibles gages. 

Nous pouvons en dire autant dtt btaiiîchisstfge , qui. se bit 
également par les Hospices et^ux moindres frais. 

La boulangerie générale est établie à ^hospice Sainl-Jacques. 
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Celte boutsng^e donne d^exoelletits pi^tfit& et fournit les^^deax 
établi$8e0enf8. 

lusquHcj, fe toui»piture de te viande avait été Kobjet d*une 
adj^icalion ; mais TéléVation progressive du prix de cette 
adjudication , 

En m2..:. ............ 71 c. le kil. 

1853................ 75 05 » 

18S4,.......,. 84^80 »^ 

a engagé ia ComnMssion administrative à entrer dans une nou- 
velle voie. Par une diéiibération récente, elle a^déeidé^ que, 
comme cela a lieu pd«r ja bouiangerie*, elle exploiterait aussi ta 
viande nécessaire aux Hospices, en achetant des animaux sur 
pieds« Noua^ savons cfié^ déjà, elle s*applaudit beaucoup d*avotr 
pris cette mesure, dont elle attend les nief Heurs résultats, au 
point d^ vife de l'économie. - 

Disons aussi que, dans un même but d'économie, Tadminis- 
tration a fait établir, ^^i) 1851; à l'hospice Saint-Jacques, des 
réservoirs pour la propagation des sangsues. Ces essais ont par-^ 
faitement réussi, e1^ c'est une grande ressource pour le service 
d€ santé. Aussi, la dépense qiii, précédemment, s'élevait de 5 
à 6,000 .fr., est descendue aujourd'hui à environ 2,000 fr. 

Après avoir ainsi en quelque sorte établi le bilan financier de 
nos établissements hospitaliers , il nous reste à parfei* de leurs 
divers services. C'est ce que nous allons fairç, en donnant sur 
chacun de ces services tous les détails que nous croirons suscep- 
tibles d'intérêt. 

^ur beaucoup, du reste, ce que nous dirqps sera chose 
nouvelle et tout à fait inconnue : car, chez bien des gens, le 
mol hôpital soulève une idée pénible, et l'oa répugne même 
àentr'ouvrir le voile qui cache tant de misères et de souffrances. 
Pour nous, nous ne pouvons que plaindre et blâmer ceux qui 
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n'osent pas ainsi approcher, lé roalhear et le regarder en bce, 
et qui se privent par là des leçons salutaires , des bonnes ins- 
pirations que cette vue doit nécessairement' donner. Qu'on le 
sache bien, en effet, dans ces asiles où toutes les douleurs seiQ* 
blent s*étré donné rendez-vous , brillent aussi du plus pur 
éclat la bienfaisance, l'abnégation, le dévouement. Entre ces 
douleurs et (5e dévouement il y a un lien , un motif, un but.... 
Dieu, la religion, ses devoirs, ses' espérances. Quel est donc 
rbomme sérieux, quel est surtout l'homme chrétien qui, sur 
un pareil champ d'observation , n'ait à &ire de graves ré- 
flexions, qui n'ait' principalement à apprendre et à sentir que 
lui, dont la vie à peut-être été faite heureuse, il doit en toute 
occasipn tendre la main à ceux qui souffrent, à ceux que la 
misère accable et poursuit ? C'est vrainaent là, c'est au chevet 
du moribond malheureux que l'homme apprend à être recon- 
naissant et à devenir meilleur. 



HOTEL-DIEU. 



L'Hô(eI-Dieu reçoH :" - v 

Les malades eiviîs , hommes , femmes el en&nts , atteints 
de maladies aiguës ou blessés; • 

Les malades militaires , lés marins et employés de h marine 
impériale « ies douaniers, les ouvriers des ateliers de 4*État, 

Les .inalades des deux sexes , ; atteinte d*affectiotts cutanées 
ou de syphilis ; 

Les femmes ou filles enceintes ; , 

Les enfants trouvéis au monient de leur exposition. 

Le maximum de la population hospitalière est fixée à 759 , 
d'après la division suivante i - . 

Lits de fiévreux et blessés.» .•.•.••• 183 . 
„ ... J , -^ pour maladies cutanées et syphilis. ^6 

^^ inililaires et marins.. . . . ^. . . 277 . 

— officiers. ^•. 12 

— fiévreuses et blessées .♦ 115 

— Bialadiés cutanées et syphilis. 101 
Femm^.. . .'. . ( — femmes enceintes. . ^ . . . .^. • 20 

— p- . pensionnaires. . • . • 5 

— ^ et berceaux d'enfants malades. 20 

/ 759 
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Ces Kts sont répartis en 21 saHes et 26 cabinets. 

Indépendamnient de ce service intérieur, chaque matin ,des 
consultations gratuites sont doiipées aux indigents qui se pré- 
sentent, sans demander à séjourner dans Fbôpital. On y fait 
encore lés opérations et les pansements aux indigents qui se 
trouvent dans le même cas^ * V 

En jetant un coup^d*œil en irrriëre , on est frappé du mou- 
vement topjours progressif de la population hospitalière à Nantes. 
Nous aurons bientôt r6ccasion de signaler cet accroissement 
et d'yidiquer les causes qui nous ^mblent le provoquer. Dès ce 
moment, nous allons dire ce qu^a élé ce mouvement ^ dans 
le^ années 1852', 1853", 1854. Nous avons choisi ces années 
^comme les plus récentes et comme exprimant t}e la manière 
qui nous a paroi la «plus exficte le mouvement normal actuel 
de cette population. Nous observerons seulement que hnfluence 
cholérique qui arégnédénâf le cours, de cette dernière année , 
a dû naturellement «IpporC^ quelqties modifications dana lé 
chiffre des malades , et surtout dans celui <le la ifK»»lalUé. 

Enfin , comme objet de œmparaison , et poor q«'o» se 
fesse une idée 1>ien précise de ce mouvement hospitalier, nous 
donnerons le relevé de plusieurs aimées antérieures è^ diverses 
époques. On . aura ainsi uiîe connaissance parfiûle du résultat 
qui se produit dans nos Hospices et dans chacun des services. 
Nous suivrons , du reste , dans cet examen ^ Tordre établi par 
la Commission adnDiaistrative ette-*même. . 

malades ctTila* 

•• . • 

Le premier service , et celui qui ,' sans contredit , est le 
plus importante rHôte^Dteu , esl celui des malades, ctviis. Ce 
service est. alimenté par nôtre popçlatioh pauvre , et par ces 
malheureux que la misère et la souffrance forcent à venir cher- 
cher à THospice un asile et des secours qui leur manquent. 
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L'admisskm dé oes mâiftdes esl prononcée par TÂdministrateur 
de sur^eiHïtnce. 

*52 Au i«' janvier t852 , les malades civils , à rHôlel-Dieu, 
étaient : J Hommes, .y . i . 247 

Femmes...... 163 41Q 

Hommes....... 2887 

Femmes. • é i . . 1310 4197 



Entrés dans l'année. 



Sortis dans le cours de Tannée* 

Décédés.. .>,.... 

Restant au 31 décembre 1852. 



Moyenne des admtnistrét. 

mortalité........ > 

Séjour moyen.. • J 

1853 Existant ^ù 1*' janvier. . . 
' Entrés daps Tannée. . . . . 



4607 

Hommes. 2725 

Femmes...... ir83 3908 

Hommes...... ; 180 

Femmes. «•... 134 314 

Hommes 229 '-' 

Femmes.^.... 156 385 

4607 

Hommes.. t.. . 222 67 

Femmes 151 07 

Hommes...... 5 74 ^/o 

Femmes.,. ... 9 10 

Bommes. .'. . ^ .^ 26 jours. 
Femmes. ..... 37 — 

Hommes 229! 

Femmes 156 385 

Homnies 3348 

Femmes...... 1304 4652 



5037 
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Sortis dans rannéê. 



Décédé^. 



Restant au 31 décembre. 



^ Moyenne des ipalades. . . 

Mortalité.^. 

Séjour moyen.. •....., 

**5* Existant aul*' janvier.. 
. Entrés dans Tannée . . « . 



Sortis dans Tannée 

Décédés..... 

Restant au 31 décembre. 



Hommes...... 3138 

Femmes...... 1158 4296 



Hommes 

Femmes. .... < 
Hommes.,,. .. 
Femmes 



164 




150 


314 


275 




152 


427 
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Hommes...... 233 ^ 

Femnies 151 

Hotnmes... — 4 58 Vo 
Femmes...... 10 27 

I Hommes.. . ... 23 jours. 

Femmes j. 37 — 

Hommes... ... 275 

Femmes...... 152 427 

Hommes...... 2869 

Femmes. . . : . . 1351 4220 



4647 



Hommes. ... . . . 2704 

Femmes...... 1157 3861 

Hommes... ... 241 

Femmes 196 437 

Hommes... ... 199 

Femmes...... 150 349 



4647 
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Moyenne des malades. 
Mortalité •.•••.••..•. 



Séjour ipoyen. 



Hommes. ««.217 02 
Femmes.... 151 51 

Homihes... . 7 66 Vo 

Femmes.... 13 04 

Hommes.... 25 jours. 

Femmes.... 37 — 



'Si, maintenant, noua remontons un^peu en arrière, nous trou- 
vons des chiffres et des résultats qui peuvent' offrir matière à 
des ccNonparaisons ne manquant pas d'un certain intérêt, , 

En 1830, là moyenne des malades civils séjournante THôtel* 
Bien était : I Hommes. ... ; 145. 

I Femmes.'... 135 
Dans cette année , les admissions à l'Hospiee furent : 
. *| , Hommes.... . 2003 



Les décès de.. 
Mortalité..... 
.Séjour moyen. 



Femmes» • . . 


958 


Hommes .... 


484 


Femmes.,.. 


162 


Hommes .... 


9 10 Vo 


Femmes.... 


16 90 


Hommeis .... 


,27 jours. 


Fenàmesi.... 


39 — 



Enl83â, la moyenne des malades civils s'est un peu élevée; 

elle est de: ( Hommes.... 160 

' Fèmmeé... . 136 * 

• •• ■ '. 
Les admissions prennent aussi un peu d'accroissement ; elles 

soBt de : ^^ j Hommes. . . . 2153 

Femmes.. •• 1028 
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La proportion de \à mortàlhé décrott au contraire uti peu; 
elle est: ( Hommes. • ..'- 7 70^7© 

I Femmes. . . . 10 80 

, ..„, ,^. I Hommes.... 29 jours. 

Le séjour moyen à IHôtèl-Dieu est :{ 

.• ( Femmes»... %46 -7- 

De 1835 à 1840, le chiffre d'admission s'élève d'une mUnière 
rapide. L'année lî^O présente un mouvement de 4,174 malades 
civils ; k moyenne sé}ournaat est de 380* v ^ 

La mortalité décroît av contraîreTemore; elle n*e8t pkis.fse de : 

. j Hommes. :. . 6 30 7« 

". \ Fenimes.... 10 » 

„ . ,, .. l Hommes..... 27 jours. 

Et le séjour moyen de { - ' 

( Femmes . • ; • 39 — 

Dans ta période de 10 ans, de 1846 à J850, le mouvement 
de la population civile hospitalière reste à peu près station- 
naire. 

Eln 1845, ce niouvemènt est de. • ». * 3968 jnaladesi 
Là moyenne , de 378 

La mortalité offre à peu près la même .proportion qu'en 1840. 
L'année 1850 présente un mouvement de 3,69( malades , 
dont: j : Hommes, ... 242T 

j Femmes.,». 1264 
Le chiflRre de h mortalité eontWme kst, réduire ; il âest^wl : 

Hommes;.». 6 Ht 7© 
Femmes» . .. 9 96 
La durée chi séjour à KHospice est la méMie (pi'eâ 1>45. 

Ces divers tableaux pèoveni donner lieu à plusieurs obser- 
vations. ; - 



Lg progrfi6$iw croUsamto de ia popul^lDa ci?ijie ^. i-Hûtel- 
Dieu est sensible, et le premier moUf que Ton je# (peut doD|fi^r 
est saas 4o^ Tièl^vatiDa siuc6essivie 4u <:bUGr0,4^'OOtre popula- 
tipo prtMua^. S|[cu3pl jaut voir surtout k cause 4b cet acqroisse- 
t»eni dans J'existûAce, à Naotes, de oombravx iraraux , et 4^s 
Tessor donné à .Qoire industrie Ces ti^avau^ on le «aîltf .aident 
dans notrie viUe de nxHvtoeuK ouvriers , et ûotamment d^ (iépàr- 
tements de notre Bretagne, une ï^le de fiBiailles .pauvres p ^i 
vtyeotioar à tenir defirôvatio» et d'iesoèvs., ^et <|ui, ePiCip de 
maladie, n*ont d'autre >a^(e ^e osos fi^spjq^. ^ 

On peut remarquer, au contraire , que la proportion de laïQor- 
talité terîd k décroitreé C'^est UB.jsp^cès heureux qu'on aime à 
constater. On ne peut douter qu'il ne soit dû aux soins miëux^ 
entendus dofinés aux malades, et aussi aux progrès tion contes- 
tables de la sdencè médicale. 

Mais, flans cette nïortalîté, lin fait qttt frappe, o'efiÇt^iue cellle des 
femmes est constamftient plusëjevée qi^e ecfHe êes Jiomifties. iOn 
peut voir aussi que leur traitement à rH-ôtrf-Dieer «néteSsIte 
toujours un séjour plus long. Dans les relevés que làdbs avons 
présentés et dans, ceux que nous aurons l'occasion de fournir , 
cette différence ne cessé de se produire! ^ ^ 

Quelle en peut être la cause ? 

Serait-oe que les femmes, plus patientes que les homtnes à 
souffrir , et dont la présence au sein de la Tamille est aussi plus 
nécesflfiice, u'aroiveat à l'Hospice que lorsque déjà leur état de 
maladie présente un xîertain caractère de gravité. 

Serait-ce qu'ainsi éloignées de 4eurs occupations habituelles, 
des objets de leuf iifféclion, eHes prennent , de leur séjour i 
l'hôpital , des préoccupations qui rendent moins efficaces et plus 
lent le traitement médical. 

Bien que ces causes nous semblent naturelles , nous n'oserions 
les donner iiïomÀie celles qui .produiseal 'le iait^què nous signa- 
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• , 

Ions. Mais ce qu-il y a de positif, c'est que ce hU eiiste et mérite 
(Têtre remarqué., * 

Eiifin, ij demeure établi qu'aujourd'hui 4 à 5,000 malfareureux 
appartenant à notre population ëivile , reçoivent chaque année , 
dans notre Hôtei-Dieu , les secour3 et le traitenient qui leur sont 
si nécessaires, et que, certainement, ils ne poiirraierit se procurer 
ailleurs. N'est-ce pas là pou|^ eux un bienfait inappréciable ^ et 
auquel chacun doit applaadir.^ . 

Et, dé plus, tous cessoins sont gratuits, et lés frais de ce pervice 
sont entièrement à la charge dès Hos{>ices. 

naternUé* 

La Maternité de l'Hôtel-Dieu 8!ouvre pour les femmes et 
filles enceintes indigentes, en cas d*urgence, ou lorsqu'elles sont 
prêtes d'atteindre le terme de leur grossesse. Elles sont tenues de 
quitter l'hôpital avec leur enfiint, dans la quinzaine qui silit leur 
délivrance, à moins que le médecin ne déclare qu'il y aurait 
danger pour elles. . ^ 

Le mouvement de la Maternité de l'Hôtel-Dieu a été, ces 3 
dernièrips années : / ' ' 

1852 Existant au 1" janvier.. 22 Sorties dans l'année.. 155 

Entréesdansl'année... • 157. Décédées.. • ...^ . ••• 6 

; ResUntauSidécemb. 18 



179 . 179 

Moyenne des femmes IS 38 

Mortalité.., 3 35 Vo 

Séjour moyen. • .^. • i . .^ 31 jours. 
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K53 Existant au 15* janvier. 18 Sorties dans Fann^. « • 151 

Entrées dans l'année. . • 1 74 Décédées; ............ 13 

Restant au 31 décemb. 28 

. 192 / 192 

' Moyenne. ., i.: 15 08 

. ' Mortalité. .. . ........... 6 77 Vo.^ 

; Séjour. J.,\ . . . . . 28 jours. 

1854 Existant au i" janvier. 28 ^ Sorties dans Tannée. . ^ 188 

Entréeis dans Tannée. . ^^ 196 lOécédées. 9 

Restant au Jl décemb. 27 

224 .. 224. 

^ Moyenne» 2.4 04 

Mortalité.......... 4 01 Vo 

Séjour........ 39 jours. 

• ' - ' -.'■*'.. 

Ce service, comme oh en peut juger, tend à acquérir, chaque 
année, plus d'importance. . 

En 1830, 99 fe^^nes seulement entraient à la Maternité; 
la n[U)yenne était de 12. -r- La mortalité, de 2. 7©. — Le 
séjour, de 32 jours. 

En 183.5, déjà, le chiffre des entrées s'élève à 131. . 

La moyenne attebt 14, — Mortalité, 8-70-^ — Séjour, 35 
jours. ' ^ . 

En 1840, nouvel accroissement; la Maternité reçoit 177 
femmes. La moyenne est de 20. — ^ Les décès de 6 7o« — Le 
séjour, de 38 jours. 

En 1845, 1&9 femmes. Mortalité, 7 70 7a* — Le séjour à 
l'Hôtel-Dieu se réduit à 30 jours. ' ; - 
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Nous retroovoas, en 1850, à peu près le même çbj|fi^ V^^^- 
1845. Les admissioas sont xle 162 , le séjour 4e 36 jours; seule- 
ment, par des causes sans doute exceptionnelles, là mortalité 
s'élève à il H Vo. -. 

Ainsi, en 1830,99 femmes seulement profitaient du bienfait 
de la Maternité de. THôtel-Dieu, ^et, 24 ans plus tard, en 
1854, ce service recevait 224 feiàmes. Ce simple rapproche- 
ment suffit pour faire juger de Vimportanoé qu'il a prise., 

Kuiûntm de la nateralté* 

Les enfants qui naissent de» femmes admises ^ h Mï^l^iiiié^ 
demeurent également, pour la plupart du moins, à la charge 
des Hospices. Dès que leurs mères témoignent Fintcfntion de ne 
' pas^ les conserver i ces enfants sont rangés parmi les enfants 
abandonnés , et, comme tels, recueillis par l'administration 
hospitalière. C'est là, malheureusement, le sort dû plus grand 
nombre; et, dans les tableaux que nous ailobs présenter, ceux 
désignés comme sortis, ont en , pour la plupart , cette direc- 
tion. • , ■ 

1852 Existant au 1" janvier. 5 * Sortis dans Tannée... 116 
Nés dans Fannée. .,..:. 148 Décédés'. ....... . . . . ; 3^ 

Restant au M décemb, 4 



153 153 

Moyenne ..2 60 

Mortalité. ...... ............ . 21 57 Vo 

Durée du séjour ...... ....^ • .... . 6 jours. 

1853 Eiiiistant au 1" janvier. 4 . . Sortis dan^ l'année. . . 108 

Nés dans l'année 154 Décédés. 47 

Restant au 31 décemb. 3 



158 
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. Ifoyetine. .................. - 2*48 

• Mortalité. .................. 29 76 Vo 

S^our.. ..:... 6 jours. 

154 Existant au i^'' janvier, 3 Sortis dans Tannée. . • 1^7 

Nés dans Tannée/. . . * . 183 > . D^édés.. 54 

J^estanjt-au 31 déceœb. 5 

. f86 ' 186 



moyenne.... 2 92 

Mortalité. . . .. * 29 OS V^ 

Séjour .;..,......,.. 5 jours. 

Le ipouvement de ce service suit naturellement celui du pré- 
cédent et s!élève dans la même proportion.» Le court séjour de 
ces enfants à THôteUDieu s'explique par ce motif que, comme 
tous les enfants dés fldspices / ils sont placés imn)édiaten(ient en 
nourrice à la campagne. Nous aurons , plus tard , quelques dé^ ^ 
tails à fournir à cet. égard. • " ' , 

. El) 1830, nous ne voyons qire 52 enfants séjourqer àTHôtel- 
Dieù. La mortalité est de 11 à 12 Vo« Le séjour, de W jours; 
ce qui pcouve qi^e le mode actuel d'un placement immédiat *à^ 
la campagne n*était pas encore suivi. /, . , 

L'année 1835 fournit 94 enfants. La proportion <îes décès 
^t de 16 ^/o. Le séjour-, de 12 jours. La moyenne de 3 en- 
tets. - 

En 4840, 135 enfantSi Mortalilé, IMl «/c S^our, 10 

jours. . . . - 

Le nombre des enfants, en 1845, atteint 198* La mortalité 

reste à 12Yo« Le séjour à THôtel-Dieu se prolonge et est de 

24 jours. La moyenne s'élève à 5. 

Enfin, en 1850^ 142 enfants naissent à la Maternité. La 
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mortalité atteint 32 39 V«* ^^ téjour se réduit, et n'est plus 
que de 7 jours. 

Nous ne lerons qu'une seule observation sur ce servht^e , c'est 
au sujet de la mortalité , dont la proportion, loin de se réduire, 
comme cela a.lieu dans presque tous les autres services, s'accroît, 
au contraire, d'une manière déplorable. Ainsi, en 1830 jusqu'en 
^ 1845, nous voyons cette mortalité restreinte dans les limites dé 
lia 16 ^/o , pour un séjour de 10 â 24 jours ; et , à partir 
de cette époque , elle s'élève rapidement pour atteindre : 

En 1850 32 a9 7o \ 

185a:... 21 27 (■_ . ^r: „. 

ia53.... 29 75 Pour un séjour de 5 a 7, ours. 

', .1854.... 29 02 ) . . > 

Sans avoir la pensée d'un blâme quelconque, nous croyons 
devoir appeler , sur ce fait, la bienveillante attention des ad- 
ministrateurs des Hospices. Peut-être .quelques modifications à 
ce qui se pratique aujourd'hui , dans ce service , parviendraient 
à atténuer le mal. ^ ' \ 

' Vemmeii sjrphlllllqiie(i« 
.Pour des raisons que l'on appréciera, nous nous bornerons 
à indiquer les résultats que présente ce service, dont on ne 
peut contester l'utilité et les avantages au poin| de vue de la 
santé publique. 

A une certaine époque, en 1831, on crut devoir le supprir 
mer ; mais , bientôt , on reconnut que cette suppression amenait 
de tels accidents, que Foi^ fut forcé de le rétablir en 1839. 

i852 Existant au 1" janvier. . 19 Sorties dansj'année. . . 236 

Entrées dans l'année. . . 246 Décédées 2 

Restant au 31 décemb. 27 

265 265 
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1853 Existant au p^ janvier . • 27 
Entrées danâ-l'année. . / 267 



294 



Sorties* dans 4'année. • 270 

Décédée. 1 

Restant au 31 xlécemb. 23 
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1854 Existant au 1" janvier. . ^ 23 Sorties dans. Tannée. ; 259 

Entrées dans Tannée. . . 265 Décédées. 5 

Restant au 31 décemb. 24' 

'288 • 288 

Moyenne. Mortalité. Séjour. 

. 'i852... ... 29- 18 75.7^ - 40 jours. 

1853. ..... 29 11 0- 34 36 » 

.1854.:,..: .28 04 1 74 '35 » 

>En 1830 f nous trouvons une moyenne de 30 femines en 
traitement; les admissions à THôteUDieu sont de- 153 ; il n'y 
a qu'un seul décès; le séjour moyen est de 49 jours. 

Comme nous venoils de le dire, de 1831 à 1839, ce service 
fut supprimé. : . 

En 1840, par suite de cette suppression que nous qualifie- 
rons d'imprudente , la moyenne des malades s'éleva à 42. 271 
femmesfureritiraitées. 4 décès. Séjour , 48 jours. 

L*année 1845 présente 252 femmes en traitement et seule- 
ment 2 décès. Le séjour moyen descend à 43 jours. La moyenne 
est de 30 malades. . \ 

En 1850, le*chiffre s'abaisse. Les admissions sont de 216 et 
la moyenne n'est plus que de 21. Deux décès. Séjour , 36 
jours. 
I Comme on peut le remarquer, la durée du traitement s'est 

sensiblement réduite. En 1830 et jusqu'à 1840 ,- nous la trou- 
vons de 49 et 48 jours ; elle ii'est pins aujoûrdlmi que d'environ 
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^S jours. C'est uDè preuve évidente que^la surv&iNance est de 
plus eh plus active, et, qu'en outre, les inoyenstcilraU& se sont 
améliorés. . ... 

Les frais de ce service sont entièrement à la charge de la 
cpnoiiiune, qui paie la pension et le traitement de ces femmes , à 
raison de 1 fr, par jour. ' * 

Voici le tableau de ce que la ville a ainsi payé aux Hospices 
depuis 1940. Ces chiffres donnent la mesure exacte du mouve- 
. ment de ce service : 



1849.... 


13,234 fr. 


1848.... 


9,207 fr. 


1841.... 


15,181 


1849.... 


7,tÇ6 


1842.... 


11,036 


1850.... 


7,865 • 


1843.... 


11,634 


1851...,. 


6,525 


1844.... 


12,110 


1852.... 


10,679 


1845.... 


10,969- 


1853.... 


' 101950^ , 


1846.... 


6,915 


1854.... 


lt),233 . . 


1847.,.. 


'9,743 







Comme on peut le voir, à partir de, 1846, les frais de ce 
service se réduisent, ce qui indique clairement que la plaie 
syphilitique subissait alors à Nantes un temps d*arrét et même 
de réduction. Une recrudescence s'e^t produite ces trois dernières 
années j mais déjà le chiffre de 1854 est moins élevé que celui 
de 1853, et Ton peut espérer que cette recrudescence , vivement 
combattue, n'aura pas de durée. 

Hllltalre» et naHB(i« 

Par suite d'une cpnvant^Hi faite âvecriit^t; les militaii^s et 
marins de la flotte, malades, sont reçus et traités ^ J'fiôtel- 
Dieu. . ; 

Le prk de pension est, par^^ur, de ^ 

i fr. 95 c par oQioier. * - ~ 

1 20 p»r $aus-o$ci6r et soldat» 
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te» pençioM- aiiui fut^ées, ces dis dernières années, oBlété: 

1844. .i.... 61y635fr.95c. 

iS-ÎS..... ............ 58,1&0 ^i5 

i846 54*159 45 - 

1847. -58,02^ 85 

1848 ;......... 76,691 .9» . .' 

1849.. •.,...........'. 64,831 80 

1850................ è0.086 05 

1851., ....'.,... 53,039 25 

1852.......... * 31,564 55 

. 1853 38,176 50 

. i • . . ... : : 

- . 556,40.4 fr. 55 c. 



C'est ainsi une moyenne anYiueile de;55,640 fr, 45 c. queie 

Çouvernement a versée à nos Hospices dans cette période de 10 

« ans. Hais, au reste, le chiffre de i^étte allocation est naturelle- 

ment variable, puisqu'il dépend de rimportancé de la garnison. 

Ce servijbe a donné, ces tçois dernière%anDée$ , le mouvement 

suivant : ; • 

1852 Existant du t"janvrér. 
Entrés dans.t'^nnée. . . 



1853 Existant au 1 ^' janvier . 
Entrés dans Tannée * • . 



66 
608 


Sortis dans Tannée, . . 
Décèdes.,.:.....*.. 


S93 
17 




. Restant au 3! décemb. 

'm 

Sortie . dans Tannée • • • 
Décèdes...... 


64 


674 

• 

64 
906 


«74 

873 
H 




RestlUat au SljdécéitiU 


86 



970 



970 
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1854 Existant au 1" janvier, 86 - Sort» dans Tannée. . . 1517 

Entrés dans Tannée. • • si 669 Décédés , 80 

Restant au 31 décemb. 1 58 



• 



1755 1755 

Moyenne. Mortalité. Séjour. 

1852 68 70 2 52»/. 37 jours. 

1853...... 87 61 1 13 33 — 

1854. ..... 123 23 • .4 55 25 à 26 

• > ■ ■ 

L'épidémie cholérique qui a assez vivement ^vi contre notre 
garnison explique le mouvement extraordinaire de 1854. ' 

Nous pouvops dire aussi que les douaniers et les ouvriers des 
ateliers de TÉtat sont également admis à THôtel-Dieu, moyennant 
le prix fixé de 1 fr. 20 c. par jour. Le produit annuel de ces 
pensions est d'environ 1,000 fr. 

. Ainsi que nous venons de le faire observer, le mouvement 
de la population des militaires et marins à THôtel-Dieu est 
subordonné à Timportance de la garnison. On ne peut donc 
tirer aucune diédudtioD ^e ce mouvement, qui tient ainsi à des 
circonstances essentiellement accidentelles. Aussi , croyons-dpus 
inutile d'indiquer quelles put été ces variations dans les années 
antérieures. Nous donnerons seulement un document que Ton 
pourra peut-^re consulter airec fruit ; c'est le tableau de la f>ro- 
portion de la mortalité des militaires et marins, à notre Hos- 
pice, depuis 40 années. 

.. 1815 1 57 Vo vl82i ^*3 63 Vo 

1816.. •. 1 99 182^..,. 1 67 

1817 1 49 i823,... 1 55 

1818.... 1 31 1824.... 1 62 

1819.... 1 84 1825.... 1 57 

1820 2 75 1826....' 2 73 



o 
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1827.... 


-2 


09 •/.- 


1841.... 


.4 


52 V. 


1828.... 


2 


08 


1842.... 


4 


71 


1829.... 


3 


il 


1843..,. 


•• 2. 


97 


1830 


1 


89 


1844.... 


3 


12 


1831 . . : . 


.^ 


58.; 


1845... 


. 1 


68 


1832.... 


2 


94 


, 1846... 


. 1 


41 


1833.... 


. 2 


08 


1847... . 


, 2 


87., 


1834.,.; 


3 


. 28 . 


.1848... 


. 2 


24 


1835. ... 


2 


10 


1849... 


. 4 


58 


1836.,:. 


1 


74 ^ 


1850... 


. 1 


77 / 


1837.... 


3 


41 


1851... 


. 3 


22 


1838^... 


3. 


-15,' ■ 


.1852... 


. 2 


52 


1839.... 


3 


35 


1853.... 


•1 


i3 


1840.... 


3 


09 . , 


1854... 


. '4 


55 



Ainsi, dans cette période de 40 années, la mortalité moyenne 
de la. population militaire à THôtel-Dieu a été de 2 56 Vo* Cette 
proportion est certainement peu élevée. 



Enfaais Ironrés , aftaBdoniiés et orphelins* 

Aux termes du décretTlu 11 janvier 1811^ on désigne sous 
le nom d'enfants trouvés ceux exposés au tour ou sut* la voie 
publique^ et dont la famille demeure inconnue. 

Les enfants abandonnés sont : * 

1^ Ceux (le familles connues , d'abord élevés par; elles et 
ensuite délaissés; . - . 

2*^ Lea enfants de Ja Maternité, nés de fUles-mères, quand 
ces dernières manifestent lïntention de ne pas les conserver; 

3<* Les -enfants, également dé filles-mères, nés chez les sages- 
femmes de la villes 

4<' Les orphelins de père et de mère de la ville et du dépar- 
tement. 
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Les én&fits trouvés sont admis à l*Hospiee de plein droit et 
par le fait seul de leur exposition ou de leur dépôt Mi* taur. 

Les eqf&nts abaudonnéset orphelinàle sont. en vertu d'arrêtés 
spéciaux du Préfet. 

Aussitôt ieiâr admissioai à rflôtel-Dieu, ces en&nts, lorsqu'ils 
sont dans le premier â^^ sont placés *en nourrice à la campagne. 

Le but bien arrêté des Administrateurs ^tant de répandre ces 
enfants dans la popu^tioû rùrple et de les y faire prendre 
pied, on les kisse ainsi à la campagne jusqu'à Ieur>12^ année, 
en payant un certain prix de pension. 
; Après cet âgé , on les y maintient généralement encore , mais 
alors ils s^nt jugés susceptibles de rendre quelques services ; et, 
par i^uitede traités ijes maîtres sont tenus de leur donner une 
certaine indemnité, qui est versi^è, au nom de eès enfants, à 
la Caisse d'épargnes. . 

Ces enfants, ainsi admis che^ les fermiers, s'attachent, pour 
la plupart , à leur nouvelle femille , et deviennent laboureurs. Eu 
tous ca^, à 21 ans, ils cessent complètement d'être' sous la dé- 
pendance des Hospices. . - 

Cette direction donnée à ce% (infants est commune aux deux 
sexes. Seulement ^ par exception , quelques-uns d'entre eux sont 
placés dans les ateliei^ de la ville et deviennent ouvriers. 

On ne peut sans doute qu'applaudir aus: soins tout particu- 
liers dont ces enfants sont l'objet de h part de Tadministration 
de nos Hospices. On doit dire aussi que, pour ces^enfants, il y a 
là un grand bienfait, car la législation^ les règlements qui ré- 
gissent 1% matièrer, ne permettent pas de ikire mieux. . 

Mais c'est justement cette législation qui nous semble, sinon 
mauvaise, du tnoins susceptible d'être modifiée^ d'être amélio- 
rée. Nous avons déjà eu l'occasion de dire notre Opinion à cet 
égard , dans un précédent It^vail; nous maintenons encore cette 
opinion. En un mot, nous serious d'avis d'enlever aux adnoinis- 
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tratioDS dés Hospices Ik, charge et la direction de ces enfants , 
et de fonder des établissements spéciaux, à la campagne, de 
préférence, pour y recueillir et y éfever cette^ population déshé- 
ritée. Déjà, en 1848, l'Administration hospitalièVe avait proposé 
un projet dans ce sensr; mais , malheureusement, certaines cir- 
constances n'ont pas permis que ce projet reçût son exécution. 
Nous ne prétendons pas dire, nous le répétons, que, dans 
Tétat actuel, les soins, matériels fessent défeut à ces enfents , 
et, cependant, la noortalité*, surtout au premier âge, est 
telle que, sur ce point peut-être , reste-t-il quelque chose à 
désirer et à feire. Hais c'est surtout la direction morale qui nous 
semble beaucoup trop mise à Técart , et Ton comprend qu'il 
n'en peut guère être autrement^ avec les seules ressourcés," avec 
les seuls moyens mis à la disposition des administrations hospi- 
talières. , ' 

Toutefois, peut-on ifaire mieux ? C'est notre conviction. Et, 
dans un moment où tant et de si bonnes pensées se réalisent, 
nous croyons que celte œuvre, charitable des enfants trouvés doit 
plus que jamais être L'objet des préoccupations et des études des 
bommes du pouvoir. ^ 

Déjà, sous .nos yeux^ des esprits bienveillants semblent avoir 
senti 1a nécessité d'opposer un remède à cet abandon moral qui 
pèse sur ces enfants. Et, à cette occasion , nous^ aimons à citer 
■ exemple doniié ces temps derniers par l'un de nos honorables 
concitoyens, ST. Gantier. En mourant, cet homme de bien a fait 
aux Hospices un legs de 30,000 ff., dont l'intérêt annuel doit 
être employé à doter deux couples desr enfants de nos Hospices, 
qui se seront feits remarquer par leur bonne conduite et leur 
moralité. Cette sommé de 30,000 fr, a été placée en rentes sûr 
l'Etat, et déjà la Commission administrative à été heureuse de 
trouver à feire un excellent emploi de cette^ libérante. 
Nous le disons avec conviction, ST. Gantier a réalisé une pensée 

7 



féconde jen ;é$}flt^ v et qou» .^ifnsr^uiis à luj yQJf ^ imitii^^içp^. 
Bienfaiteur de pes j^uvfie^ ei^^, il ^ ^f^4^ Ifiup ^i^ it HOf) 
viyp iecqmai^^fG'^vp^\^ ^>|a3|e^bpinQf^.qu; ^pg)pr«|^e9| ^t 
exercetit |a cjiarltç^ «ppl^dirpi^ ^gf^epieot à f^ ^oe fcU/oiv. 
Au 31 déçembrp dernMr^ Jes^nCifUS' d^ Poipi^ét^i^t^li 
nom^l^efle ^,94^. Cp i^omM^ i' n'y ^ pas l^ngtaups ^i^r^, 
était sensibilen^t pli^s él^:^^. Les ^cojavs vd^i^oéf luix f^ll^r 
m^res j(}9icQDS|^v«DtJeurs$D|iD$is[, ont s^^doiité cpB^|}^ué i 
cp' résultat. 
Ces 1,048 eqjEpqci^ ét9ÎpDiàiQsir4paFtif,: 

Eufapts i à raôtfl-Dipu •.....••.•••. 19 

trouvés I à iHo^ic^ gl^népaï. ..... ... . 207 

et abaudopués ( à la pa^apagpp. . . . . • . ; . . /. . ^ 7^ 

Ep&pts de I ^ J'BwsRJce g^f^r^.^.-f •••• 41 

familles iodigeptes | à la campagne . . • ......... 39 

1648 

•^■^^^■■^■^^^ • 

Pe ces 1^ eçfîmtçi, qufi^u 31 ^èçepoAirp de.r|)iqr, s^o^màiepf 
à rHôtplf^DiejiY bpU >ont c(t^%ché$ au service de la chapelle 
comme choristes, les autres attendaient leur pt^cempot. 

I^e nppn^re §e eeux quj sp trouvep} apjpurd'lmi & Tho^pipe 
Spipt-Jacquies est beaucoup p)u^ élpvé qu'il pp l'est d'tipbitude. 
Bpppombre dé ce^ en&nts, d^jà ptecésàla campaj^np, ont é|é 
rendus à r^dpoipistration ppr Ips pe^poones qui PP étpient cfi^r- 
gées, et qui troi^vaient le prix de pen^Qji ipsuffispnt^ par^i(e 
dp la surélévation du prix des fjr^K^ d'alimen^^tipp; Pour com- 
battre ce fâcheux, résultat, le prjx de cette pension f^vaU été 
temporairepnépt augmenté; m^js, depifis,; |1 p^.^t^ rétabli fu 
taifx précédent. 

pu rei^tCi un certpin nombre de cp^ enfaptç s^jpprpp tour 
jours à Saint-J^çques , ç^ i| s'en trquvp dp sprofu{ppx , dUq^r* 
mes, flofltM p|4pepipflt^ l^>inp^gupfl>s^pi|s pg^ibjte.piH«, 



— 103 ^ 

jj fait le dira.aiMBi , cerfaiia de ces enfimts.oiit de^ ftcheases dis- 
positions, qui prjovbqoent; parGMs^ Ieprrerty<)idé k :parl de: leurs 
ma^s^ ils rentrent alors à rHospioe^ où Coua les méjênà possi- 
ble&font^enaployés, pour obanger et améliorer leur mauvais naloreh 

lusqu'én 1813; eésBnfants araient une maisôQ partlctfiière , 
àm la pareil Saiot-Clément# Hais cette. inaisoa reçut , alors , 
une autre desUnaUûD, et <i'est de cette époque que date leur 
placement à la campagne. . 

Cesen&nts, veno.ns-nous de dire , sont moins nombreux qu'ils 
ne Tétaient dans le passé. • - 

Si, en effet, nous remontons àeulençientà 1825, nous trouvent : 

Enfants trouvés et abandonnés au compte 

*^ du dépàrténient. .;.^. .•..., . 14iG 
/d.' et orphelins au compte des Hospices.^ 28$/ 

' ;' • 1702 

La mortalité, sur ces enfents, éla|t : 

. Trouvés et abaridoniîés../» 12 50 Y© 
Orpheirns". .*...... ..... 7 74 

Nous verrons que cette, proportion s'est considérablement 
élevée depuis. 
A cette époque, il n'y avait pour ceé enfents que ; 
1^ berceajûx et lits à f Hôt'eT^^ V 

, ie8 liçs au Sanitat. ^ 

En 1830» déjà, lè nombre des enfants des Hospices s'est sen- 
siblement réduit ; il n'est plus que de i,2î0, dont : 

1029 Trouvés et abandonnés Vl^ campagne.. I au compte du 

62 ' Id. à l'Hôtel-bieu. ) département. 

KO Orphelins secourus à domicile. .. .V. ^ 

27 y Id.: à la campagne... «" <*<""Pt^ des 

_J_ ïd, ' à rHôleI.DÎeu;.,). "T*'*'' 

1230 
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La proportiojd de la mortalité coAimence déjà à s'aocrûttre. 
Elle est, pour les enfanta trouvés et ahandomnés, de. . 19 60 «"/o 
Pour les en&Ats orphelins, de. 1 ! 76- 

Âju^«' janvier 183^, nous retroiivons à peu j^s le ntéme 
nombre, soit i,219 en£Eints, dont : 



au compte du 
département 



988 Trouvés et abahdonnés à la campagne. 

91 Id. à raôtel-Dieû. 

107 Orphelins secourus à domicile. ..... | au compte des 

33 Id. à la campagne. « . ) Hospices. 
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La proportion de la mortalité, pour les enfants trouvés et aban- 
dondés, s'élève encore ; elle est de. • . ; , « ... 25 64 Vo 

Oiphelins......... 8 61 

L'année 1840 présente . • 

i 105 "^ Enfants à la campagne. 
136 /d. auK Hospices. 

1239 



Dans la période de 1840 à 1850, nous tie voyons rien de 
saillant à signaler dans lé mouvement des enfaàts des Hospices. 
Seulement, le nombre de ces enfants tend encore à se réduire. 

Au 31 décen^bre 1850, ce nombre était descendu à 1,058, 
dont : . 

886 A la campagne. 
15 A THôtel-Dieu. 
157 A THospice général/ 

1058 



Enfin, nous avons dit qu'au 31 dëcembfe dernier , nos Hos- 
pices avaient à leur charge 1,048' enfants. 



Nous allons maintenant foire connaître quel a été le mouve- 
ment de ces enfants à THôtel-Dieu, pendant les trois dernières 
années. Plus tard, nous dirons aussi ce qu'il a été à l'hospice 
Samt^ Jacques 'et pour ceux placés à ta campagne. 

'^2 Existât au 1 " janvier. 22 Sortis ou placés dans Tannée. 26!2 

Reçus dans Tannée. . . 35 Ç Décédés. ....... ^ .93 

Restant au 31 décembre. . 22 

377 \ 377 

B53 Existant au !«' janvier. 22 Sortis , placés. . ..... 238 

Reçus dans l'année. . . 333 Décédés ......'. 101 

Restant aH 31 décembre. . 16 

355 355 

^54 Existant au l*'^ janvier. 16 Sortis, placés. .....,..., 278 

Reçus dans Tannée. . . 391 Décédés. 110 

Restant au 31 décembre.. 19 

407 407 

. Moyenne. Mortalité. '. Séjour. 

1852 14 71. 24 67 Vb 14 jours, > 

1853 l6 7X) 28 45 17 — 

1854 14 49 27 03 13 — 

La dépense intérieure de ces enfohts est au compte des 
Hospices. * . 
Le département alloue, pour pension et entretien^ une somme 

de. , . ....>•. . . \ 44,000 fr. 

Et la vfUé, ainsi que nous Tavons dit r 

Pour dépenses concernant cçfs enfants... 10,500 
Entretien concernant ces enfants. 12,000 
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Nous ferons cependant cbseiyet qoe cett^ dernière sonnée de 
tifiOO^tt.^biw qae mt\Ani de la caisse eomiBuhii(e,i9'a plus, à 
proprement parler, i» destination indiquée au Budget de U ville. 
Pendant longues années, elle reçut en effet cel emploi, et était ainsi 
mise à la disposition de Fadministration dès Hospices.. Mais depuis 
t848 , une niodification réelle à été introduite dans Tealplorde 
cette subvention. AujouitTliui, M. le Préfet centralise cette sonune 
à la caisse du Receveur géjfiéi^ , et en dispose en faveur des - 
fHles-mères qui conservent leurs en&Ats. Une faible portion de 
cette somme est aussi appliquée en primes aux nourrices qui se 
distinguent par les soins. donnés aux enfiints plac^ par les 
Hospices. Loin de nous la pensée de jeter le moindre blâme sur 
une mesure que nous croyons au contraire louable et utile , et 
qui parait avoir donné de bons résultats. Nous voulons seulement 
constater ce fait, que Tadministratioa des Hospices n'a plus la 
disposition de cette ressource. 

L'Hôtel'Di^ possède, aussi des chambrés et des cabinets par- 
ticuliers, ou sont jeçus, comjtie pensionnaires, lès malades qui 
désirent s'y faire traiter. C'est un a vaa iagé offert, soit aul étran- 
gers, soit è ceux de. nos eoecitoyens qui jnanqueot des. soins de 
la femille. Le prix de pension -varie suivant la nourriture et le 
logement, de 2 fr. à 3 f r, par jour ; mais, dans ce prix, se trouve 
toujours compris le' trai^enient médical* : . • 

L'administratipfn de$ Hospices touche annuellement, pour prix 
de ces pensions , une soipme de 7 à 8,000 fr. 

1852 Existant au 1" janvier.. 4 Sortis dans Tannée. ... 181 

Entrés dans Tannée. . . . 200 ; .Décédés r. ...... Ï2 

Restant au 3 1 décembre, il 



204 - 204 



-- f«r 



853 Existant au !«' jaif^iéf../ tf 
Entrés iaM rànqîécf. .... 16^ 



i73 



Mtié éshs rannée.. . . 148 

Défcédéè,... ;....... -iO 

ileiiaDtâi^aff décèiâb. ti 



173 



854Existant.au 1*' janvier.. 45 
Entrés daM l'anàée... ; 185 



200 



Sortis dam rannée;^ . . f6!8 
Décédés;............- 15 

Restant an ai décemb . 17 



200 



1852 - 

1853 

1854 



Moyenne. 

. 12 92 

10. 95 

12 iè 



Mortalité. 
5 .88 Vo 
5 .78 

7 5(y 7 



Séjoor. 

7a à ÎSjduré. 
23 » 

22 à 23 ^ 



Le mouvemeni de ce service, pré^enlepeii de variation, etttô 
peiit,. en éffel, s'élever <|ue cfaîi^ une certaine mesore et éri 
raison dû nombre de logenaehts dispoti\f»l^. 

En 1830 : Koùs trouvons dans Tannée 189 pensionnairesi 
](!orfa1îté, 7* 90* v**/o. — ^Séjour, là jours, 
18$ 5s 170 malades/ 

Mortalité, 1 "/o. — Moyenne, 1 2. — Séjour, 26 J45urs. 
1840 ; 142 malades, - 

Mortalité, 7 70 7o.-^Moyenne, 9.:— Séjour, 39 jours. 
1845 j 141 malades. .. 

. Mortalité,,! 1 34 Vo— Moyenne, 15.~Séjour,a9 à 40j. 
1850 : 150 malades. 

Mortalité, tO 67 Vo.— Moyenne, 9 87.— S^oar,> 24 j. 
Eafin, nous venons devoir que le mouvement de ce service 
atteignait aujourd'hui le chiffre de 200 environ. 
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Jusqu'ici, nous avons parcouru le cercle des administrés ma- 
lades de rHôtel-Diéu. IL nous resté encore à pajrler de quel- 
ques services annexés à, notre. Hospice, mais se rattachant 
d'une manière moins directe au traitement sanitaire. 

De ce nombre est celui dés élèves sages-fenomes , dont nous 
devons dire un mot. 

Un cours d'accouchement est &it à la Maternité , et ce 
cours cj^t suivi par des élèves sages- femmes externes, dont le 
nombre est indéteroqiné. U est aujourd'hui de 18 ; mais, indé- 
pendamment de ces élèves externes,, six élèves sages-femmes 
sont placées à lHôtel-Dieu par le département ,. qui paie leur 
pension à raison de ftO c. par [çur. C'est, environ 1,300 fr. que 
TAdministration hospitalière reçoit pour prix de ces pensions. 

'Sttnrs penstonnaires. 

Outre les sœurs hospitalières, chargées du service intérieur, 
il y a à THôtel-^Dieu sept sœurs pensionnaires , qui ont le. 
titre de sœurs classières , et dont l'emploi particulier est de 
Ëiire la classe aux enfants de l'Hospice et à ceux de l'école 
Sainte-Ânné. La commune alloue à six de ces sœurs une 
pension annuelle de 400 fr* , soit une soinme dé 2,400 fir. 
pour les six sœurs. 

Les employés proprement dits du service de THôtel-Dieu sont 
au nombre de 164. Ils se décomposent comme suit : 

Sœurs hospitalières .^ ..••.••.... ^ 33 

Aumôniers.. . . . . . , 2 

Élèves internes. .... i..? 5 

Maîtresse sage-femme. 1 

Préposés , infirmiers , service 4e santé*. .''...... 56, 

Préposés aux divers services généraux '67 

164 
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Tous, ces emplçqrés sont logés et nourris dans l'établisse- 
mentJ Un règlemeat particulier fixe d'iine manière précise les 
fonctions et les attributions de ces. divers employés. 

Outre ces employés du service intérieur , il y a encore à . 
môtel-Dieu : 

i Secrétaire ; * . 

1 Receveur ; ~ : ' 

3 Commis au secrétariat ; 
i Architecte ; " 

, 1 Économe. 

Ces derniers employés reçoivent tous un traitement , mais ne 
sont ni nourris, ni logés à THètel-Dieu. _ 

Service de «airté. 

Le service de santé à i'Hàtel-Dieu est organisé de manière 
à satisfaire â tous les besoins. 
Il est fait aujourd'hui par : • 

5 Médecins ordinaires; 
8 — suppléants ; 

6 Chirurgiens ordinaires ; . 

4 — ^ suppléants ; 

5 Élèves internes; 

1^ — externes; ^ 

1 Pharmacien en chef; 
1 • — adjoint. 

La pharmacie générale est établie à THôtel Dieu ; elle pré- 
pare et fournit les médicaments nécessaires , tant à cet Hospice 
qu'à la pharmacie succursale de Saint-Jacques. . 

Nous croyons inutile d'fentreir dans plusde détails sur le 
service de san^. Quand on connaît les habiles praticiens qui 
^ sont chargés, on ne. peut douter un instant que ce service 
ne se fasse avec toute la régularité et le talent que Ton peut 
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aUef>4re â'bonhnes aussi dévoués ^ ftâsst édlméis. Ces places 
dt ffiédedm ei de chirurgiens d^ noire Hètel-DIieU siont, do 
reste , toutes bo«ori6(|ues «^ car on ne peut ré|(arder" comme 
un traitenieot une ^llocniion amuetie de 300 fr«^ faite à cha- 
cun d'eux. ''■■:' 

Longtemps l'honorable M. Fouré fut investi* des^ (onctions 
de médecin çn chef directeur. L'âge a amené l'heitre de la 
retraite; mais le souvenir de M. FoÉnré vit et vivi^à tou- 
jours chez ses collègues , dooi plusieurs furent icis élèves, et 
dans ces salles qui , pendant tant d'années , furenl \eë témoins 
dé son ialent et de son. dévouement à tonte épreuve. 

M. Fouré conserve liéanfmôtns'ehcorè le titre de médecin en 
chef de l'Hôtel Dieu. Seulement, ud adjoint lui a été donné 
dans la personne de S(. le docjeur fiignard. M. Lafont est au- 
jourd'hui chirurgien en chef directeur de l'établissement. On 
voit que , dans notre ville , on sait iienlorer les hpmm^ qui , 
eux-mêmes , font honneur à la science et à lenrr pays. . 

^ RécapUiplatléil. 

Si donc, maintenant , nous récapitulons le mouvement de Ja 
populatioi^ de l'Hôtel-Dieu, pour tous les services, nous trouvons 
qu'il â été , ces trois dernières années T . ^ 



1852 Bxistantaul"^ janvier. 722 
Entrés dans l'année. . . 5933 



1853 Existant au i«* janvlier 
Entrés dans Tannée.. 



665S 

. 7Ôà 
.6674 

7382 



Sortis drnis rannée ... 5470 
Décédés. ............ 477 

Resfattt au^3i,décemb> ' 708 

.6655 

Sortis dans Tannée. ..-. . 6i0i^ 
Déçêdés.. :......'... • 500 

Btcslant au 31 décemb . 775 
7382 



"54 Existant ad 1«» jantier. tf% Sorti» dans ranné*. . . 6433 

Eotr^ dans l'atinée. ; . 71 &9 Décédé». 718 

Restant au 31 décemb. 783 



7934 7934 

' Moyenne. Mortalité. Séjour. 

1852 693 77 7 16 •/. 38 jours. 

t853.;..-. 724 08 , 6 77 35 — 

■ 1854..... 752 71 9 05 34 — 

Ce mouvenaent général de la' population de l'HôteKDieu avait 
été, dans les années : 

1840 de 8402 adminiiftfés. 

. 1841.... 8512 -^ 

. 1842.... 8749 — . 

>- 1843.... 7705 — . 

1844..;. 7521 — 

1845... 6662 — . 

-1846.... 6773 — 

1847.... 7698 — . 

, 1848 7498 — ^ 

-1849.. V. 6999. — 

.-1850.... 640Ô — 

1851..,;. ; 6466 -^ 

Ainsi, depaîs 1 840, lemouveBaeMi général de la population btQSpi- 
lalière de l-Bôtel:-bieu-n'a pas sensiblement' varié. Hais queUe en 
est là oause ? Elle eàt triste et pénible à a«ouef. C'est à l'impussibV 
lilé où s'^st trouvée, et oit se trouve chaque jour l'AdDÉfliistration, 
d'admettre un plus grand nombre de malades ; c'est atu refu» 
d'admissions qu'elle. est aiA»i forcée de faire , par suite de Téxi- 
gttilé dtt loeal et-de ses peseourcéB. . . « 

L'humanité réclame contre un fait aussi &cbeux;^ eepéroas 
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que la reconstruction de notre Hôtel-Dîeu y portera remède. 
. Dans cette mènie période, la moyenne des adniinistrés , sé- 
journant à THôtel-Dieu; a ^té : 

1840..... de 823 administrés. 

1841..... 834 -^ 

1842..,.. 835. — 

1843..... 781 — 

1844. 747 ^ 

1845..... 745- — ^ 

1846....- 731 -^ 

1847 784 — 

1848..... 759 -- 

1849. i... 658 — 

1850..... 695 — 

1851 694 — 

Nous avons dit, en commençant, que rHôtel-Dieu était dis- 
posé pour 759 lits. On peut voir , qu'à plusieurs époques , ce 
nombre a été dépassé. Il a fallu que l'Administration s'ingéniât 
à trouver des moyens de parer à cette insufifisance. La né- 
cessité faisant loi, des parties cle bâtiments, assez mai dispo- 
sées, avaient été converties en salles. Mais, aujourd'hui, ces 
dispositions ont été sensiblement améliorées, et, si toutes les 
salles qui reçoivent les malades ne répondent pas à toutes les 
exigences, la plupart, du nioins, sof^t dans des conditions 
convenables. Nous devons cependant en excepter le local affecté 
à la Maternité , celui où se donnent les bains, etc. , qui, s'ils 
. devaient exister plus longtemps, appelleraient de grandes modi- 
fications. 

La moyenne des administrés, séjournant à IHôtel-Dieu, 
fépond naturellement, du. reste,. au niouvement général delà 
population^ 
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La mortalité, prise sur la généralité des services de rHôtél- 
Dieu , a été : ^ 



V 



t840 5 84 •/. 

1841 ..... 6 61 

1842......... 6 07 

1843 6 11 

1844 5 95 

1845 ,. 6 65 \ 

1846....,..!. 6 62 

1847 7 35 

. 1848......... 6 60 

1849. 10 37 

1850... 6 65 , 

1851 7 67 

Les année? 1849 et 1854, frappées dé l'épidémie cboléri- 
que , se font évidemment remarquer par le chiffire de mortalité 
le plus élevé. _ . 

Cette proponion de la mortalité ,s'applii]ue, comme nous ve- 
nons de le dire, à tous les services réunis. Nous avons déjà donné 
cette proportion spéciale à la population militaire ; nous allons 
en faire auta'nt pour la population civile. Ces documents, qui 
oiit un caractère officiel , peuvent être bons à conserver, et 
utiles parfoia à consulter. 

Hommes. Femmes. 

1815 10 02 V. 10 33»/. 

1816 10 18 12 58 

1817.., 6 80 il 69 

1818. 7 74 12 45 

1819^.!....»... 9 59 13,19 

1820.' il 18 14 18 



« <t4-^ 



1821... 
1822... 
1823... 
1824. . . 
1825... 
1826..'. 
1827... 
1828... 
1829..; 
1830... 
1831.^. 
1832... 
1833... 
1834.. . 

l»^r.M 

1836,. 

1837.. 

1838,..' 

*839.. 

1840... 

1841.. 

1842.. 

1843.. 

1844... 

1845.. 

1846... 

1847. 

ms.. 

1849. 
1850. 
1851. 



Hpinnef,. 


Femmes. 


9. 34 V. 


12 43V. 


9 35 


11 25 


9 70 


13 97 


9 65 


10 93 


10 i9 


11 31 


10 i4 


12 76 


8 73 


13 53 


9 33 


13 14 


8 36 ^ 


i2 71 


8 40 


11 80 


7 02 


12 06 


8 42 : 


13 79 


8 89 


12 6& 


8 80 


15 67 


'7 25-. 


9 84 


6 24 


10 20 


6 37 


10 18 


5 08 


9 15 


7 55 ..' 


8 .43 


6 31 


. 8 62 


6 92 


9 27 


6 47 


. 7 36 


5,98 


8 67.. 


6 28 


7 35 


6 02 


8 55L 


5 35 


9 72 


5 80 


9 56 


6 30 


8 51 . 


9 94 


15 19 


6 01 


9 9e 


8 35 


8 96 
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1862.... •.••.• 5 74 Vo 9 <0Vo: 

1853... ....••. 4 5« i€ 27 

1854.; •.. 7 67 13 04 

Moyenne de ces 40 années : 
Honrime^. . . . . 7 75 Vo . Feniraes. . . . . 11 ,10 V« 

Nous tem()inerDns;la série d^ ces tabbaux réea|[Hiuiatifis , en 
donnant celui d^s éléments dont s'est formée la m>yenne des 
administrés séjournant à THôtel-Dieu. 

1852. 1853. 1854, 

Malades tîivils............ 373 74 385 IS 368 53 

Femmes de If^ Matei^nité. .. / 15 38 ■ ^5 08 . 24 09 

Enfants . id. 2 60 2 43 2 92 

Filles syphilitiques. . . . ..... ^9 ,18 29 1 1 28 04 

Militaires et marins....... 68 70 87 6i 123 23 

Enfants trouvés, abandonnés, 

etc.................. 14 7» ^46 70 14 49 

Pensionnaires malades.... . 12 72 10 96 12 26 

Elèyes sag^temiQes • • • • • ; 6 6 6 

Sœurs j)ensioTînàires . . .... 6 88 7 7 

Employés et préposés divers. 163 96 , lfi4 166 15 

693 77 7U 09 75? 7i 

bépeiifte iai|il¥idiielle« 

Le prii^ 4^ i» jpiP^aàe de ^pque adminifitffé à FHi^UDku, a 
*lé,çp 185*, de Ifr. 26^.606. 

C9 pri^ ^ form^ d^ divers élévioriU 4^ dépense, de la mamère 
suivante: 
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Boalangerie. . • ..•../» f. 24 c. 19 

Pharmacie ...........;... » 10 07> 

Mobilier et ustensiles'. > d 03 72 ; 

Coucher. ....,..«...; , j» 04 47 

Linge et habillement. ....... 06 29 

Viande • » 18 12 

Vin , bière ei pidre. . ...... a 09 01 

Comestibleis divers ......... n 12 05 

Obtets de consonàmalion • • • . » » 40 

Blanchissage » 03 26 

Chauffage » 06 91 

Éclairage. » 01 99 

FraJs de sépulture • • » ^ 35 

Travaux utilisés dans rétâbris*. » 05 93 

Dépenses fixes, indépendantes 

du mouvement delà population, 

déduction faite, cependant, de 

certaines dépenses étrangères : 

au service hospitalier. • . • . . • » 19 846 

lf.26 606 



Lief taux.de cette dépense s'est graduellement élevé et tend 
chaque année à s'élever encore , par suite de. laQgmentation du 
prix de tous les objets d'^alimentatiôn. Nous pensons même qu'il 
a fallu, de là part des administrations hospitalières, une vigi- 
lante attention et une économie réelle pour que celte dépense 
restât dans les limites actuelles. 

Dans la période de 10 ans, de 1824 à 1833v la moyenne du 
prix de la journée de chaque administré fut de 1 fr. 07 c. 36. 

Dans les. 10 années qui suivent, de 1834 à 1843, cette 
moyenne atteint^ 1 fr. 1 5 c. 87. 



iï:p|Oi ^{98 les 10 (]^j|j^es années, cette dépense indivi- 
daeile a ^té : . 

1844 If,20c.l5 

1845...... 1 13 58 

1846. .......... 1 17 59 

1847. ..•, 1 17 ^1 

1848 1 18 75 

.1849 1 28 43 

1850 1 18 95 

1851... ,. 1 15 77 

1852 j.... 1 14 63 

1853... 1 17 91 

La moyenne de ces 10 années est ainsi de 1 tr. 18 c. 317, et 
ne présente qu'une assez &ible augmentation sur. celle des 10^ 
années précédentes. 

^ ^i|is,. ei\ ^854 , cette mo;|renne a été largement dépassée.^ Le 
prix. dâ.la.4ûucnée a été de 1 fr. 26 o. 606, et Ton comprend 
cette surélévation , lorsque l'on tient compte du prix extraordi- 
naire des grains,. des vins et des autres denrées. 

..A r^^jfle^^de ce t^l^leau , pré^enUint le jfvix, de la journée de 
chaque administré , ^on peut aisément arriver à reconstituer le 
chiffre total de la dépense annuelle de rétablissement. 

^>^iQsi,^ea,1852: 

, 6472 administrés malades ont dbnné 1 93,951 
,J()i^nées,,qui^Iipiul^liéespar 1 fr. 
14 0. 53, prix de la journée, donnent 
, ^^nii^^ppnse totale de: ^ . . . 222,132 f. 08c 



-r-H8 -^ 

6472 Report 222,132 f. 08c. 

A quoi il faut ajouter : 
183 employés divers nourrîSjdorïnaiit 59,874 

journées , à î fr. 14 c. 53 , ^ 68,573 69 

sok, par employé, 374 fr. 71. . 



6655 administrés. Dépense totale. 290,705 f. 77e. 

1853. 

7192 administrés malades. 

204,466 journées à 1 fr. 17 c. 91 . 241,085 f. 86 c. 
soit, par individu. malade, 33 fr. 
52 c. 
190 employés, 59,825 journées à i fr. 

17-c. 91 70,539 65 

spit, par employé, 371 fr. 25 c. 



7382 administrés. ' Dépense totale. ^ 311,625 f. 51c. 

1854. 
7721 administrés malades. 

214,096 journées à 1 fr. 26 c. 606 . 271,058 f. 38 c 
soit, par individu malade, 35 fr. 
10 c. . 

213 employés, 60,647 journées à 1 fr. 

26c. 606......... ..." 76,782 74 

soit, par employé, 360 fr. 03 c. 



7934 administrés. Dépense totale. 347,841 f. 12 c. 

La dépense individuelle a donc été, à THôtel-Pieu, dans le 
cours de ces trois exercices, pour les administrés malades : 
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1852 •... 34fr-32.c» 

1853. ........ ....... 33 52 

1^54.... ...... ...... 35 10 

Lé cht£fré dé la dépense individuelle des employa senoblerait , 
au premier coup-d'œtl, Élire croire qu'il y a eu réduction dans 
eette dépense.. Il n'eir est évidemment rien; puisque la dépense 
totale de9 empierrée a été, comme on. peut lé voir par le tableau 
qui précède , ^ 

En 1852 , de^ 68,573 fr. 69 c. 

.1853, de.., 70,5a9 65 

1854, de. ; 76,782 74 

Pour être vrai, nous avoos cjû diviser ce chiflfre de dépense par 
celai des employés qui ont séjourné à l'Hospice, et qui, par suite 
de mutations, s'est évidemment élevé au-deàsus du chiffire moyen. 
L'exactitude exige que ce calcul de la dépense des employés soit 
établi ainsi : 

1852. . . 163 employés (chiffre moyen). 420 fr. 69 c 
1853... 164 — — 430 » 

1854... 166 — — 462 56 

Nous ne savons si nous nous abusons, mais nous sommes 
porté à regarder comme modéré ce chiffre de dépenses. Pe 
plus ,~ lorsque nous mettons en regard les services que pareille 
dépense permet de rendre à notire population pauvre et souf- 
frante', noi;^ nous sentons disposé à en bénir i'eifnploi, et nous 
regrettons sincèrement que des ressources plus abondantes ne 
perinettent pas, parfois, de plus nombreuses admissions. 

Que, suivant oertaines idées que nous avons vu émettre bien 
. des fois, l'ipncrée à'Naçtes des dispensaires par quartier; que, 
mieux encore, nombre de nialades pauvres soient traités à do- 
micile , nous y applaudirons de grand cœur , si un bien réel 
peut en résulter. Mais toujours faudra-t-il à Nantes, de toute 



nécessité, Whôjpital od cèftàtns' Madàdes^'OÙ d^rtainesinaSadies 
sont traités thieux ' et ptus' 60nventibl€fment (fâe ))artout ailleurs. 
Et lorsque n6us vbyons^ qoe notre 'Hôtel-Diéu/sIvec une ^mme 
d'eiivrron 300,600 ft. V réussit à pourrotr aux: besoin^ de iâ po- 
pulation malade indigente d^cme viflê comme Nantes et^ à- tous 
les autres services que nous T^raons de passer en rcme^lofiqve 
nous arrtt^ons à constater ifue la mcnrtaliié peur lonsiea a^néees 
réunis n'y dépasse pas une nioyenne dé 6 à 7 ''/o , boés sommes 
forcé de re6bniâitt!*e que tous ceux qui c(mcaure&t à réaliser 
un tel résultat, adquitteYit noblement leur dette et méritent bien 
du pays. 

Pour nous , nous nous plaisons à rendre hommage aux soins 
si intelligents de nos médecins du service de santé , au dévoue- 
ment des soeurs hospitalières, à l'action si bienfoisante et si 
(désintéressée de la Commission administrative. 

Nous serions heureux que ce travail eût pour effet d'élever 
dans l'opinion*publique,à la hauteur qu'ils nous semblent ibériter, 
le zèle et les efforts de tous <^eux qtfi prennent part à fÎEiBminis- 
tration et à la gestion de notre Hôtel-Dieu. 

Ainsi que nous l'avons dit en commençant, rëiâblfssemept 

'actuel va Uîsparaîifé, pôu'rfaitc^îaice' à Ses cb^ructito^^'nou- 

^velles plus en harmonie avec les'bestiins et les idées' dàjdar. 

Qu'il nous soit donc permis dé dire un ' dèfrnlet'' adifeu à ce Vieil 

'Hôtel-Dïeu, qui,' tout défectueux ,'tbut' îtiisuffiWnt qtâfil''éteit 

devenu, né méritait jiaâ cependant, cr6yoà^-Woûs^^,'tottidf les 

critiques, toutes les niarques de*iàépris qtfon lui ^ptMl^èes, 

Il auraainsi vécu seulement deux sîè!cles,'èaif *sa! fonfdàllôà date 

de i'646i^uivanl la chronique du letnps, iFfiit constrait*dans 

rtle Glorîette, en remplacement dfe'rhôpStat d^Erdrei tint par 

la munificence de Charles de la t^orte,' seî'éneut^!de' la^Beflle- 

raye, gouverneur de la tiUe^et cMteàù dô'^Nkntes,' qtfèhre<PIe 

secours des deniers publics. 



Dan^ cet eftpftçededdm siècks , cpie da mitères^ que dp <lott- 
iMNTftsent venues s'y ajMnler.! £t qoeMe somjbre hislcùrf oo p$^* 
r^&ÎKe, s*iLétatl.pii66ihlQ de retracer toul. cçquî s'e^t paa^ 
dansceâ^lles toujours pleines de. notre Hôtel-rDieii ! ! ll||is« saps 
s'arrêter sur ce côté si triste du tableau , que notre pensée se 
fixe plutôt sur tout, le bien qui s y est fait. Notre travail, si 
modeste, si incomplet qu'il soit, le rappellera. Et, lorsque ces 
vieilles voûtes seront tombées sous le marteau, Ifs l^|;es que 
nous écrivons rediront en quelque sorte le testame»! de notre 
Hospice actuel. On y verra tout ce qu'il a réalisé , et ces ensei^ 
gnçments d^ passé pourront encore avoir un résultat utile , car 
ils stimuleront l'émulation et donneront le désir de mieux faire 
encore. 

Avant de clore cette première partie de notre travail , relative 
à l'Hôtel^Bieu, nous pensons devoir dire un mot de l'École pré- 
paratoire de médecine et de pharmacie qui y est annexée. 

Cette École fat créée'en vertu d'un décret impérial du 4 mars 
t808, et a toujours subsisté depuis. Nous n'avons pas la pré« 
tention d'en donner le précis historique. Cette tâche ne tious 
appartient point et serait d'atHeurs mal remplie par nous. Nous 
dirons seulement que , de notre École , soAt sortis des hommes 
qui se sont fait un nom dans la science médicale; et le mérite 
si incontesté de nos praticiens qui, pour la phipart, y ont puisé 
leur première instruction, prouve la solidité de cette instructioi^ 
et la valeur qu'elle a eue à toutes les époques. 

Aujourd'hui , le corps enseignant se compose de 
11 professeurs, 
3 suppléants. - 

Le nombre des élèves est de 50 environ. La rétribution an- 
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nuelle qu'ils paient forme une somme d'à peu près 6,000 fir., 
perçue au profit de la commune. La ville, dé son GÔié , comme 
nous l'avons dit, inscrit à son budget une somme dé 1 6,000 fr., 
applicable à TÉcole de Méd^ne, soit 

14,500 rr. pour dépenses du personnel, 
1,500 » du matériel. 



16,000 fr. 



Quelques modifications vont être introduites dans l'organisa- 
tion de notre École. Sur la proposition du Recteur de l'Acadé- 
mie, le personnel du corps enseignlant sera porté à 

8 professeurs, 

3 adjoints y 

4 suppléants. 

Il y aura, de plus, un appariteur aux appointements de 
700 fr. 

Cette nouvelle organisation nécessitera une aii^mentation an- 
nuelle de dépense de 2,200 fr.,déjà votée par le Conseil municipal 

Ces changements sont fdts dans le but de grandir et d'élever 
notre École et de l'établir sur les^ bases de celle de Lyon*' Depuis 
longtemps, la question est agitée de la création d'une Faculté 
de Médecine dans les départements de l'Ouest. Si cette fondation 
avait lieu, la ville de Nantes, qui y aurait déjà tant de droits 
par son importance et sa nombreuse population, en. acquerrait 
de nouveaux par l'extension donnée à son École. 



HOSPICE GÉNÉRAL. 



L*Hospice général fut fondé en 1832, par les soins de rAdmi^ 
nistration des Hospices, et achevé en 1834.. Cet établissenaent a 
remplacé. l'Hospice du Sanitat , siiuè. sur la Fosse , et dont, la 
fondation remontait à 1532. 

Le quartier des aliénés, qui en dépend ^ a été agrandi par de 
nouvelles constructions terminées en 1845. Cette dépense fut 
couverte, pour la. plus grande partie , par une subvention extra- 
ordinaire de 200,000 fr. accordée par la commune. 

Cet Hospice , bâti en amphithéâtre sur la rive gauche de la 
Loire, est dans la position la plus pittoresque et la plus salubre. 
Il a été construit sur l'emplacement de l'ancien Dépôt de Men- 
dicité , dont plusieurs corps de bâtiments ont été conservés et 
restaurés. 

Gomme l'Hôtel-Dieu, THospice général comprend un assez 
grand nombre de services. En voici l'indication sonmiaife : 

On y reçoit : 

. 1^ Les vieillards indigents, infirmes, incurables, des deux 
sexes. 

2^ Les orphelins pauvres ^ les enfants trouvés et aban- 
donnés. 
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3<» Les 6nfieutits de fiunilles indigentes , orphdins de père ou de 
mère. 

4<» Des vieillards , des infirmes , à titre de pensionnaires. 

Une école spédafe dejeùnes'sourdà-niûëls é^éNPMjë'dSivren- 
ceinte de rHospice, mais daniî lin local Wpàré/ 

On § formé aussi ^ depuis quelques années, dans des bâti- 
ments de l'Hospice , une succursale de THôtelDieu , où sont trai- 
tés des hommes fiévreux et des jeunes filles malades de la ville , 
ainsi que les jeunes enfants des Hospices. 

Le quartier spécial des aliénés^ fait partie de Tétabli^eniént i 
mais est séparé de TBospice. 

On y reçoit : 

1° Les aliénés indigents, dès deux sélies , de fo Loii^Infé- 
rieure. 

2° Quelques aliénés indigents d'autres dlpaftém'en^tL 

3° Les aliénés pensionnaires , des deut sëxës, plaèés Volontai- 
rement par leurs fainilleà ou par TaOtôrité pubfiqore , à leurs fi*ais 
ou à la charge dés &milles. 

Le service médical de l'Hospice Saint-Jfacqùes est ftiit paf : 

Un médecin en chef au quartier des àtiénés. 

Deux médecins ordinaires. 

trois élèves internes. 

Un élève externe. /" 

tJn pharmacien. 

Comme on n'en peut douter , ce service est fait avec tout lé 
soin , avec toute Tintelligence qu'exige le personnel fifpécial de 
cet Hospice. Nous ne croyons pas dévoir rien oi'ré aé plu^ à cet 
égard : car, pour donner et discuter certains détails ; il lioii^ iàu- 
drait des connaissances pratiques que n'ouS^ n'avons ^vMetnnieDt 
point. 

Trenié-quatre soeurs hospitalières sont bhàrgéeâ (f^ service in- 
térieur, et à Saint-Jacques, autant et plus peut^tre qu'à fttÂïéf- 



Dieu, le dévouement'^é^déèfieièelientes sœurs trouve à toutmo- 
ïoàii Tocdision de se matflfifàtér ; mais qui' ne sait aussi que ce 
dévouemcot accepte tous ie»«aidriflceset qu'il n'a jamais &it dé- 
finit à aucune misère , à au^me douleur?' 

Jusqu'en 1840, l'Hôpital général ne disposait que d'environ 
800 lits. Comme nous venons de le-dtvé, dlW' éMidtrtlCtiOfië' BètN- 
velles ont été faites depuis , et la population est aujourd'hui pres- 
(|Ûé doublée. De tristes nécessités forceront probablement encore 
bientôt à de nouveaux agrandissements. 

Ainsîqbô notfs raVohâ' liît pouÉ* les~ divers services de THÔtel- 
Dieu , nous* allons maintenant donner , sur ceux de l'Hospice 
Saint-Jaci^s, les rensmgneHiiënts et les détails qui pourront les 
fiiire Cikiâflltre et les faire af^fécier. 



Ce service comprend les vieillards pauvres des deux sexes qui, 
par suite de leur grand âge (au moins 65 ans), de leur isole- 
ment ou de leurs infirmités, ne peuvent plu9 pourvoir à leure be^* 
soins. C'est* le plus nombreux des services de Saint-Jacques. 

La demande d'admi^iHU doH élre faite à la Commission admî* 
âistrative, qui statue su!^ dèlte admission et la prononce suivant 
l'urgence , les titres du postulant et aussi en raison des places 
qui peuvent être libres à THospice. 

Voici quel a été le mouvement de ce service dans les trois der- 
nières années : 

oKftr. . - . . (Hommes 194 

002 Existant au!" janvier... ....< „ ^^. ,^p. 

* \ Femmes 261 455 

Hommes 89 

Femmes 94 183 



Entrés dans l'année. 



638 



— 126 — 



Sortis dans raimée... 


Hommes...... 

Femm^.. ....• 


58 




38 96 


Décédés 


Hommes...... 

Femmes... ... 


33 




55 88 


RestanlaiiSl décembre 1052.1 «^'"^^-v 

Femmes...^. . 


192 

262 454 




638 




" 


Moyenne des administrés „ ' 

Femmes., é... 


196.70 
257 65 


„ ,. ' Hommes...... 

Mortalité... „ . 

Femmes 


il^66'7o 
15 47 


^,. V .,1: . Hommes 

Séjour à i hospice. „ 

' >( Femmes. 


254 jours. 
265 — 


^Af-o,^. . . . Hommes. 

1853 Existant au !«' janvier „ 

Femmes 


192 

262 454 


Entrés dans l'année. 


Hommes...... 

Femmes. .... .. 


73 




63 136 




590 


■ 


. — — 


^ . , ,, , ( Hommes...... 

Sortis dans Tannée 

Femmes. ..é . . 


36 

17 - 5B 


Décédés 


Hommes...... 

Femmes...... 


43 




37 80 


Restant au 31 décembre 1853. 


1 Hommes.... .. 

Femmes 


186 

271 457 



590 



Moyenne des administrés. 

Mortairié 

Séjour à l'hospice , 

154 Existant au 1" janvier.. 
Entrés dans' Tannée 
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Honunes. 
Femmes. 



I Hommes. 
Femmes. 



Sortis dans Tannée. 



Décédés. 



Restant au 31 décembre Î852. 



Moyenne des administrés..... 



Mortalité.. 



jour moyen., 



Hommes. 
Femme$. . 



Hptnme^.. 
Femmes. . 



Hommes. 
Femmes. , 



Hommes. 
Femmes. . 



Hommes. 
Femmes. . 



Hommes. 
Femmes.. 



185 72 


265 47 


!6 23 V. 


11 


38 


255j 


ours. 


298 


— 


186 




271 


457 


76 




69 


145 




602 


35 




20 


55 


48 




52 


100 


179 




268 


447 



602 



Hommes... é.. 175 92 

Femmes...... 27Î 05 

Hommes...... 18 32 Vo 

Femmes 15 29 

Hommes, 245 jours. 

Femmes...... 292 — 
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Tous oes' vieillards sont logés, nourris, traité^ et entretenus 
dans el au» firais de rétofaiiiMment. Bien que soumis à une règle 
que nécessite Tordre de la maison , ils jouissent de leur liberté 
et peuvent) à certains jours et à certaines heures» recevoir 1«^ 
personnes qui désirent les voir ; quelques sorties leur sont aussi 
permieesr 

Dans rétablissement von les occupe à des travaux proportion- 
nés à leur force, et une partie du produit de ces travaux, le 
tiers, leur est alloué. Ces travaux , du reste , sont fy>pliqués aux, 
besoins de l'Hospice, et ce n'est que Pexcédant de ces besoins 
qui peut recevoir une aiujt^e destination. Dans ce cas , la vente 
s^en foit naturellement au profit des Hospices. 

On Je voit, après une vie dure et pénible, ap'ràs une vie qui 
souvent a été toute de privations , lé séjour à Saint-Jacques est, 
pour ces pauvres vieillards, l'existence paisible et assurée, c'est 
le calme et le repos, c'est encore au moins wfi, apparencç cjç 
bonheur. . 

Ainsi qu'on Jt^a vu préoédetAnvent, l'Hospice général ne fut 
achevé qu'en 1834. Ce B'esl donc qu'à partir de 183^ que les 
divers services qu'il était destiné à recevoir purent y être ins- 
tallés. Avant cette époque , ces servies étaifi»! réuqiff à THo^of 
du Sanitat. 

B'après les renseignements que nous avons pu recueillir, eu 
1825, ce dernier hôpital était dis|>osé pour recevoir : 

Environ- £60 vieillards,, aliéna, pensioanaires, etc., 

100 -à 120 enfants. 
Le nombre des lits était d^ 810,' ainsi distribués ; ' 

Indigents 140 

Hommes { Aliénés ;....' 7^ 

?enBSimmpeSé....V*... 17 236rits. 
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Ri^n. »•«.... 236jUs. 

i>iDdBgmfees...é.»....^.<i ^271 
lAliénées. ...«...•<.*/• 79 

PenBMwakres. $2 432 

Efifautsides deux sextô. ••...«..• i08 

Piépofléç'elaenmiCs 34 

8lOIite. 



Dans cette même année 1825, la population hospitalière du 
Sanitat était, au 31 décembre, de 

1212 honuned. 
419 femmes, . ^ 

108 enfents. 

1 Mortftliié. Séjodr. 

»BMnfieè.w....../.. i6 43 •/• •2ft7jwirs. 

Femmes,**......... 8 46 M2 — 

Enlmts.... ........ 2 20 r201 — 

^ Les (imploj^s» ètfeûmit sevleDM^ mu nomiire ; de i37fdont 

' 5-^.Mafs, , 

12 hommes, 

>2at4«mnies. 
On peut se demander comment, ffit^CMint pei^sonnel d^em- 
ployés aussi réduit, il était possible de dwner^^ d'une manière 
fructueuse^ des^fillifiB à^UM populatiiMi dis 7^ 
ment également la surveillance poavaiis^'extnten. Mais, évidem- 
ment àtési, eeç sokis, cette surveNkRioé n'iétaient point alors ce 
qu'ils (tout aujèurd'hui^^iven^^affietfOni^voiJ^^se Aire. une idée 
ie ce <^ëtait à<^ette époque Tesistence ^ laLlrsiiraiëntdes aliénés 
entre aMres, que l'on^se pei^4PStrtél4ftci{Uei.'Làv^Ains un jardin 
grand et aéré ^ où aujourd'hui bon nombre^ d'aliénés circulent 
libremëiit\ on treuveranuri^^OibaAcfn du Sanitat, que l'on con- 
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serre, en quelque sorte, comme spécimen et comme un souvenir 
du passé. C'était dans ces lourdes cages de quelques pieds carrés 
que ces malheureux dépensaient ce qui Jeur restait de vie. Entrés 
aliénés, ils devaient demeurer et mourir aliénés. Les moyens 
cùratifs étaient, en effet, peu <K)nnu8, mal appliqués, et rien 
ou presque rien n^était employé p6ur rappeler une raison qui 
avait fui. Grâce à Dieu, sur ce point, la science a fait d'incon- 
testables progrès ; en outre , les principes et les règles d'humanité 
sont aujourd'hui mieux compris, plus respectés. L'aliénation 
mentale reste, sans doute , toujours une maladie des plus graves 
et d'une guérison difficile et incertaine; mais elle n'est pas ton- 
jours incurable, et tout, au moins les infortunés qui en sont 
atteints, ne sont plus traités, en quelque sorte, comme des 
bêtes fauves. Dans ies soins qu'on leur donne., lors même que 
toute chance de guérison semble avoir disparu , on n'oublie plus, 
comme on senàblait le faire il nY ^ p&s longtemps encore , que 
ces soins s'adressent toujours à des êtres humains. 

Aujourd'hui, comme nous le verrons plus^tard, 186 employés 
concourent au ^rvice de THoftpice général,. et oe nombre^ loin 
d'être surabondant, devra probablement encore être accru avant 
peu. 
En 1830, nous trouvons au Sanitat^ 795 administrés, dont 
740 malades, .\ ' 

55 employés. 
Les administrés malades se classaient comme çiiit : 
Vieillards infirmes. ... .^. .... . 367 

Aliénés de la ville. ......:... 59 

Traités comme pensionnaires. ..... 32 

Jeunes gens. . • .^ . • • . . Î65 

Aliénés du département. ........ 6.5 

' A BBPOliTBR. • • • • 688 
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Rb^oet. ... . 688 
Tndigefits. ;. ...•.....•'.... 11 

Aliénés pensionnaires. ^ 20 

Pen3ionnaires non aliénés. ••••.• .21 ^ 

740 

La mortalité moyenne était de. . 12 ''/o - 
Le séjour moyen de. ...... 2Ç2jour3. . 

En 1835, pour la première fois, nous avons les relevés de 
l'Hospice Saint -Jacques. Nous donnerons successivement ces 
relevés pour. chacun des services. Pour Tinstant, nous diroqs 
seulement que les vieillards infirmes étaient au nombre de 395. 

Déjà, en 1840, les heureuses dispositions du nouvel Hospice 
étaient reconnues. Aussi, le cercle des adn)is$ion$ s'était-il no- 
tablement élargi. Cette année présente, pour les vieillairds, le 
mouvement Suivant: 

Existant au t" janvier. • 415 Sortis dans Tannée. .. 99 

Eûtrés dans J'i^mée . • • • 176 Décédés. 83 

Restant an 31 décemb. 409 

591 591 

Mortalité. ............. 14 04 7o - 

Séjour moyen.. 259 jours. 

De 1840 à 1845 , on remarque peu de variations. Cette der- 
nière année présente : - 

Existant au l*"^ janvier.. 410 Sortis dans Tannée.. 53 

Entrfe dans Tannée. . . .133 Décédés 68 

Restant au 31 décemb. 422 

543 543 



. -JPortalilé, ..,,,.,... 12 75 Vo 

;Séjour moyen. ..... ...••• • • • jî85 jqurs. 

A partir de 1845 , le nombre des vieillaitds présents à Saint- 
Jacques Relève de nouveau. L'état de 1850 donne : 

1? • * . .*,• iHomùies. 151 ^ ^ . „ .^ (Hommes. 53 
Existant au !•» jan?. < „ ^, • Sortis dans Tannée J „ 

(Feo^nes. 244 {Femmes. 47 

.... „ - (Hommes. 131 ...... (Hommes. 29 

Admis dans Tannée.. {_ -^ Décédés ) 

(Femmes., 136 (Femmes. 5i 

Mstani an «l^eo. ) _ 

l Femmes. 269 



mortalité 



662 662 



HpmiDes.... 10 28.Vo 
Femipes.... 16 84 



Séjour moyen. 



Hommes. ...» 233 jours. 
Femmes.... '241 — 



Ckmimeon peut s*en convaincre r la mortalité chet ces irieil- 
^ lards^ sait une marche peu^^ régulière. L'âge et les infirmités, cer- 
ntfiines maladies qui se déclarent if0pfné|nent sont sans doute les 
eattises principales qui.font varier-«otie proportion. 

Un petit nombre de vieillards , 4>ar une faveur que justifient 
soit leur titre d'admission , soit le genre et la nature de leurs 
c, infirmités , obtienn^t d^re imféf con^meijieBSÎonnaires,, bien 
.que ne payant né^p^oiosaucun^j^x d[e peiffÂon. 

,^ L0.QiÇ)pbr^<4^.ce9 vj/^Hlârds, ainsi^raités , tend, du reste, à 
- se-réduire de plus en plus., car |On le comprend ^ c*est là une 
'charge pour les Hospices. 



.Nou$.aviD|i8^^ qu':en 1830^ le cfaiffire de ce$ vieillards était 

de. . .... ....,....,.,,..... 82 

En 1 83 S, il n'était plus que de. 30 

En 1840. ...;........ 18 

En 1845. ............ 13 

En 1856; 8 

Enfin, dans les trois dernières années , il est descendu en- 

'Oere* ^ 

.1852. 7 

485?. /...;.,.... 6 

1854. .............. 4 

Ponr iaiBortalilé et i^ eé^nta, ^(%s administrée soqt évidem- 

>ment dans les n)émes cboditions que les adtres vieillards. . 

VteMlarA» peasioanalres. 

Il s'agit ici de vieillards non indigents , qui viennent volontai- 
rement chercber un asile dans notre flospice général, lis y trou- 
vent une pension convenableet tous les soins aussi bien que le 
traitement qui peuvent améliorer ou consevvstr leur santé. Ils ont 
de plus un logement distinct. C'est ainsi un refuge ouvert à ces 
vieillards et qui leur oHVe le moyen de passer leurs derniers 
jours dans une douce tranquillité , sans rompre leurs liaisons de 
famille , leurs rapports d'amitié et d'affaires , toute' liberté leur 
étant laissée à cet égard. 

Lé prix ordinaire tie pension est de 400 fr., mais ce prix peut 
varier suivant la nourriture et le 4ôgément. 

Voici le mouvement de ce service , ces trois dernières an- 



1852 Existant au 1 " janvier . . 15 « Sortis dans l'année ... 2 
Entrés dans l'année. ... 7 Décédés. 4 



^Restant au^l décemb. 16 
22 22 
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Mortailité..,.. 18 18 •/• 

Séjour moyen <^. ..••... • 286 jours. 

I g55 Existant au 1 " janvier . 16 Sortis dans l'année. ... 3 

Etitrés dans Tannée. . . 13 Décédés. ,. . 4 

Restant au 31 décemb. 22 

29 " 29 

Mortalité. ... .• 13 79 •/<> 

Séjour moyen r • . 263 jours. 

1854 '^^î^^^^^ ^^ 1^' janvier. 22 « Sortis dans Tannée. . . 2 

Entrés dans Tannée . . « 10 Décédés 6 

Restant au 31 décçmb. 24 

32 '32 



» 



Mortalité. 18 75 7, 

Séjour moyen. ••••.•..•••••. 254 jours. 







' Le chiffre de ces pensionnaires ne peut s'élever sensiblement, 
le nombre des logements qui leur sont attribués étant nécessaire- 
ment limité. 

En 1830, il se trouvait au Sanitat 21 pensionnaires. 

En 1^35, dito à THospice général. . 18 — 

En 1840. . 22 — 

En 1845. . . . ............... 18 — 

En 1850 14 — 

On vient dé voir que ce nombre est aujourd'hui de 24 . C'est le 
plus. élevé depuis 25 ans. 

Enfant» de famille» Indifentea de la Tille* 

Ainsi que l'indique ce titre, des en&nts de familles indigentes 
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sont admis à notre Hospice général et sopt-, d^-lors, nourris et 
entretenus à la ^charge exclusive de rétablissement. Pour être 
reçus, il fieiut que ces enfants soient orphelins de père ou de 
mère. Leur admission est laissé0 à l'appréciation de la Commis- 
sion administraUve et prononcée par elle. C'est encore là un 
bienfait pour nos pauvres familles ,, qui peuvent ainsi trouver le 
moyen d'alléger des charges monaentanément trop lourdes , car 
il. leur est naturellement loisible de reprendre ces enfonts dès 
que leur position le leur permet 
Ces deriÉîères années , le mouvement, de ce service a été : 

iS52 Existant au l^"" janvier. . 65 Sortis ou placés. • . • • . 62 

Entrés^ dans l'année... 68 Décédés. ...•.•• •••• 3 

Restant au 31 décemb. 68 

133 , 133 

Bfoyenne. i 63 61 

Mortalité. 2 25 Vo 

Séjour moyen 175 jours. 

1853 Existant au 1«' janvier. 68 Sortis ou placés 28 

Entrés dans l'année. .J,. 22 Décédés. 2 

'. Restant au 31 décemb. 6(y 

9a . 90 

Moyenne 62 07 

Mortalité ; . . . . 2 22 Vo 

Séjour moyen . . ^ % . . 251 jours. 

'854ExisUnt au 1" janvier. BO Sortis ou placés. .... . 38 

Entrés dans l'année.. . . 26 Décédés. 9 

. ' Restant au 31 décemb. 41 

86 • . 86 



Môyôrihè. • V. . / ; . : .•. . ; 53 ii 

Mïirtafmé. ..^••..•.. ■■- 9A4 Vb 

Séjour fndyeû. ;....'....*'•.. . lîS.joitt^. 

On peut observer '^i>e le toorïïbre ées à(hnJsSiorts6*«él rëâutt»ëte 
deux dernières années. Il e^t présum&ble'que lë^ kftn^âës char- 
ges , qui de plus en {ilùs pèsent sur ie^ ifo^ces, ont forcé la 
Commission adnriinisfttftive à tëttenéôé^itè. ^ 

Une rérnaWîiie 'qUè^^on p^eutibifé aussi , c'^t ^e, ehift côs 
enfonts, la mortalité est sensibl«h)ëm moins étevée que celiez tes 
enfants trouvés et abanddnfiës. Leur origine «st pl«i8 rpttre>; ils 
sont le fruit de liens légitimes , et il semble que cette- origine 
exerce une Influence heureuse sur la Vie de ces enfan*ts. Pour êfrè 
vrai, iT faut direausài que, pour la plupart, ces enfants ne '^ht 
pas, comme les enfants trouvés et abandonnés , admis à THos- 
|)ide dès le premier âge. Cette circonstance doit nécessairéraentr 
. produire son efifet sur la différence qui existe dans la proportion 
de la mortalHé. 

En ren^unanti^ 1825, nous trouvons qu'au 4" janvier de 
cette année , les enfants de cette catégorie , à la.charge dés Hos- 
pices, étaient au tifoitibhede 350, dont enviwa ^0 plaete à la 
campagne. • * 

La mtortdité éfaH^de 7 74 Vo. 

Le s^our moyen , de 312 jours. 

Ce chiffre de 350 enfants est le 'ptos' élevé que présentent les 
divers relevés que nous avons pu cjphsultér. 

Déjà , en 1830 , nous^ rie trouvons plus que iSO enfants de 
cette classe, dont lOS secôiirus à domicite et 27 placés à la 
oampagne. 

Dans la période de 1830 à 18^5, on supprima les secours 
^donnés ainsi à domicile. 

Au 31 décembre 183£f, 25 jeunes gens seuleinent sont au 
cooqpte des Hospices. Cette dénomination de jeunes gens s*ex- 



plijque par ^fcU^qjn^ ^e$ çnfants ##ien^ VW^ of à pf^ |^ 
dfun âge aA-4çs»8UÇ d)^ (2 a|i^. 

Ei\ (94a « ^eo^iM^ figurent aux états des Hospices sous le 
titre d'enfuDts inrdigents. 

En 1845, uous retrouvons encore ce mérae nombre de 3.0 
en&nts. 

L-anixée l^SA donne une moyenne de 36 h 37- 

Enfin, an vie^i de voir que pour les troj^ derpië^ès années, 
cette moyenne avait été de ^3 ,,62 et 53 ; elle est ainsi encore 
bien sûpérfeute à celle dès vingt cfersièrts^ années. 

PipfiMitP ,tiN^PfT4l»]i alMindonné» et ^rplieliii»* 

Déjà , en parlant de la distribution des en^ts des Hospices, 
nous avons fait connaître qu'une partie de ces enfants, delà ca- 
tégorie des enfants trouvés et abandonnés, séjournai! constam- 
ment à notre Hôpital général ; les uns en attendant leur placement 
à la campagne, les autres comme malades ou infirmes, d'autres, 
enfin , en étal de correction contre de fâcheuses dispositions ou 
I un mauvais naturel. ' . 

Voici quel a été , à Saint-Jacques , le mouvement dé ces en- 
fattls en 1852,1853 et 1854 : 

*859 Exigeant au {"^janvier. 123 Sortis ou placés 217 

Entrés dans Fannée.^ ^ . 229 Décèdes. . ..,.....,. 10 

HestaiOl fiu ail #c^)nli. 125 



352 352 

Moyenne de ces enfants 120 67 

Séjour n^ayen. i ............ . 12$ jours. 
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1853 Existant au i^^ janvier. 125 Sortis ou placés. . ; . . . 186 

Entrés dans Tannée. . • 255 Décédés • • . ^ . . . 11 

Restant au 31 décenib. 183 



380 • 380 

Moyenne. ••.... 144 &5 

Mortalité ' .'../.. . . 2 89 Vo 

Séjour moyen. /...... 139 jours. 

1854 Existant au 1«' janvier. 183 Sortis ou placés 212 

Entrés dans l'année. ... 250 Décédés .•..•••..... 14 

Restant au 31 décemb. 207 



433 433 

Moyenne. 197 70 

Mortalité... / a 23 7o 

Séjour moyen 166 jours. 

Le nombre de ces enfants, séjournant à Sâint-Jaçques, est 
plus élevé aujourd'hui qu'il ne Ta jamais été, puiscju'au 31 dé- 
cembre dernier il était de 207. Nous en avons précédemment 
fait <^onnaître les motifs. 

En 1825 , sur les 1702 enfants entretenus par les Hospices, 
1692 étaient placés à la campagne ; 10 seulement restaient au 
dépôt du Sanitat. ' 

En 1830, 1231 enfants. ^-^ Aucun ne séjourne au Sanitat: 
la plupart sont placés à la campagne , un certain nombre à l'HÔ- 
tel-Dieu ; 110 reçoivent des «ecours en ville. 

En 183^5^ point non plus de ces enfants^ à l'Hospice général ; 
107 sont secourus à domicile. 

En 1840, 95 enfants sont à Saint-Jacques. 
En 1845, 82 -—- — 
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Enfin y, en 1850, hi moyenne des enfants trouvés et abandon- 
nés, séjournant à THOspice général , est de 115. 

• Mortalité, 2 65 Vo. 
Séjour moyen, 138 Jours/ 

Il nous reste , pour compléter les renseignements que nous 
avons à donner* sur les enfants des Hospices , à parler de ceux 
entretenus à la campagne ; c'est c^ que nops ferons bientôt, sous 
le litre de population extérieure. 

Menmeë «oards-inaeto peii»ioiiiiairé»k 

C'est là ,• sans contredit , Tune des institutions les plus chari- 
tables et les plus utiles de notre époque. Les résultats obtenus sont 
aussr tellement positife q&e 4'on ne peut plus mettre en doute ^ 
qu'il ne soit aujourd'hui possible de, donner à ces enfants une 
éducation réelle étales moyens de prendre place dans la So- 
ciété, 

Fondée à Nantes en 1834 , sous les auspices de l'Autorité su- 
périeure, tsette école a été organisée en 1843 par les soins de 
h Commission administrative des Hpspices. ^ 

Les garçons seuls y sont admis. Au 31 décembre dernier, 
ils étaient au nombre dé 33. 

L'éducation comprend la lecture , l'écriture, la langue fran- 
çaise, Tarithméti que, la géographie , Thistoire et le dessin li- 
néaire. ' . , 

Divers Ateliers y sont ouverts et les élèves peuvent , à leur 
choix , y apprendre différentes professions. Des exercices gym- 
nastiquesont lieu pendant les récréations. En santé comme en 
pialadie, tous les soins que suggère une tendre sollicitude sont 
donnés aui élèves. 

Le Conseil général y a fondé des bourses; plusieurs demj- 
bourses sont également à la disposition de la Commune. 
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Lq pris de peisioû pouc ksen&nts plaoés par.tenr.fiiiniile est 
de 400 fr. ; il estsaulemetide 375 fr. pour les boaàsiers. 

La durée des études est ordinairement de six années. Pour 
être admis à Tinslitution , il faut que les enfants soient âgés d'au 
moins, dix ans. 

L'éducation des jeuo^ élèves est oonfiée à. des Frètôs do 
riasliuction obrétiâBoe de, Saint-LaMent-sur^Sèvre^ Ces Imm 
Fcères accompagoeint pattou^ ees eefrnto » et par leu« enseigne* 
ment, par leurs conseils et leur eaieiiiple« leur inspireût ces 
principes religieux qui sont la base de toute éducation c1iré- 
tienne. 

. Cinq Frèrea concoureal à renaeigaernèol ei ireçoîvenl , outre 
le logement, une somiBe ntdividhiaUe de 600 (r* 

X' Administration des Hospices « cJiargée da ions les frais , 
toucbe aussi la rétribut^ diss éjdves» Ka 1853, le produit dg 
ces pensions aétéde IStl^a^^* 



1852 Existant au 1" janvier. 
Entrés dans Tannée. . , 



■ 


60 


1853 Existant au 1" janvier • 
Entrés dans: Pannée. • • 


35 
29 


■ 


64 


1854 Existant au 1" janvier. . 
Entrés dans Tannée. ... . 


35 
-34 



32 Sortis. dans l'année. .. 24 

28 Décédé ........ 1 

Restant au 31 décemb. 35 

. 60 

Sortis dans l'année. •« , 28 

Décédé. 1 

Restant au 31 décemb. 3S 

64 

Sortis dans Tannée ... 35 

Décédé ;..... 1 

Restant au 3 1 décemb. 33 

69 ^ 69 



BefHHs. quelle iom^.; éi& imiowiémeBkà scsobleirt moir été 
signalés au *sujet de l'existence de cette institution*^ comma an^ 
Qexeà.runde nos Hospices, et .M» le Préfet du . département a 
récemment saisi une Conpimission de* ïHr qqestiôn du choix d'un 
autre local. On ne voit pas ^ en effet , con^metit et par quel lien 
semblable' institution peut se rattacher à l'ùrt de nos fiospices. 
EUe e$t asgez utile , aas«^ inîtiéreasafite par dle^iaèawt pemr qu'elle 
paigae vi?re partojufi aiUeurs et de sîa propre vie. Bieà qae l'ér 
ede soit établie dans un bâtiment distinct, que peut-elle a^éir 
àgagïier àëirè ainsif réuoie à un Hôpiial? Paii^< 0(Mitf»t à*est-il 
pas au contraire totjijours pénible, et ne peut^il pas avoir "pour 
efet d'éloigner' cetftaiBS parents d'y placer kuts enfaot^î 

Quoi qu'iL-en sotl , rendonsgrâce à i'AdaiiiMStration des Hos* 
pices d'avoir', en quelque sorle, dorme naissance. à cette impor- 
tante ^idation. Le saecès a couronné l'oeuvre * et c'est lin motif 
déplus pour qiie la ville de !!faiite& n'oublie pointa qui elle ôo 
estredevable; . ' 

Avant i84â et depule 1894, en effet, si rinstitotionrdes soinrds- 
imists exf$lait à Nantes, o^ n'était, en réalité, qu'àTéta^ de 
lettre-morte. Quelques enfants étaieiit Kêii admis à Saint-Jacques, 
mais Qni<fiement par un motif 4e bienveillante charité, ê| non 
pomrleur donner une instruction qu'on n'avait pas tes moyens de 
leur fournir. ^ / 

En 1855, i sourds-muets séjournent à l'Hospice ; 

En 1840, 12 ~ ~ 

En 1845, l'institution était organisée et l'école comptait déjà 
22 élèves. On put , dès-lors, prévoir que celte heureuse création 
devait se consolider et grandir. 

Le nombre dçs admissions s'élève ^ €ir> ^ffet , chaque a^pée^ 

En 1850» 28 jaunes gêna. élMt^ à Tépole,^ et nôû^ v^noais 
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devoir que, dans les trois dernières années, ces admissions 
ont été : 

1852....... 28 - 

1853....... 29 

1854 /.. 34 

Désirons que cette œuvre grandisse encore et que l'Adminis- 
tration supérieure se décide à l'établir sur une plus large 
échelle. 

Les résultats obtenus garantissent ceuK que Ton petit obtenir 
désormais, et, en présence d'un tel bienfait, l'émission d'un 
pareil vœu ne peut manquer de trouver de l'écho. Que dans notre 
département, cette œuvre s'élève* à la hauteur d'une institution 
nationale ^ que les familles qui le peuvent soient sans doute' te- 
nues d'acquitter tin prix de pension; mais ..que ce prix soit 
mis à la portée des moindres fortunes ; que^^urtput Je Gouver- 
nement ," le Département , la Ville ne reculent point .devant une 
certaine dotation , afin de rendre possible l'admission de nom- 
breux boursiers. Nous voudrions enfin que tous les sourds-mvets 
eussent la possibilité de |)rofiter dés avantiiges de l'institution i 
et, qu'à #avenir,^ ces pauvres enfants , si dignes d'intérêt, fussent 
à même d'acquérir une instruction qui leur permît de gagner 
leur vie et de se rendre utiles à la société. 

Et ce désir de notre part s'étendrait .j[îon seulement aux gar- 
çons, mais encore aux jeunes filles. Déjà, croyons nous, Auray 
possède un établissement où les jeunes sourdes maettes sont re- 
çues et convenablement instruites. Pourquoi ne verrions-nous pas 
s'établir à Nantes pareille institution? 

Nous ne dirons rien de plus; mais, au moment- où la -sollici- 
tude de Thabile administrateur de notre département se porte 
sur notre école de Saint-Jacques , nous souhaitons vivement que 
le vœu que nous exprimons soit compris et entendu. 



— 145 — 

Hèpftal MccaréaL 

En 1848, un certain encombrement se manifesta dans les 
salles de THôCel-Dieù, et, pour y porter remède, l'Administra- 
tion des Hospices, de l'aveu du Conseil municipal, résolut d'é- 
tablir à Saint Jacques, dans des salles disponibles , un Hôpital 
succursai qui reçut des malades civils dés deux sexes. 

€e service a déjà été fort utile, et dous ne doutons paà qu'il rie 
soit dbnservé , même après la reconstruction projetée de l'Hôtel- 
Dieu. . 

Dans cette année 1848, 268 malades entrèrent à cet Hô- 
pital. ^ ^ 

En 1849, 906 malades. 



Mortalité. 


Séjour. 


Hommes.'. ^ 9 22 Vo 
Femmes. . 13 68 


19 jours. 
50 


En 1850, 846 malades. 




MortaUté. 


Séjour. 


Hommes. , 4' 55 V» 
Femmes. • 12 


26 jours. 
52 


Eti 1851, 738 malades. 




Mortalité. 


Séjour. 


Hommes. . 3 50 Vo 


34 jours. 



Femmes. . 9 35 57 

Enfin, voici quel a été le mouvement de la population ^ à cet 
Hôpital, dans les trois dernières années. Pour expliquer la' très- 
grande différence qui existe dans^ le jsombre des admissions des 
hommes et des femmes", nous devons dire que, sous ce dernier 
titre, on ne reçoit que des jeunes filles et des enfants/ 
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*9t ' ^. V „ j 1 Hommes.' S34 



1852 Existant au iVr janyJ ~*' ** Sortis dans rawiëe-r^^"^''''^^* 
(Femmes, n (Femmes. 83 

w *-a j n X (Hommes. 568 ^" /,; (Baonoies. M 

Entrés dans Tannée.. < „ Décédés } " """"^ 

(Fermes. 195 VFema^. 13 

Hemmeft. U 



iSldéc.i 



Restant au ' . „ 

Femmes* $1 



744 ' 744 



Moyenne. ^ Hortalité. Séjour. - 

Hommes. . ... 53 27 4 70 «/o 31 jours. 

Femmes: .... 27 97 iO 23 80 



1 853 Existant au I " janv. | J^^'^^' Sortis dans Tannée. [ 

^ (Femmes. 3t (] 



[Hompes. 54 o^^:_ j__-n___^ j Hommes. 688 

[Femmes. 136 

Entré8dan8Pannée..|f"""*»- *"*• Décédé,..........|«°°""'^''- '" 

(femmes. 162 (Femmes. 20 

' « . «. w (Hommes. -46 

Restîptta^3tdéc.{_ 

(Femmss. 37 



14» ' / ■' -945 

Moyenne., Mortalités . Séjour. 
Hommes.. . ^. 52 30 2 39 Vo 25 jours. 

Femmes. . ; . . .33 51 10 36 &3' 

4QPifM T? * * M,' (Hommes, 4Ç • ■' (Hommes. 1121 

1 o04 Existant au 1" lanv. < „ ^. Sortis. dam Tannée. J 

(Femmes. 37 (i?emmes. 164 

^ ^ J, M . (Hommes. 570 _.'-'- jBommcs. 40 

Entrés dans Tannée.. < „ ^ Déçédés \ 

(Femmes. 2#$ (Femmes, 35 

Hommes. 5S 
Femmes. 43 



Restant an 31 déc.j 



858 858 
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Jiioyetine. .MorialUé. 

Hommes. .... 53 06 6 49 Vo 31 jours. 

Ffemm». .... 39 75 14 63 60 

Comme pour tous les malades civils qui séjournent à l'Hôtel- 
Dieu ^ tous les frais résultant du service de THàpital succunal 
de Saint-Jacques sont à la charge exclusive des Hoapices. 

$aaptiep de» aliéné». 

NouÀvoioi eU milieu des infirmités^ btnnainesles plus aftigeon- 
tes, parmi ces malheureux que la rais6n a abandonnés. Le omHr 
se ^rre à la vue de pamUes misères, et une tristesse profonde 
'VOUS gagne <M)miiienNiigré vous. Là., krfoUe avet» se^ hallucina- 
tions, ses égiarements ; là, l'idiotinne avec son hébétement; 
là, desmahidies qùildiseent^ à peine à de pauvres' créatures ia 
forme qne Dieu leur ^mût donnée. Plus 4^ifitelligeace pour gui- 
^ler^jpour^laîrer'l^ctiôn humaine , et si une âme anitne en^ 
«oreces eorps flétris, si ta vie matérielle n'y eait pasétemle, 
csétte ème test oomrne* voilée^ ses 4nspiratiotns sont sans régie et 
sans frein , et cette vie elie^ême semble désoraaaîs aans^motif 
comme sans but. .. 

Pauvre hunaaniléi ^ifiève, parfois de eette raison cj^'un rien 
*obsoQrcit , qu'un riien détruit ^et renverse f! I 

(In jour, des ^oirs «diainistratifs nous oondoisireiit au sein 
de «ette .popiHa<tioii aliénée de Saint^Jaoqués , et , après plusieurs 
années , ce souvenir est toujours vivatit ètnbtre < eiprit ' e% noas 4)p- 
4)^se?enioore. Noos noil^rappélot^ les sentiments ^ifmï pareil 
'Spectacle réveiltait en nous. N<6iis n^^étions certes tpoint dispoié à 
*i**Mi8; montrer fier de cette raison que nous tentons de'Dieu^et 
^iMtHiiousavfît ceQSértée.Saas'dovte, uii cri de reeonnais- 
^*^9e s?ék»ratt'âe notre oceur^nurisnous ittonsUsnpluMt porté 
à nous humilier en voyant. la fragilité de cMeUnieUigènee^^ 
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nous* possédions aujourd'hui eiifxi demain, peut-être, ne nous 
appartiendrait plus. . 

Et cette pensée nous conduisait naturellenient à uous deman- 
der comment il se faisait que des hommes fussent assez osés pour 
prendre cette faible raison comme Tunique critérium de leurs 
principes, de leurs croyances , de toute vérité; pour demander 
compte à cette raison , seule , des secrets dé la nature , de rori* 
gine des choses , de leur propre existence et de leurs destinées , 
de Texistence même de Dieu? Dans ce moment surtout , et en 
présence. de ce que nous avions sous les yeux , cette* témérité 
nous semblait tenir de la folie. 

Oh ! sans doute, pensions-nous encore, ceUe raison , départie 
à rhomme, est le don le plus précieux qu'il pâi recevoir. Elle 
constitue sa digqité et fait sa puissance ; par elle , il conçoit 
et agit; par elle, il s'élève. à h contemplation. des merveilles de 
la création , nous oserons même dire jusqu'à la contemplation 
de Dieu..... Dans un autre ordre, elle éclaire et dirige ses re- 
cherches, ses explorations dans le monde iplelleetuel, dansles 
sciences, dans les arts, et chaque jpur vient prouver que cette 
intelKgence de l'hômme'^ est véritablement un second pouvoir 
créateur. 

Mais de pareils résultats ne prouvent-ils pas aussi jusqu'à f évi- 
dence son origine? Et^ à moins de nier toute puissance au» 
dessus de l'homme, n'est-il pas manifeste que, pour produire 
de tels effets, il faut, de toute nécessité, que cette intelligence 
soit une émanation divine? 

Coupable, bien coupable est donc celui qui se sert de cette 
. lumière pour la diriger contre celui de qui il la tient, pour nier 
où troubler l'ordre qu'il a établi, pour scruter, pour discuter 
sa pensée et sa puissance, pour mettre, enfin, le jii^ment de 
sa faible raison en balance et souvent en opposition avec la pa- 
role même de Dieu. 
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Et TespérieDce. ne nous le prouve-t-elle pas d'ailleurs cbiaque 
jour? Ce^te raison ^e rhoinme> n'à-li-elle pas ses écarts, ses 
incertitudes, ses défoillances? Ne subit-elle pas Tinfluencede la 
plus bible comme de la plus forte passion qui naît çt se déve- 
loppe au fond du cœur? Et s'il est incontestable que touies ces 
passions ont leurs caprices, leurs haines, leurs affections, 
n'est-il pas évident aussi que l'esprit humain, presque toujours , 
n'est que leur écho et leur interprète ? . 

Si haut qu'on la prise , si haut qu'elle doive être prisée , la 
raison bunnaine , laissée seule, à ses appréciations , fie peut donc, 
en certaines matières du moins, nous imposer ses décisions. 
Livrée au^ doute, souvent à Terreur ^ elle ne peut donner à ses 
jugements rinfoilllbilité qui lui manque qu'en a'éclanrant de la 
fçL, qu'en la prenant pour guide, qu'en y puisant ses. inspira- 
tions 

Hais le. souvenir.de notre visite au quartier des aliénés de 
Saint-Jacques nous, entraîne trop loin. Nous. nous hâtons de ren- 
trer dans notre sujet. Seulement, avant de le faire , qu'où nous^ 
permette de dire à ceux qui seraient tentés de prendre leur 
raison pour seul guide, pour seule règle : Allez à notre Hospice 
général, inêlez-vous à cette population déchue, voyez Tinstabilité, 
la fragilité de cette raison dpnt vous faites votre idole , et réflé-* 
chissez. 

Un faitClpheux, mais réel, c'est que le nombre des aliénés 
s'accroît d'une tnanière senèible. Il serait bon d en rechercher 
la cause r ni^^^^ nous ne sonnnes pas placé pour nous livrer 
utilement à ce travail. Nous dirons seulemfnt qUe, dans notre 
pensée, cette recrudescence pourrait bien être due à la surexci-^ 
tation.politique qu'ont soulevée les diverses, révolutions dont nous 
avons été les témoins, à la fièvre industrielle qui s'était emparée 
de tous les esprits et qui a préparé tant de mécomptes. Disons 
aussi que, depuis que l'éducation Vest propagée et a été rendue 



&wtle»poùr tous (ce ëtei 'ooas sommes 4oi|i de nods {daîadre, 
mais le mal est toujours à côté du biéo); d^ pèves d'ambition, 
et dé fortune ont aurgi^aus toutes les classes ; tes passions défe- 
ioppées encore par ubc éducation , încomplèle et mal dirigée, 
ont pris plm d'activité ; des espérances déçues ont été généra- 
lement le résultat de toutes ces ambiàons, et bien des imagi- 
nations faifaleè et trompées ainsi dans leur attente sont devenues 
malades. . 

A ces causes générales s'en joignent sans doute d'astres plus 
spéciales et plus directes; mais cette ï*echerebe nous entratoerait 
trop krin. 

^oirn« . r Hommes. 141 « . , ^ . (Hommes. 33 

1852ex]«t«at«al«>^iattv.r . ,^ Sortis jUuaBrAttiée.i„ ,, 

^ (Femmes. 178 (Femmes. 13 

^ ■ - „ ^ (Hommes. 84 ^^ ^^, ' (Hommes. 21 

Entrés dans Pamiée..]„ _ Décèdes .^...1„ 

(Femmes. 49 • (Femmes. 23 

^ ^ ,, ('Hommes. 171 

»^^^r»^Hpemme».l9i 

4S2 m 



^Ai«o^ . . (Hommes. 171 « ^^, , -, . (Hommes. 28 

(Femmes. 6a (Femmes. 29 

•: - ^ (Hommes. 185 

Resta&r«iili46c.|- ^„. 

y Femmes . 19> 

^49? . 498 

1 854 Existant au 1«' jany. < „ -^^ SorUs dans l'année. { 

. . '' (Femmes. 196 - (Femmes. 37 

Entrés dans Tannée., l ^ ^^ Décèdes f_ .. 

(Cames. $3 (FeoiMs. 24 



'Restant ao'Sl déc.j 



[PeBMms^l9l 

502 m 



18S2 
1853 
1854 



I 
{ 
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- 


, 


- Moyenne. 


Mortalité. 


Séjour. 


Homaies. .. .153.38 


9 33''/«, 


256 jours. 


Femmes.; . 180 38 


10 13 


290 — 


Qomna^. <,; 181/50- 


♦0 46 


277 — 


Femm^s. :. . : 19& 84 


11 19 


276 ^■ 


Homme^. . T i85 » 


10 48 


272 — " 


Femmes,.. 195 13 


9 45x ^ 


. 280' — 



Le. prix de pension des aliénés admis à THospice Sainl-Jac- 
ques est payé soit par le départetiiënt , soit par la commune >' à 
raison de 1 fr. 10 c.par joup. L'administration des Hospices a 
reça pour prix de ces pensions^ ; 

-En 1«S2^ . . • /. . 135,982 f. » c. ^ 
- ^ 1953. . . .... 140,525 * 

1854. . . . ... 152,620 60 

Âi^si i^nenôasTFavons dit précédemment, en 1825, l'Hos-. 
pice du Sanitat n^ëtait disposé gae pour recevoir, environ 160 
aliénésir ' ' ; 

£ii4830, lé nombre .d'aliénés séjournant à<ïet. Hospice était 
de 144, dont 59 de la ville, 

•65 du département, 
20 pensionnaires. — 

En 1835^, ce nombre, à THospice Saint-Jacques, s'était un peu 
éievé; iUtaitde 193, ' - \ , . 

^ Soit : 50 de la ville, 

. 87 eu itépariement, 

. . 56 pensionnaires. . . ; 

En 184bV fXMis trouypds pour; la premi^e fois à rfiospice 
ginénil des atténés étfâfigêffs au dépariement: au 31 décembre 
de jeétte maée ^il y avait à Saiiithliicques c 

10 



Aliénés. de la. ville et du département. ..... 291 

— d'autres départements, i 61 

— pensionnaires. ..... .^ ..... , 79 



.431 



Uy a une petite réduction sur ce chiffre en 1845; à la 
fin de cette année, on comptait à Saint-Jacque$ : 

Aliénés de la ville et du département. . . .'* . 243 

, — d'autres départements • •' • 33 

— / pensionoaires. . 113 

A partir de. 18(0, le Uj^mbre des admisMons :|reprénd une 
marche ascendante trèe-marquée. Voici ce qu'il ^it au 31 décem- 
bre de cette année 4850: • > 

Aliénés du département ....•••. 276 

— . d'autres départements. . ......... 8, . 

< — pensionnaires 121 

496 

Nous allons donner bientôt je chiffire total de& aliénés à Saint- 
Jacques, pour chaque année, depuis une cèrtaiïie période. On 
y trouvera la justification de ce que nous avons dit au sujet de 
raccroissement progressif du nombre des malheureux frappés 
d'aliénation mentale. 

Aliéné» d:'Butmmm ,ééfmti9m0mtm. 

Ainsi que nous venons de le dire« vers 1840, l'administra* 
tion des Hospiees avait décidé que l'hôpiUlSaM^Jaequès s'ou- 
vrirait pour les aliénés -des autres déparlemeafo mê mèoM prn 
de pension de 1 fr. f9 c. par ym^ et, à eelté époque, doo» 
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trouvons en effet , è ifolre Btepibe , M àHéoés de eette catégorie. 
Jhia, blentM, les admissions de plus en pias noffibreuses des 
aliénés dé la Loire kiférilBOre forceront Pàdoiimstration de res- 
treindre telh» des aHénéi étrangers « «t le nombre de ces der^ 
nierî s'est «iMl' sueeessiteoient rédiiH. 
Nous vefOBS 4é voir qoe ce nombre était 

En 1840, de. ........ 61 

1845, de.. ........ 33 

1850, de .[. ...... 8 

Ces trois dernières années , le nwivement a été : 



1852 Existant av 1^' janvier. 
Entrés dans Tannée. ... 



6 , Sortis dans J'ann^e. ...... 13 

11 Décédé .....;. 1 

Restant au 31 décembre . 3 



17 



17 



U53 Existant aii t*' janvier. 
fintréadanB tannée.. 



3 Sortis daas j'année. ..... 5 

6 Décédé......... ...... 1 

Resïanî al 31 décembre. 3 



mi Sxistaol an i^^ janvier. 
Entrés dans Tannée. . 



3 Sortis dans Tannée. ...... 6 

5 Décédé..... 1 

; ftaaiantau âl décembre. 1 



8 



8 



Comme on le voit, ce service a perdu toiitè importance. 
Le pr<od«t dé ces pensions a ÎQùnà aux Hospices une re- 
cette .de: - 

1852. . .... . . 2,125 f. 20 c. 

1853. ..... . . 1,204 50 

1854. 744 70 



^ m 



Nous^ av^tas déjà eu Tocq^rHon de parler déco service*. Ainai, 
THospice Saint*jacqiiea ne se borne pas à recevoir des aliénés 
iadigents, il reçoit ejacore, à titre de pensionnaires, les aliénés 
des deux sexes que les famîUes désireni y bire trâiktr. Des loge* 
ments distincts sdnt Affeetés .à côs pebsionnairesf qui, ^^ 1^ 
rapport de la, nourriture et du traitement, sont Tobjet de soins 
tout spéciaux. 



1852 Existant au . !•' janv. 



Eatrés dans l'année. 



t Hommes. 
I Femmes. 

i Hommes. 
Femmes . 



72 
64 
43 
31 



210 



Sortis dans Tannée. 



I fiommes, 
[Femmes. 



^^ .,. (Hommes. 

Décèdes^, ^.....«i^ 

r TFcmmcs. 



Restantav 31 déc 



Hommes. 
Femmes . 



28 
20 

14 

73 
66 

211 



«rki«o*. . (Hommes. 73 ^ .'■, « 

185o ExistiMit au !«' janv.{ _ ^^ SoniadansTannéç. 

' .. ' { Femmes.- 16 



* *«x 4 n JL (loŒÉnes. i6 ^^ ^^^ (Hommes. 6 

Entrés dans l'année..} „ ^ Décédés ....^^ 

(Femmes. 31 - (Femmes. » 



■A 



QôBimes. ' 32 
Pèmiss. 21 



Restant au 31 déc. 



196 



i Hommes. 61 
Femmes. 7^ 



^Air/« . 1 Hommes. 61 „ . . „ ^ rHoaunes. M 

1 854 Exjstaat au .1«» tanv. { „ „. Soriiadans l'année, f „ ., 

"* (Femmes. 73 - (Femmes. 31 



. . , „ , (Hommes. 16 ^^ ,,, ~ /Hommes. 7 

Entrés dans l'année.. < ,„ , • Décédés .....:.,.)„ , 

( Femmes. 36 - i . ( Femmes. » 



Restant au 



31 déc.| 



Hommes. ^^ 

Femmes* 75 



^06 



2«6 
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Moyenne. 


Itortalité. 


Séjour. 


Hoiinmes. . . .75 4i 


12 17 V. 


.' 240 jours, 


Fçhirâes. • . . 6j6 49 


9 47 


2>6 — 


Hommes. . . ^ . 63 98 


6 06 


235 — 


Femmes. # . • 69 09 


» » 


259^ — 


Hommes. ... 64 76 


7 21 


a43 ~ 


Femmes. . . .71 21 


2 75 


241 — 



1852 
1853 

1854 

A la fin de 18S3 , les 134 pensionnaires étaient rangés dans 
les catégories suivantes ; . -, 

1 à la dasse supérieure*, à lÔ fr. » c.par Jquiï.: 

- -8 . -^. -^ .à .5 • D .. — ; ■'.-.•• 

20 à la 1" classe, à 3 » — 

40 à la 2« -^ à 2 » — 

64 à la 3* — à 1 20 -- V \ 



134 pensionnaires. ' , .. - 

Le produit de ces pension|$, touché par lés Hospices , a été, 
pour cette même année de 1853, de 99,280 fr. . 

Voici rnaintenant, ainsi que nous l'avons promis^ Je tableau 
de la population d'aliénés au '31 ilécembre de chaque année, 
séjournant à nos Hospices depuis 1828 : 

t^nitat. Hospice général. ' 

1828. i . . . 139 1835. . . . .221 . 

«29. . :....: . m 1836. .... 276 

48â0. . . . . 148 t8»7. . ... 318 

. 1831. . . . : 149 1838. . . . . 359 

1832. . . . . 133 1839. . . . . 413 

1833..... 146 1840/ .... 431 

1834. . . . . 171 1841. .V . . . 336 
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Hospice générai. lÎMS. .... 421 

1842. .... 345 1«49. .... 373 

1843. . ... . 345 1850 . • . . 405 
J844. .... 343 1851. .... 461 

- 1845. .. .\. 389 1852.. . . . 504 

1846. . ... 376 1853.'. ... 519 

1847. .... 407 1*54. .... 509 

Ainsi , le cl|iffre des aliénés séjournant dans notrer Hospice « 
qui, il y a seulement 25 ans, n^élait que de 140 environ, dé- 
passe aujourd'hui. '500. Nous le répétons, pareil accroissement 
mérite bien qu'on l'étudié et qu'on en recberclié la cause , pour 
en atténuer les effets, s'il est possible. ^ 

BQipl«yé»« 

Les employés à THospiee Saint-Jacques, chargés dtf service. in- 
térieur, sont aujourd'hui au nombre de 199 ^et se décomposent 
comme suit: 

34 soeurs hospitalières ; 
3 élèves internes ; _ - 

1 élève externe; " 

2 aumônier&f 

7 employés divers; 
152 préposés, infirmiers et gardiens des. deux sexes. 

199 

Tous ces employés sont nourris et logés dans l^étabKssement , 
et reçoivent, en outre, un traitement qui est généralement peu 
élevé. • 

Si , maintenant, nous réunissons tous les divers services de 
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THospice Saint-ihoqiies , nous trouvons 1^ mouvement général 
suivant : ' ' ^ - 

852 ExisUnt au !<' janvier. 139^ . Sortis dans Tannée i23i 

Entrés dans l'année . : . 1 521 Décédés. 219 

Restant.au 31 décemb. 1464 

2914 2914 

853 Existant au 1*' janvier... 1464 Sortis dans Tannée.. • 1342 
Entrés dans Tannée.. ... 1 63Q Décédés ........... 201 

Restant au 31 décemb. 1551 

3094 ; 309Ï, 

i854Existantaui" Janvier.. 1551 Sortis dans l'année... 1264 

Entrés dans Tannée. . , . 1550 Dépédés. ....,,...,. 276 

: Restant mi 31 décemb. 1561 

âiai 3101 





Moyenne. • 


Mortalité. 


. ' Séjour. 


1852 


1428 88 


, ,7 51 V, 


.179 jours. 


1853/ 


1495 49 


6 86 


176 — 


1854 


1558 67 


8 90 


183 r- 



Ce, mouvement jgénéral de k population , à noire Hospice gé- 
néral ^ s'élève, progressivement 9 mais d'une manière non inter- 
rompue. On en peut juger par |e tableau suivant : 
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- 


1840 1870 admiaistcés.: • 




1841..... 


1767 — 




1842..'.. 


1830 — 




1843... 


1688* . — . 




1844... 


. ... 161-4 ■ — ■..■;• 




. 1845.... 


1659 — 




1846...., 


, J784' — .• 




1847.,.. 


1778 — 




1848.... 


210Ô — 




1849..,. 


2805 — 




1850.... 


'. 2771 •— ',■'.'■■■ 




1851.... 


2710 — 




1852..., 


2914 — ' . 




1853.... 


3094 -1- 




1854.... 


3101 — 


Ainsi , le nombre annuel 'd'administrés , à l'Hospice général , 
qui n'était , il y a 12 à 15 ans , que de 17 à 1,800 , dépasse au- 
jourd'bul 3,000. - . 

La moyenne des adminisirés , séjburnant à l'Hospice, a natu- 
rellement suivi la même marche et Vesi .élevée dans -la même 


proportion. 


Cette moyeni 
1840.... 


le a été : . , . 
de .1127 administrés.^ 



io«u* • • • u 

1841.... 


lO .1 ■£/ M 

ii3î 


UIUIIIII 


1842 


1040 


■."^N 


1843.... 


1054 


— : 


1844. . . V 


M)57 


..— • 


1845.... 


1079^ 


— 


1846.... . 


1112 


.i-v 


i847.... 


116S 


— 


1848.... 


*li87 


• — r 


1849 


1234 


' — 


1850....^ 


1241 


"^ 



■ iS51.'..> . i 34 3- administrés. 
1852.... 1429 - 

■ 1853.... U95 — 
1854.... 1559 — 

Cette moyenne s'est done élevée dé plus d'un tiers , dans celle 
période de 15 années. - 

Les éléments qui ont (brmé cette moyenne , dans ces dernières 
aonées, se subdivisent de b. manière suivaiite ; . 

1852' 1853 . 1854 

Vieillards.4nfir>nes|^'°"""^- *«« ^« '^^'^ *75 92 
^ l feuiraes.. .257 65 .265 47 272 05 

traités conttne pen- 
sionnaires, ... 5 33 . 4 8i 3 01 
— pensionnaires. .. . . ' 17 23 20 88 22 29 

Enfants de familles Indigentes. Ç3.6I 6Z 07 53 13 
Enfantstrouvés, abandonnés et ^ 

orphelins. . . . . ... . , 120 67 144 65 197 70 

ieunes soordsrmuelïi. . ^. . ; 32 4Ï^ 3i 42 2^ 74 

Malades ciVils et enfants. ; , . 53 27 ^ 52 30 53 06 
-r— femmes et en^ . ^ 

fants. . . . . 27 97 33 51 39 75 

Aliénés hommes. . * . • . . . 157 38 181 50 185 » 

— femn^es. . ... ... 180 38 195 84 195 13 

— d*autrès départements. - 5 27 ' 3 13 1 85 
*- pensionnaires ,; hom- -. * 

^paes., . . ; . > . . ; 75 41 ' 63 98 64 76 

— pensionnaires v-^-fera^ - ' " : 

,mes. . . .....; 66 49 69 09 72 21 

Employés nitturris. . . . . . . . 16» 10 : 181 12 i9.5 (W? 

1428 88 1495 49 1558 67 
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La mortalité, prise égaléiàMl sur la généniKlé de tous les ad- 
ministrés , a été : 

1840. .... 9 67 V, 

1841......... 7 86 

1842...!.!... 11 85 

1843 , 8 35 

: 1844......... 8 45 

1.845 ... 7 89 

1846 8 97 

1847... 8 21 

1848......... 9 14 

1849.. 15 51 

1850......... 7 47 

1851.. 5 75 

1852......... 7 51 

1853 6 86 

1854......... 8 90 

L'anïiée 1849 se fait remarquer pa^ une proportion de mor- 
talité exceptioRnelle. On se rappelle que , dans le cours de cette 
année , le ^choléra exerça de nombreux ravages à notre Hospice 
général. Ea 1854 , au contraire,. Tinfloence cholérique n'a pas 
fait élever la proportion de la mortalité d'une < manière sen- 
sil^Ie. . ' . 

•épense I«4iltl4iiéll«. 

Le coût de la dépense individuellB est moins élevé à l'Hospice 
généra) qu'à l'Bôtel-DJeu. Cela s'expKque. facilement. A l'Hôlel- 
Diéu , tous ou à peu près tous le» administrés sont des siijeis 
malades , qui exigent noe nonrrKure , des soins et «m traitement 
particoliera. A Saint- Jacques , la population est beaucoup ph» 
sédentaire et n'est pas à beaucoup près dans des conditions de 
santé aussi fâcheuses. 
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En 1853 , voici dans quelles proportions lés divers éléments 
de dépenses soiit ealrés dans, le prix (le la joornée de chaque 
administré : 

Boulangerie. ,••••. .^ .•.. • » f, 22 c.08 

Pharmacie. •...••.. ••.... i» 03 96 

Mobilier e( ustensiles. . • • . . ^ » 03 02 

Coucher • ........; » 04 27 

Linge et habillement i» 04 62 

. Viande..*......... .. » H 01 

Vin , bière et cidre » 06 i8 

Comestibies divers*. ^. » 11 15 

Objets de consommation. ... » » 17 

Blancbissage. » 02 50 

Chauffige » 04 03 

Éclairage » » 99 

Frais dé sépulture. ..... . . . » » 08 

Travaux utilisés dans rétablis^ i> 05 45 

Dépeqses fixes, indépendantes \ . 

: du niouvement delà population, o 16 55 

- D.f.95c.06 



L'éléva;(ioa toujours progressive du prix des articles d'alimen- 
tation produit naturellement un effet sensible sur 1^ chiffre de 
dépense de A'otre Hospice général. Si, en effet, nous remontons 
^ peu le temps passé, nous trouvons que , de 1824 à 1833, 
par exemple, le prix de b journée de chaque administré éfaiit , 
J^uSanitat: 
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1824.........; » fr.58c;93 

1825.......... » 57 tt 

1826 ...... I) 61 23 

1827. o 57 51 

1828......;.!. » 63 ^4 

1829 '.. ... » 72 44 

1830.. ..... » 72 92 ' 

1831... *• » 69 54 

.1832..; ..... D 67 68 

. 1833., » 62 45 

Hûyenne.. . . . > ofr. 64 c. 30 

Les dix dernières années , ce prix de revient de citôque admi- 
nistré a été : . ^ • 

1844 . »fv. 89 c. 71 

1845.. ..... \ > . 89 .71 

18*6. . . . ... » 93 61 

1847.. . ,,. . . » 97, .03 

1848.. . ... . » 94 46 

1849. .. . . . . » 94 d9 

': 1850. . . . . . . » 90 82 

1851. ,.. .... » 88 62 

• . 1852. . . . . ... > ^ 87 .26 

1853, . . ; . i . » 95 06 

Moyenne... .. . » 92 c. ID . 

Cette moyenne est désormais dépassée, et le prix de retient 
de 1854 a même encore été supérieur à celui de 1853 , puis- 
qu'il été dé,98c. i67. 

Comme nous lavons dit en parlant de rH6te>Dieu, en con- 
naissant ainsi le prix de lat dépense fournalièrè de chaque admi- 
ni$tpé ; on peut aisénnent arriver à établir le lïiontant tolaldeh 
dépense annuelle du service Wpitalier. 
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Ainsi, en 1852; 

1229 adihmistrés malades ont donné 461 «083 
journées. Ce nombre de journées mul- 
tiplié par Ô Tt< 87 c. 26, prix, de la 
journée, dpmi^ uM dépense totale 
de .................:.....•. . 402,a4l 1 02 c. 

soit, par administré , 327 (tw 32 c! 
' • ' A quoi il faut ajouter : 
164 employés divers nourrie , 61,894 

journées, à0fr.87c. 26... ..... 54,008 70 

soit, par employé, 329 fp. 32. 

t39a administrés. Dépense, totale. 456,349 1 72e. 

4853. 

1292 administrés donnant 479,746 jour^ 

nées h fr. 95 c. m.. . ^ . » 456,046 f. 55 c. 

floit,, per. administré , 352 fr. 97 c. . 
172 employés dîvejs, donnant. 66^1 10 

. journées à fr. 95 c* 06...... 62,844 16 

soit, par employé, 365ir. 37 c. 

1464 administrés. Dépense totale. 518,890 f. 71 c/ 

' 1854.'' . .^- ..! • . " 

*363 administrés donnant 497^715 jour- 
nées k fr. »8 C; 167. . .... . 488,591 f. 88 c. 

soit,^ par administré, 358 fr^ 47 c. 
188 çmployésdivers, donnant 71,208 jour- 
nées à 4 fr. 98 c. 167. •.-: . 69,902 76 

soit, par 'efniptoyé,'371 fr. 82 c. 

*Wi administrés. dépensé totale. 558,494 f. 64 c. 
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Ainsi, la dépense individuelle annuelle ft été, & l'Hospice 
Saint-Jacques : . 

Administrés. JEinpIoyés. 

1852 3ï27fr.32c. 329fr.32c 

1853 361 97 3«5 37 

18W 358 47 371 82 

C'est dans ce résumé que Ton peut r en définitive , apprécier le 
surcroît de dépenses qui se produit graduellement ; et cependant 
nous persistons à penser que ces dépenses sont restreintes dans 
les timites'Ies plus modérées possibles. 

Si enfin, pour clore nos divers tableaui^, nous réonissoDs 
ions les services do nos deux Hospices /fM>ur ces trois dernières 
années , nous a^ons le résultat suivant : 



1 852 EIxistan t au 1 «' janvier « 21 1 & 
Entrés dans fannée^.. 7454 



9569 



Sortis dans Tannée. . . €701 

^Déeédés. . . y « • • ^ « • • . 696 

Restant au 31 débemb. 2172 



9^69 



1853 Existant au 1«' janvier. 2172 
Entrés dama Tatmée... 8304 



10476 



Sortis dans Tannée. • 7449 

Décédés .... TM 

Restant au 3 1 déeemb. 2326 



t04t6 



|g54 Existant au 1^' janvier. 2326 
Entrés dans Tannée. . « 8709 



Sortis dans Tannée. .. 7697 
Décèdes............' 994 

Restante 31 déccmb. 2344 



11035 



lt<»5 
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Moyenne. 


Mortalité. 


Séjour. 


1852.... 


2122 65 


7 . 27 •/» 


81 jours. 


1853* • • • 


2219 57 


6 69 


77 -^ 


1854.... 


2311 3» 


9 067 


76 -- 



Ainsi , l6 chiffire des individus qui onl annueUement passé et 
séjourné dans nos Hospices « ces trois dernières années, a dé- 
passé iO,000. Et encore les portes de nos Hôpitaux sont loin 
découvrir chaque foisgo'oay frappe! N'y a-t-ilpas là sujet à 
des réflexions péaibles ?.. . ipais eo même temps à une peosée 
• consolante , car ^ enfin , ces i^lbeureux qui eussent sans doute 
manqué de secours et de soins , en ont trouvé de réels et d'effi- 
caces dans nos établissements hospitaliers. 

Avec les données que nous avons fournies, .pous arrivons à 
établir que les dépenses du service de nos deux Hospices ont 
été: ■ - • 

Ioani4«t! ■>• 
52 Hôtel-Dieu. . . . 253,825 à if. 14 c. 03 290,705 f. 77 c. 
Hospice général. 52î,977 à » 87 26 450,34» 72 

747,055 49 

Joarnées. . ' 

53 Hôtel-Dieu. . , .264,291 à If. 17c. 91 311,625f.50c. 
Hospice générai. 545,856 à » 95 06 518,890 71 



»30,5f6 21 



' JouraJM. 
Si Hôtel-Dieu. ... 274,74â à if. 26 0.606 947,844 f. f 2 c 
HM|Hce géaéffal. 568,933 à » 98 167 558,494 M 

— i _ 

■ 906,3:35 76 
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Ce réfiiHUit présente tfuelque différence avec le budget réel des 
dépenses djes Hospices , qui est : 

1852. ..... . 74M35 33 

1853. . e . . . . 856^749 78 

1854. . . . . . . 917,713 39 

Mais , ainsi que nous Favons fait observer, ce budget prend eo 
charge quelques dépenses étrangères au service hospitalier, et 
dont nous n'avons pas à tenir contpte. . 

Un (ait qui demeure donc bien établi , c'est que les dépenses 
de nos Hospices, voTit toujours s^élevant. 

Deux causes produisent ce résultat. 

1* L'accroissement successif «t régulier du personnel hospi- 
talier; 

2*^ L'augmentation également progressive du prix des objets 
d'alimentation. 

Combattre ces causes, en détruire l'effet, n'est point au 
pouvoir de la Commission administrative, obligée aiiisi d'en 
supporter les oenséquences. 

Cependant, à ce surcroît de dépenses, ilfeutde toute néces* 
site une. compensation , car il nous paraît évident que le$^ res- 
sources actuelles, en raison du fait qui se produit, ne seront 
bientôt, ne sont déjà même plus suffisantes. . 

Ces ressources , on l'a vu , sont particulièrement : 

La subvention municipale ; ' 

Le prix dés pensions. 

VAdminisiration augmentera-t-elle le prix de ces pensions? 
T— Nous n'en savons rien, et il iie nous appartient pas de lui 
donner même un conseil sur ce point , mais il nous paraît pos- 
sible , probable même qù^étle- y soit amenée avant peu. • 

Quant à la subvention communale , nous savons combien c^t« 
cbaf ge est lourde pouf le budget de la ville. Et ce|)endant , il ne 
fMit point selûre illusion , le moment approche, s'il n'est déjà 
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arrivé ; et, ^ii tout cas, la reconstruction de THôtel-Dièu le hâte- 
rait encore , ou là Commune devra se Soumettre à de plus grands 
sacrifices poiic faire face aux besoins de nos Hospices. 

Nous avons, du reste, voulu étudier , à cet égard , le passé, 
et voici les documents que nçus avons recueillis et que nous 
pouvons rejproduire. 

En 1 820 , le budget prévisionnel ^ présenté par les Hospices , 
portait en dépenses. ........ -. . . . 439,759 fr. 57c. 

Celui de 1821. . . . ., . . . . ... . . . 459,881 54 

Ces sommes étaient indiquées CQmme suffisantes potir faire face 
aux besoins de tous les services. 

Or , alors., la subvention municipak était de 220^0010 fr., c'est- 
à-dire couvr'ait, à eUé^e^ile, k meitié de la dépense. 

De 1824 i 1^33 ^ le budgi^lee dépenses des Hospice fiât t 

: 1824. . .... 477,545 fc Oie. 

1825. . .... .473,258. 94 . \ 

182Ç. . .... 467,093 52 

1827r. ^. . . / 422,877 74 

^ 1828v\ . . . . 454^522 56 - ^ 

'il82ft.> .... 497,373 43 

1830. .... ., 512,033 98 

: ^ 18^1. . . . ./. 551,275 39 

. 1832. . .... 541,439 65 ^ 

1833. . . . . . 520,510 ». 



4,9i7>930f.22e. 



Soit, moyenive annuelle. 491^793 fr. 02 c. , 

11 

\ 
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Et, dans ces mèirnes années , . la subvention municipale fîit : 

4824. . • • • • 220,000 f. » c. 

1825 220,000 » 

1826 220,000 » 

1827. . • . . • ^60,000 I) 

1828 220,000 » 

1829 220,000 • 

1830. .. . . . 220,000 » 

1831. ..... 220,000 » 

i832. ..... 180,000 » 

1833. . . . . . 190,000, n 

2,170,000 fr. n c. 

Soit, moyenne annuelle. 217,000 fr. » c. 



On peut voir que rallpcation niiDicipale se rapproche encore 
beaucoup de la moitié de la dépense. 

Mais, plus nous avançons vers l'époque actuelle et plus aussi 
s'élargit la différence entre le chiffre des dépenses des Hospices 
et celui de la subvention communale. 

Dans les huit années de 1837 à 1844 , la moyenne des bud- 
gets de dépenses dés Hospices est de. ..... 763,114 f. 45<'. 

et la moyenne de la subvention de. ..... 225,200 • 

Cette allocation lie couvre plus déjà qUe du tiers au quart 
de la dépense. 

Enfin , dans les dix dernières aimées, nous trouvons : 

Bodget des Hospices. SobTenlion de la ViHe' 

1845 752,937 f. 32 c. 246,741 f. 25 c 

1846 749,180 64 230,500 i» 



A BEFOBTEB. . 1,502,117 f. 96 c. 477^241 f. 25 c. 
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Rbport.. . l»&Q3t«l7 £^96 «. 477,241 f. 25 c. 

1847 934,171 19 240,500 » 

1848. . .... 763^52 86 230,500 n 

1849 730,881 30 230,600 » 

1850^ ..... 706,279 44 . 230,500 ^ 

185:i. 742,907 60 230,500 i^ 

18.52 748,935 33 2^,500 i$ 

1853, ..... 855,749 78 244,500 j> 

1854. . . . . . 917,713 39 836,000 b 

7,902,608 f. «5 c. 2,450,741 f. 25 c. 

Moyenne annuelle du budget des dépenses des 

Hospices 790,260 f. 88 c. 

. — dé la subvention municipale. 245,074 12 

La subvention s'éloigne encore du chiffre des dépenses et 
n*eD couvre plus que du quart au cinquième. 

Il ressort de ces aperçus : 

1^ Que les dépenses du service hospitalier qui , en 1820, ne 
s'élevaient qu'à environ 440,000 fr., ont plus que doublé depuis 
celte époque; 

2® Que la subvention communale qui était, en 1820, de 
220,000 fr. , n'a été, dans la période de ces 10 dernières années , 
que dé 245,074 fr. 12 c, et ne s'est point ainsi élevée, à beaucoup 
près , dans la même proportion que les dépenses. 

Et bi conclusion logique, forcée de cet état de choses , c'est 
que la ville sera nécessairement amenée à rétablir un équilibre 
indispensable pour queViôn ne reste en souffrance (1). 



(1) Aq mpmaol de meltre sous presse^ nous apprenons on fait %m vient 
înstifier cette prévision. Sor la demande de rAdministration des Hospices, 
le Conseil manicipal vient 4e se trouver dans la nécessité de voter un 
nouveau crédit de 106,&^ fr., applicable à FexerciCe courant. La subven- 
tion munieipale , pour 1855, se trouve ainsi portée à 377,000 9t, 
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Sous cette dénomination âepbpufetiori èxiétiet^vt^ ràdriiinis- 
tration ileis âosjpices comprend i[ès enfents trouvés, abandotanés^ 
or(Aelinsei indigents qu'elle place et entretient à\la campagne. 
Nous avona dëjà donné, à cet égard ^ quelqueis renseignements : 
noiis allons les compléter. , . ' 

Ainsi que nous Favons dit, ees enfants sont 4insi placés dès 
le hiomeiit qu'ils sont à la dispoisition des Hospices. Lé prix de 
pension est réglé comme suit : 
, Enfants dans leur première année , pdr mois. ..... 8 fr. 

— ^ (l*un ^n à â ans, ....... 7 

— de â à 8 arts. . . ............ 6 

— de $ à 12 ans. ...... . . . . . . . . 4 

L^Hospice fournit, en duire, le trousseau et les objets de 

vkements. ^ , , ^ ~ 

Nous rappelons qu'arrivés à Tâge de 12 an&, ces enfants, dont 
le temps et les forces peuvent alors être utilisés, ont droit à une 
certaine indemnité de la jpart de leurs patrons. Cette indemnité 
leur profite et est mise en' dépôt sous leur nom à la caisse 
d'épargne. = ^ , 

Lé nombre de ces enfants tend sensiblement à se réduire. 
En 1825 , nous en trouvons 1,721 ainsi placés à la^^^mpagne. 
La mortalité, est de 11 32 Vo. ^ 

En 1830, ce nombre n'est jplus que dé 1,065 

En 1835, — de......... 1,021 

et continue progressivement à aller en décroissant. 
En 1849 , la moyenne est descendue à 92 1 mortalité,' 12 98 

1850, — à 87a — 12 54 

1851, — à t4« — 11 61 

1852, — à 843. .— ' 11 80 

1853, — à 812 

1854, -^ . à 768 



Ceg deuj^ dernières années présenleiU le mouvenocnt suivant : 
1853 Existant aa !«' jamier . S4 5 Rentrés à THospiee . . 



Pkcés daos Tannée. . . . 322 



1167 



154 

Décédés..... M2 

Résinât au 91 déoemb. 781 

1(67 



*854 Existant au 1" janvier. 781 Hentrés à THospice. . . (49 

Placés dans rangée. . . 398 Décédés , . . . 275, 

Rçstant^u 31 déoemh.^ 755 

1179 1179 

Moj^enne, Mlortolité. 

total Enfants trouvés... .776 lojo- •••••• ^ 42 V» 

1853 {■ v.i. «..)812 ^« 

( — mdigçnts, 36 ) ^ ^A 

i En&nts trouvés.. . 7^1 24 44 

*85^ 1 ,!• . .o 76» ^^^ 

I -^ indigents. 38 ) ...... nuUe. 

On peut voir que ces deux dernières années ta proportion de 
la mortalité, chez ces enfants, s'est sensiblement élevée, mais 
que toujours cette proportion est de beaucoup moindre chez lés 
enfants indigents que chez les enfants trouvés et abandonnés. 

La dépense totale de ci^s enfants, en li853, s'est élevée $ 
54,572 fr. 60 c. Sur une moyenne de 812 enfants, cette somme 
établit une dépense individuelle annuelle de 67 fr. 20 c. , et, par 
jour, de 19 c. environ. 

D*après: divers documents que nous avons pu consulter , de 
1825 à 1831 , cette dépense était plus élevée. Elle était de 26 c. 
il par jour, sort de 94 fr. par an. 



Nous terminons ici notre travail; comme nous l'avons dit en 
commençant, nous aimons à penser que' cette notice , qui repose 
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sur des données que nous dirons officieiVc^» , pourra présenter un 
certain intérêt. Nous n'bésitohs pas à le reconnaître, du reste, si 
nous avons pu feire ce travail , nous le devons à Textréine obli- 
geance de H. Vincent, secrétaire des Hospices, quia bien voulu 
mettre à notre disposition les nombreux matériaux que possédait 
l'administration. Quç M. Vincent veuille bien en recevoir nos sin- 
cères remercîmerUs, comme aussi nos vives félicitations sur l'ordre 
et la lucidité qu'il a su mettre dans cette comptabilité si com- 
pliquée des Hospices. Nous sommes heureux de trouver ainsi 
l'occasion de rendre hommage au mérite réel et aux services 
trop peu connus de l'honorable secrétaire des Hospices. 

Mais aussi ceux que le choit du Gouvernement, ceux <\ue la 
confiance de leurs concitoyens ont appelés à la direction des 
affaires publiques dans notre ville, trouveront dans ces docu- 
ments le moyen certain d'éclairer leur opinion sur les avantages , 
les dépenses, lès besoins de nos établissements hospitaliers, et, 
cette opinion , ainsi fixée ^ pourra se traduire en heureux résul- 
tats. Le corps médical lui-même y rencontrera des . bases de 
copiparaison, d'appréciation, qui peuvent amener des déductions 
utiles. Enfin, tous ceux qui savent compatir au malheur, et le 
nombre en est grand dans notre ville , aimeront à connaître ce 
qui se passe , ce que la charité produit et réalise dans ces asiles 
de la souffrance. Et ne serait-il pas possible que cette connais- 
sance engageât quelques-unes de ces âmes bienfoisantes à venir 
en aide aux sacrifices que va nécessiter la reconstruction de notre 
Hôtel-Dieu? Ce serait là certainement un acte éminemment cha- 
ritable. 

A ces divers points de vue, nous pensons que notre travail 
aura son utilité. Nous le désirons du moins vivement, qu'il nous 
soit permis de l'espérer. 



LES LETTRÉS LATINS, 



PAR 



M. Év. GOLOMBEL. 



Al. 

SÉNÈQUE. 

I. 

Nous ne pouvons mieux sortir des généralités qu'en abordant 
l'imposante figure de Sénèque , qui a été tant controversée ; et 
ma lecture rîe sera , à vrai dire, qu'une aulre controverse. 

Mais je ne saurais vous parler du précepteur de Nëroh , sans 
nettoyer la place. Elle en a grand besoin. Puis , je ne sais quel 
démon de logique et de propreté intellectuelle me pousse ! Ce 
qqa je n'ignore pas, c'est qu'il me serait impossible de parler de 
quoi que ce soit sans y mettre , au préalable, un peu d'ordre et 
d'arrangement. 

Or, Sénèque est littéralement enfoui. Voici à quel sujet; 
comme ce n'est pas le nôtre , nous ne ferons que passer en Tef- 
fleurant , ne demandant pas mieux que de l'éclairer un peu. 
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Vous connaissez la fable , non^ la légende de§ prétendns rap- 
ports de Sénèque avec saint Paul : c'est ce qu'on appelle grave- 
noent la tradition seneca-pauline, appuyée sur une correspond 
dance apocryphe et généralement tenne pour telle; œuvre de 
^quelque moine érudit du moj^en-âge , faussaire pai* eitthpu- 
siasme religieux. Cela s*est vu. 

On -suppose que, dans les deux années de captivité ou d*in- 
ternement (si le mot n'existait pas , la chose était déjà inventée 
et mise en pratique) que l'apôtre passa à Rome , sous Néron , 
des relations se seraient établies entre le chrétien et le philoso- 
phe, et on tire de ce rapprochement la double et téméraire 
conséquence que Sénèque était converti à la religion du Christ 
et <]u'il a fait de nombreux emprunts aux écrits canoniques. 

Cette thèse ^ qui fjEiit de Sénèque un évangélisé, a soulevé 
une querelle énorme; elle a enfanté dés in-folios, des œuvres 
incommensurables d^érudilîon inutile. Les curieux peuvent s'en 
donner la revue dans la compilation de Fabricius , qui s'est fait 
le rapporteur de TafFaire gigantesque. 

La tradition seneca-pauline n'a guère plus de fondement que 
la légende de Pline et de Trajan convertis. Elle a eu le rare 
bonheur, comme thèse d'école^ en dehors des règles de l'ortho- 
doxie, d'avoir, pour et contre , de grands noms etsurlout 
dinfetigables travailleurs. Jusqu'à la renaissance, elle était géné- 
ralement acceptée , fondée en apparence sur les témoignages de 
saint Lin , de saifit Jérôme et dé saint Augustin. Au moyen-âge, 
la tradition enrôla quelques noms plus ou moins célèbres, parmi 
lesquels on cite celui d'Isidore de SéVille et de Pétrarque. On 
ne s'attendrait guère a voir le chantre de Vaucluse en ce débat* 
Le protestantisme attaqua vivement cette légende , que Théodore 
de Beze , l'ami de Calvin , traite dHfnpudenle fiction. Le luthé- 
rien Daniel Heinsius ouvrit la série de ces Qritiques sérieuk qui 
refusèrent toute créance à ces rêveries dès premiers âges. Nous 
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citerons, parmi ses disciples, Erasme, Duperron et Lamothe- 
Levayer. Nous mentionnerons, particulièrement, le savant Hein- 
ueccius pari>ii les détracteurs de la tradition seneca-pauline. 
De nos jours, des esprits distingués, vigoureux m^me, put 
repris la question et ont cherché à la résoudre dans un sens af^ 
firmalif. On peut citer de Maistre , Troplong, labbé Greppo, 
M. Amédée Fleury. Ils n'ont pointapporté au débat des éléments 
nouveaux, mais ils ont mis en avant les puissances de Tinduc- 
lion. Dieu sait ce qu'on peut faire et où on peut arriver quand on 
se lance dans les steppes de l'induction ! On y mène des courses 
échevelées, dij»nes,de Mazeppa ; seulement, on ne trouve pas 
toujours au boptu.ne couronna dans les tribus de l'Ukraine! - 

Comment dégager |â vérité dans cetiis de commentaires ingé- 
nieux 011 passionnés? ou plutôt la vérité a-t-elle besoin de si 
gros volumes quand elle n'est que la vérité? 

Il faut avouer qu'il al 'existe aucun document contemporain qui 
permette à un esprit sérieux daccueiUrr la fable de Sénèque, 
chrétien et pillant les Evangiles, converti et plagiaire* 

Il nous suffira de faire remarquer qUeSénèque.ne dit pas un 
mol du Christ , de sa morale, de ses miracles , de son dogme, 
ni dos chrétiens , ni des apôtres, ni de saint Paul. On a, dans lé 
dessein de trouver un cathécumène sous le philosophe , fouillé 
Sénëque en tous sens, dans toutes les directions; pas un filon 
n'a échappé aux âpres érudits du XVI« siècle , et de T Allemagne, 
si patiente dans ses monographies. On n'a rien trpiivé , pas un 
mot, pas un trait , pas une allusion. SénèquQ ne soupçonne pas 
le christianisme. — (^rudence , dira-t-on ! mais ce n'est pas avec 
de semblables argumentations qu'on relève un fait historique ; et, 
encore, l'argunicnt dé la circonspection serait acceptable si Sé- 
nèque n'avait écrit que pour le public; mais on sait que la meil- 
leure partie de son bagage ph^ilosophique se rencontre dans ses 
lettres à Lucilius. L'épanchement avec un tel ami autorisait toutes 
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les confidences. Dans une lettre célèbre : « InleUigo, Lucili, 
non emendari... » lettre dans laquelle Sénèque fait part de ses 
impressions nouvelles et de ses transformations morales, eh! c^é^iit 
le cas ou jamais de révéler les sources chrétiennes où le disciple de 
Zenon faisait de nouveaux emprunts. Eh bien, non ! Sénèque, ea 
se félicitant de devenir un homme nouveau , cite Giéantbe , Pla- 
ton , Arislote , Socrate , lïecaton; — de saint Paul, rien!... 

De son côté , Tapôtre dit bien , dans son épître aux chrétiens 
de Philippi : les frères qui sont avec moi vous saluent, tous les 
saints vous saluent , mais principalement ceux qui sont de la 
maison de César. On a voulu voir la désignation de Sénèque 
dans cette formule: Qui de Cœsarisdomo sunl! C'est beaucoup 
trop de bonne volonté , et les paintes Écri(ures ne permettent pas 
de si flasques interprétations. 

Silence de la part de Sénèque , silence de la part de saint Paul, 
— voilà, au plus clair , le résumé des documents vraiment bisto- 
riqués sur lesquels d'innombrables commentateurs ont édifié la 
rencontre, dans Rome, du prêtre <^hrétien et du philosophe 
païen, sous prétexte d'affinités intellectuelles. 

Oui , païen , et sa mort le prouve à suffire. Sénèque est morl 
en fils du portique et non en disciple de Jésu$. 

Du reste, le christianisme n*a point besoin d'enrôler Sénèque 
sous sa bannière ; les grands moralistes et les grands écrivains »c 
lui manquent pas.. Laissons à la philosophie païenne toutes ses 
richesses : Sénèque est un de ses trésors. 

II. 

j 

Les questions naissent en foule, q^uand on évoque le nom 
de Sénèque. 

Tout a été discuté dans Sénèque, — sa personnalité , — ^ 
conduite , — ses œuvres. 
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Quand on ouvre les biographies les plus vulgaires, — et ce ne 
sont pas toujours les plus mauvaises, — on trouve ce qui 
suit : 

Sénèque (Lueiùs Annœus Seneca) , né à Côrdoue , vers Tan 
VI avant J.-C. , et nïOrt Tan LXV de J.-C. — C'est bien notre 
Sénèque, le maître d'un maître bien autrement terrible, Néron , 
et connu généralement sons le nom de : le phiiosophe. 

U biographie dit-elle vrai ? 

Si. on aborde les commentateurs, on ne s y entend plus; on 
dislingue deuœ et même trois Sénèque auteurs. Certain fureteur 
croit que, notamment les tragédies , appartiennent à trois écri- 
vains; un autre dit quatre; un autre prétend cinq. Bref, on s'y 
perd. 

Pour les généalogistes , il est évident qu'il y à plusieurs Sé- 
nèqiie. - 

Disons , en deux mots , cette biographie : 

Marcus Annœus Seneca , mari d'Helvia, vint à Rome sous le 
siècle d'Auguste. Peu de temps après, Hejvia s'y rendit avec ses 
trois enfants , savoir : 

Marcus Movatus , l'aîné de la Camille, adopté par Junius Gai- 
lion, dont il prit le. nom; 

Lucius Annœus, le philosophe, Técrivain, celui dont nous 
nous^occupons ; 

Et Lucius Annœus Mêla, le plus jeune, qui fut le pèr^ de Lu- 
cain, lequel était, par conséquent, le neveu de notre Sénèque. 

Mais, pour la postérité, il n'y a qu'un Sénèque , c'est le pré- 
cepteur de Néron. 

Et, disons-le , nonobstant les reconstructions de Sénèques in- 
connus et multiples tentées par les commentateurs , Rome lettrée 
"'a connu qu'un Sénèque, le nôtre. Pour Quintilien, il n'y a 
<iu*un Sénèque, Seneca. Aputi Senecam^ dit Quintilien , en citant 
un vers dé Midée^ de môme qu'il dit aptid YirgiKum^ en citant 
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le désespoir ^ Sinon ; et cette circonstance est curieuse en ce 
qu'elle trî^nche^^à notre sens, la question de savoir s'il y a eu 
un Sénèqua philosophe et un Sénëqué auteur tiragique (Inst. 
orat. lib, IX). Ailleurs, Quintilien cite une controverse du -phi- 
losophe , et il dit : ut et Seneca islâ in controverse (Inst. lib. 1\). 
Dan^ le même livre , à propos des -avocats qui ont tort de se 
mettre en cause et d'affii^mer personnellement certains faits , 
Quintilien dit encore : et est à Senecâ^ictum degM^tefs non pa- 
tronorum hoc esse, sedtestiumi Au livre X des Institutions ora- 
toires, Quintilien fait une espèce de cours de littérature; il 4[i*a 
garde d'ometti'e Sénèque , et jl lui consacre ^Wux pages. C'est 
le c^ de dire s'il va plusieurs Sénèque: eh ! (ion , il n'y en a 
qu'un ^ ce Sénèque qui était presque le seul auteur qui fut eMre 
les mains de la jeunesse : tum autem solus hic in manibus ado- 
les centium fuit. — Comme on l'a Irès-bien observé , s'il y avait 
eu plusieurs Sénèque, Quintilien, ^ qui brille par- son exacti- 
tude, les eiU certainement distingués. En multipliant les Sénè- 
que et en en faisant une tribu, on diminuait l'importance de 
Sénèque; Quintilien se fut bien gardé d'y manquer. . 

Dans ces derniers temps, un argument d'autre sorte a été 
misen relief pour établir l'identité du philosophe et du tragique. 
Cet argument, c'est l'analogie frappante qui ejtiste entre le poète 
et l'écrivain ; ce sont les mêmes idée§ , la même morale, les 
mêmes tendances, sou\'ent les mêmes .mots. On a cité, comme 
exemple de ce rapprochement, un ^morceau de providenltd, qui 
commence ainsi : Nihil cogor , nil patior invitus ... et un pas- 
sage de l'Œdipe : Fatis agimus,... Comme l'a dit un critique, 
il est impossible de ne pas être frappé de la fraternité d'idées 
et de style qui distingue ces deux niorceaux. Ce sont des bro- 
deries différentes sur la même trame. On pourrait multiplier ces 
citations. L'unité infliyidu^ll^ (^ Sénèqu^ ressojrt, k notre s^nsj 



- 177 ^ 

de cette palr^té morafe des tragédies , dés lettres, des traités 
et des consolations. C'est |>Qrtout la même plume. 

Mais en voilà assez sur ce point : Sedjàm sati9 tnuttày.. 

La conchiUe de Sénèque ^ donné H^ à bien d'autres contro- 
verses. Si Ift critique n'es! pas à faire, l'apologie n'est pas davan- 
tage à tenter. Au 4ernier siècle , dit La Harpe , il se fit un 
gnicd vacaitne à propos de Sénèque. Son nort devint Vobjet 
d'une forte querelle. La Harpe , tout en mentionnant le fait, 
n'a pas l'air d'y attacher une énorme importance. II est vrai que 
ÏMeav du scandcde (sic, La Harpe) était Diderot, et La Harpe, 
qui n'a guère aimé personne, même après sa conversion, 
surtout après sa conversion, ti'avait pas asÀez d'impartialité pour 
apprécier dignement le fougueux Diderot. . 

Donc, Diderot s'est constitué I& champion de Sénèque, et il 
a apporté dans cette œuvre (Essai sur les règnes de Claude et 
de Néron) toutes les qualités et aussi tous les défauts de son 
tdent. C'est ftsseE dire' qpe Diderot n'est pas un guide bien sûr 
et auquel il faille aveuglément se fler. 

La Harpe a pris la contre-partie. Sa haine contre Diderot l'a 
animé, et lui a soufflé quelques ^ges de bonne critique, ce qui 
est rare chez Iqi. Mais c'est un guide moins sûr encore que son 
couU'adicteur. Jl n*y a jamais eu la moindre loyauté dans les tra- 
vaux critiques de La Harpe; tandis que l'enthousiasme, parfois 
grotesque^ il faut bien le dire, de Diderot, ne se conçoit pas 
sans une certaine bonne foi , sans une probité réelle , et qui rend 
attachante la lecture des ËBsais sur Claude et sur Néron. 

Que de peine nous avons à juger tios nationaux, nos contem- 
porains, même les moins éloignés de nous! Richelieu est en 
litige, Mirabeau est équivoque. On a dit de Robespierre que 
c'était un procès jugé, mais non instruit. Qui dira fa vérité sur 
Talleyrand ? Qu'était réellement Chateaubriand? — Combien il 
y a de problâmes dans ces elistences ! — * £t on voudrait avoir 
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la vérité sur un homme qui fut pi^issant , — qui fat riche, ^^ 
qui servit Néron, -^ et qui vivait au premier siède du cfartsiia- 
nisme ! — • On peut eutasser des volumes, pour ou contre une si 
lointaine mémoire; mais espérer une copvictton , c*e8t puérilité. 
C'est en quoi nous biftiQons Diderot et s^ emportements. 

iNéanmoins, puisque nous abordons. Sénèque, nous avons voulu 
nous rendre ua compte aussi, eiLact qi^e possible des.tori^ impu^ 
té$ à sa mémoire. Nous pvons eu les pièces sous les yeux , et 
nous nous hasardons à formuler notre jugement. 

Parmi les griefs aecumulés, à la suite de DÎon^Cassius (i) 
contre Sénèque, il en est qui sent puérils et presque indignas 
d'une réfutation; d'autres, sont gravea, mais douteux. 

Voici des reproches puérils : 

Sénèque est demeuré à la cour de Néron ! -*^ Sénèque ^t 
riche ! . 

Ehî en vérité, quel mal y a*>t-ilà cela! . 

Sénèque, en demeurant au imlieu d'une cour, a foit coroaie 
beaucoup d'autres. Bossuet était bien à la cour de Louis XIV, 
au milieu des adultères royaux qui ne secach^ent pa^, en &ce 
des bâtards légitimés, décidant M^^"^ de Lavallière à se clottier 
pour faire la place plus libre à M"*'' de Moatespan. Bossuet a 
continué d'être le précepteur, à Versailles, du Dauphin, comme 
Sénèque le fut, à Rome, de Néron. Pourquoi exiger plus de 
rigorisme du philosophe que du prêtre T 

Mais, dira-t-on , Bossuet a fait du bien.... Je le veux : et Sénè- 
que ! qui nous dit, a dé si longues distances, qu'il n'ait rien ^tre- 
pris, rien réalisé de véritablement sage? L% preuve même s'in- 
duit assez aisément des bits et des dat^ 



^ (1) Dion-€a88itt8 est uo guidé dans le genre de La Harpe ; il a donné 
U mesure de ses habitudes de critique bn éreintant Cicétim. 
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Ce fut Agrippine qui fit Cesser Texil de Sénèque et lui fît cpn^ 
férer la préture. Sénèque s*atiacha , dès le règne de Claude , à 
Néron. Néron nionte sur le trône. Sénèque fut- il nuisible ? — On 
oublie trop une chose : c'est que Néron fut lent à se révéler^ 
Les cinq premières années.de son règne furent presque irrépro- 
chables. Trajan disait que peu de princes pouvaient se flatter 
d'avoir eu de. si beaux commencements. À cette époque, le fîls 
(le Domilius et d'Agrippine^ cet eD&nt, né les pieds en avant, 
signe de, malheur , cet enfant, disons-nous, fut les délices du 
genre Humain. Et qui oserait dire que Sénèque ne fut pour rien , 
par ses conseils, p^r ses exemples, par son influence, dans ce 
long repos du monde, auquel, depuis Auguste, J'empire n'était 
pas accoutumé? Habituons-nous donc à celle idée :. Sénèque à 
la cour. 

Et Sénëque riche ! où est encore le mal ? La fortune en soi est 
une bonne chose; C'est une grande condition de liberté et d'iur 
dépendance. Bossuet (pous tenons à notre comparaison) prêchera 
bien sur la vanité des choses de ce^ monde ; dans une orafison. 
funèbre ^ il dira : a Quoi I \es adorateurs des grandeurs humaines . 
» seront-ils satisfaits de leur fortune, quand ils verront dans 
ff un moment leur gloire passer ^ teur nom , leurs titres à leur 
n tombeau , leurs biens à des ingrats , et leurs dignités peut-être 
• à des envieux?.... * Voilà le langage de la chaire ; Voici celui 
deUntîmité: « Quant à ce nécessaire pour soutenir son état, il 
» est diflicile de le déterminer.... Jé n'ai aucun attachement aux 
» richesses, mais je ne suis pas encore assez habile pour trouver 
» que j'ai tout lé nécessaire , si je n'avais que le nécessaire, et 
je perdrais plus de la moitié de mon esprit, si j'étais à ïétroil 
» dans mon domestique.... » Concevons donc Sénèque dans son 
opulence i et disons que la fortune est un bien relatif. 

La fortune cesse d'être un bien et devient un mal, quand son 
origine est impure , quand son emploi est nfiauvais. Sénèque 



doit-il ses richesses à la délation , ce terrible métier de ces 
temps impériaux? Non.... Sénèque a-t-i} mésusé de ses trésors? 
Non.... 

• Pourtant , ort lit dans bien dés notices et notamment chez M. 
Oui'zille, traducteur de Quihtilien : « On ne peut dissimuler 
ù non. plus que Sénèque avilit son caractère de philosophe , en 
D accumulant des richesses dont la source eût dû le faire rou- 
» gir, et surtout en acceptant les dépouilles de llnfortuné Bri- 
» tannîcus. » 

Ne prenons du grief .que sa partie précise : « Les dépouilks 
i) de l'infortuné Britanhicus. » 

Brîtànnicus est mort du poîsofi que lui a versé Néron. Ses 
biens sont confisqués et font retour à l'empereur. Dans ses libé- 
ralités, Nérofl octroie à Sénèque , son précepteur, son ministre, 
quelques-unes des dépouilles du frère qu'il a empoisonné. Voilà 
le fait, et, quoique douteux, acceptons-le comme ^rai. 

Nous ne pouvons pas , à ce sujet , faire un traité -ex professa 
sur le droit et rbistoire des confiscations. Il nous serait aisé de 
prouver qu'après les proscriptions de Marius et de Sylja, après 
les guef^rei» civiles de Pompée et de César, après^ les exécutions 
des triiimvirats , il n'y. eut guère, kRpme, de famille préto- 
rienne qui ne comptât dans ses bietis des hérilages provenaDi 
de la confiscation; Mais il ne nous est pas besoin d'aller si haut. 
On a beaiicoup confisqué sous Loois: XIV , et principalement sur 
les prolestants, Or, la couronne seule ne s'est pas enrichie de 
ces vastes domaines confisqués. Une majeure partie de ces cqn- 
fiscatibns fut employée en œuvres . pies ; de nobles familles 
furent gratifiées du surplus ; et^ on s'abordait, en public, en se 
disant : AveZ'Vous votre protestant (I) ? Pourquoi Sénèque se 



(i) Voyez Rhuliëres, i , "312 , et les lettre» de M»*», de Maiotenoa, 
qui exhorté sen frère k acheter les bieiis des proscrits. L'achat de ces 
hieBs devint le litre le plus sûr ki la faveur du monarque. 
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fât-il mqf^ré phi$ iqflmblp qqe (es plus gjrands noms de la 
noblesse française ? 

Sénëqbe a joint, en fait d^ richesses, Tei^eipplç au précepte. 

}\ ^nii^i ^ue h 8as(e, en possédant des trésors, n'oublie 
m i^'il ne (am qu'un cq^p de xent pour qu'iU s'envolent; 
qii'^^n'entmi jfQJinl quç la fortme ItA soit à charge , ni à lui, 
ni Qufli aufft^.... Fprtuna , si^ç q^erelii^ reddentis, reçeptura 
en,... .•'.-. 

Or, pn $a^ p^r Tjtcite Tadmirable discours c|ue Sénèque. tint 
à Nérpa,^ Pfii^t ^^ élèvç de reprendre ses bienfaits. (Annal 
Xiy'53,54,) • 

Des reproches plus ^jr^yes planeift sur la niéinpire de Illlustre 
écrivain. 

On dit : 

Il a m instruit du parricide que Néron méditait et a consommé 
mlu personne d'4(l^]^nf... 

Uajustifiécetacte*.. . 

(T La postérité, dit M. Ouizill.e,. pardonner^ di^icilement à 
» Sépëque d'avoir reçu h confidence du parricide que méditait 
» Néron, et de n'avoir rien &it pour Tenipêcher; que dis*je?' 
» d'avoir composé la (ettr^ x^ue^çe fils dénaturé écrivit au Sénat 
«pour sejuçtjjjier... » 

Voilà rargujpent dafts tpii^te son énergie. 

Dans r^puremept de ce fait , iln'ja,(|uun ^uide possible ^ 
G*^t Tafiile.;Pn l'adinet |pnéralement (I). 

On connaît ce ^ramè impérial de la mort d'Agrippine. 14 a 
deqxâ(^es. 

vU prei^i^r.s^e pi^sse surce navjre, invention de Néron et 

-^- , m' ■ ■ /^ . " ' 

(t) toi»tamv3'aoUeB'epipi8^ottioai9;tia guidt kréyrojqlhtble. S^n^p- 
Vlé^êlèm i^im^^fMii^^ ^^ raiy^44^t^r Rtf^eUiç son aippréçia- 
lion «UT Néroo. . 

12 
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d'Anîcet, qui devait écraser et engloutir la mère de l'Empereur. 
Agrippine échappa à ce danger. 

Sénëque avait-il été initié à ce projet? 

Rien ne le prouve , et Tacite pose le fait comme incertain. 
Incerlum an el unie gnaros^ dit Thistorien , en parlant de Bur- 
rhus et de Sénèque. Le doute de Tacite est', en cette pâriie, 
l'absolution des deux principaux personnageis de la cour de 
Néron. 

Agrippine est donc sauvée et réfugiée à sa maison de Baoies, 
sur les rives de la mer. Néron en est instruit à Baïes* Lu frayeur 
le saisit ; il fait mander Burrhus et Sénèque, et c'est à ce propos 
que Tacite a dit : Incertutn an et anle gnàras. 

La révélation du parricide avorté a donc eu lieu alors et seu- 
lement alors. Dion affirme le contraire , mais sans preuve. 

Or, à cette révélation, que s'est-il passé? 

Il &ut le savoir, et le savoir sûrement, pour avoir le droit 
d'accuser Sénèque. 

Ecoutons Tacite : ' 

a Tous deux gardent; d'abord, un long silence, soit pour 
)i s'épargner des remontrances inutiles^, soit qu'ils crussent les 
n choses au point qu'il fallait que Néroii péril ou qu'il prévint 
» Agrippine. Enfin, Sénèque, d'ordinaire plus prompt à s'ex- 
n pliquer, regarde Burrhus et lui demande s'il faut ordonner 
» ce meurtre aux soldats. Burrhus répond que' les prétoriens sont 
» attachés à toute la maison des Césars et à la^ mémoire de Ger^ 
o manicus , et qu'ils n'oseront se porter à aucune violence coo- 
» tre sa fille ; qu'Anicet eût à se charger seul de ce qu'il avait 
» proinis d'exécuter. Celui-ci, sans balancer, prend sur lui de 
consommer le crime. A cette parole, Néron p^se que c'es^ 
)} de ce jour qu'il va être empereur , et qu'il en est redevable à 
n un affranchi ;.il lui ordonne de se hâter et de prendre fiveciuj 
» des hommes déterminés... » 
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Voilà le texte accudateur. 

Pour tout esprit juste ^ la part qiii revient à SénèqOe est 

celle-ci : ,. 

i^ Sénèque igoorait la tentative de la submersion; 
.ï"" Sénèque « en Tapprenaot , garda un long silence ; ^ 

3* Garder un lob^ silenoe devltot une semblable révélation ^ 
&ite,par Néron , n'est pas une approbation ; au contraire ; 

¥' Séoèque vit bien deux choses : la première ,. que toutes leis 
remontrances échoueraient devant un parti pris et^ commencé; 
la deuxième , quil y avait en jeu un dilenune d'État : Néron tué 
par Agrippine ou Agrip^ina tuée par Néron ; " 

S"" Sénèque interrogé Burrhus dans des termes que la traduc- 
tion françai$e rend mal : ac Sci$cUari an militi imperanda 
caièsessH. .^ ^ 

%"" Sénèque, par son habitude du palais, devait prévoir la 
réponse de Bùrrhus ; sans doute , il la faisait pour détourner 
Néron, en lui signalant un obstacle, un empêchement, Tabsence 
d'instruments parricidifô ; 

7^ Anicet intervient ; il se chargé de tout ; Néron n'a de cris 
de joie et dé reconnaissance que pour son affranchi.. . 

Résumons : 

Avoir gardé un long silence et avoir interrogé Burrhus , dont 
il prévoyait la réponse négative ; telle est là part de Sénèque 
dans révénement. 

Aussi , Néron ne Ten remercie pas : JEt c^esl à un affranchi 
quejek liois, s'éttie CésàT. 

« Ne pas protester contré une mauvaise action, o*e8t la com- 
mettre, a . 

• Ah I moralistes,. vous êtes bien cruels! et qua^d la protesta- 
lion ii*e^ pas permise? — Le silence est souvent la leçon du 
^gè ; c'était toute l'opposition de Thrasea. — Mais y laissons de 
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c6té cette exagération digne d'Alceste, et encoM MiseUe est 
un personnage de^^&ntaisie. 

Hais le crime était consommé. TIéron, tounûenté , se retirée 
Naples. De là , il écrit au Sénat. Il paratt qu'il y avait encore un 
Sénat V effigie de lii)erté , souvenir archéologique ! v 

Or, on attribue la lettre écrite par Néroti , au Sénat, à Séné- 
que : on lui (sh fait un crime. Voyons;. 

Dans cette lettre , le ministre de Néron demie la raison d'État, 
la ^le qui pouvait àt^âttèr le meurtre. Cette lettre fut dc^c 
regurdée comme un aveu, et, aetori Taeile, on ' aurait p« s'en 
dispenser. C'est de eetaveu , cependant , que la rumeur publi- 
que blâmait l'auteur présumé , Sénèqûe^ La lettre ne iuHifie 
pas le fils , eUe justifie rfimperéur. So^ un gouvememeM d>- 
solu, un peut croire, en effet, qu'une semblable justification 
était indiscrète. Tout bien pesé, cette lettre au Sénat ne m 
paraft pas vabir tout le vaearme (pt'ert lait La Harpe» cfui flie 
semble , au surplus , beaucoup plus en colère eontfe Diderot fM 
contre SInècpie. 

Du reste, puisque Sénèque nous cpaéirit-i Néron, —et 
Néron à Agrippiiire ^ ^^ disons nettemfént notre sèntimèat. 

Ify^, dans Néron, parricide , l'Emperattr et le fils, i'ttômme 
d'État et de Gouvernement , l'homme d'intérieur et ëe faAittle. 
Dès cette épéqae , les raisons d'État, paratt*il, dotoiinaient (es 
raisons de'fiimHle. La politique a: bien justifié l'ecil dé Marie de 
Médicis et le château de Blaye! Les devoirs d'un souveraiÉi peo- 
v^t-ilsse concilier avec ceux du cœur ? Méàie à ftMwe, Brolus 
condamnait son fils^ Vrrginius immolait Virginia, et le dèraier 
Brutus poignardait Cé^r. Ëb bien I Néron nVltfé m sôo'fik. 
ni. sa fille, nr son père; il a exécuté une variation dumearire 
poiftique : il a tué sa mèlr^. On loué Brutos, on èttme Néron. 
Pourquoi ne pas blàqier Judith ? Le but , ^lini'Hn]-, justifie ks 
mùyens : niaximô dangereux! La loi «hréUenae a iniettx dit: 
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« B$moiée piMUûe seras. » Ce qii^exclutde toute excusç tout 
égorgeaient. A ce compte, Chartolte £or(hy Die vtiidniH pas 
mma ^ue Fiesohi ou Piaoori. Abtines !. ... 

il foui not^ que la (popularité de Kéron «e perdit rieu au 
meurtre (f Agrippide. Le 8énài bit aussi vil , aussi empressa., le 
jpeople devînaii ^isénaent que , BrUanoions emponsonné., Agrip* 
pilé égorgée , Ûomitia fortement purgéi; , — Ai e'élMent fà des 
alaires domestiques ! Le pidaîs était sombie m ^a^mii Ou/im- 
porte à l'Empire? Trois JMsapeès ila4aûrtd*Agrippine , en AS, 
%Ta8ea, qui n'était pas encore eileneieux, ^laij|ait te gouiverotoient 
impérial d avoir aboli' le laoet^ct supprimé te hmrreau. C'eat 
èms^inrUen qu'il £uit juger Sénèque, ministce: ■ 

Les idées, des anciens s|ir TassasMat politique n'étaient- point 
les «lAttès. >ll feut lire, à cet égard,.les judicieuses et profondes 
remarques de Montesquieu ,^ sur le suicide et le tneorir^ poUtique, 
m chapitre XI 4e da gtmdew ei ée la décadence 4e itotne. Oes 
idées ont longtemps ^conservé leur empire. CharloUé Corday était 
une f*oramie, et elle 'n'est cxcusabte que par là. Le .cardinal de 
fteiK, parbmt d'ip' projet 4'#8sa6sinat 4e Ridielieii, dit quelque 
fart : « .... J*.e«8 honte de ma réflexion (le scrupule de tner 
»naprè^e! un sc^uputéf); j'embrassai le crime, qui me parut 
» eonsaorépor de grands exemples, jiistirié^trhonoré par de 
» grands «périls; .> . . « Il ajoute «phis loin , il est vrai ; « . . . . ie 
» A^eus confirasie que cette entreprise, cpii nous eèt con>blé de 

* tgloive^i elle nous eut réussi, né >m!a jamais plu. . . . Tai^oienue 

* Rome l'aurait estimée; niais ce n'est. pas par «et endroit que 
« j'^^tine Vançienpè |U)me. . . . . ^ 

tieus passerons sous silence une^ dmsolaiion à Pd{^6e , écrite 
sous Claude , quand Sénèque gémissait de son exil en Corse. 
Certains commentateurs mettent en doute (jue la pièce sort de 
Sénèque,, et, aii fait, çlje ne ressemble^en/içn à sçs autres écrits. 
U Consf^fifiç^^fPfili^e Xious semble trè^-vile et très-plate, soit 



— 1«6 - 

par les éloges adressés à r§firanchi tout puissaot, soit par les 
flatteries prodiguées à Claude. Aussi, nous en tirons. cette con- 
séquence : si là {Jomolatian à Polybe avait été de .iSénèque, 
certes, elle auirait été connue à l'époquiB ménîe dé son »il. 
Polybe et Claude s'en seraient glorifiés. Eh bien! comment ad- 
mettre qu'Agrippiné eût confié l'éducation de Néron à un -homme 
avili par ses platitudes littéraires ? £He quiAVOufatt^au contraire, 
plaire au peuple^ qui avait, dit Tacite , une haute opinioB'du 
philosophe , 06 claritudinem siudionûn l. . . 

Mais, passoqs : passons des cx>n6idérations douteuses, litigieu- 
*ses, à faits certains et incontestables. . - 

Après l'incendie de Rome , Sérlëque demanda sa retraite. Ta- 
cite nous a conservé la demande du philosophe et la réponse de 
Néron, L*Empereur refusa ; Sénèque persista: H avait pressenti 
l'heure d^ la disgrâce. 

Les meurtres se succédaient. Le dégoût s'emparait 4^ l'âme 
du sage. Sénèque vivâft retiré ,. sol^re, détaché des biens de ce 
monde. Il pressentait^ fin ç elle arriva ; coBdes Senecœ ^ dit Ta- 
cite, ketissiina principù Le philosophe,' impliqué dans la coqs- 
pfaration de Pison , apprit . bientôt sa condamnation à mort. Il 
mourut comme il avait vécu , en stQîcien. Sur l'avis du Centu- 
rion , il se fit mettre dans un bajn tiède et se fit ouvrir lès Wmes. 
Le sang vieilli se mêlait lentement à l'eau. Le moii^nt fit une 
libation : Sar^uinemlmnc aquàmixhim tpwo javi Uberatori! 
Lé Jupiter libérateur était peut-ètrebien ce Dieu inconpu que 
pressentait le stoïcisme. 

Tacite, en parlant de Sénèque, dit quelque part : àa pensa 
une fois à en foire un enipereur , à cause de L'éclat de -ses vertus 
(Annal., t XV, p* 65.) _ , 

^ Juvénal a dît :, . . 

Il idbeta si dentur populo suffragia , guis tam 
» Perditus ^ ut duBitet Senecam prœferre Neroni? » 

(Sat.,t.VIII^ 311.) 
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Il e3t vrai^u'oD pourrait opposer Suilius à Tacite , et Pétrone 
à Juvénal. Les sceptiques choisiront. 

Il nous reste à apprécier Sénèque, comme écrivaio et comme 
philosophe^ A ce point de vue, les torts, vrais ou faux , de 
riiomme disparaissent. Il n'y a nul besoin de voir Thomme au 
trav^'s de s^ écrits. Ce n*est pas l'individu qui vit avec la pos- 
térité ; ce sont ses ouvrages. 

m. . 

D'abord , occupons-nous de récrivain. 

Voici ce qu'en dit Quintilien , qui ne l'aimait . pas beaucoup. 
Les critiques n'aiment gnère. 

(( Ce philosophe a ^ d'ailleurs, beaucoup de bonnes qualités , 
» un genre abondant et facile ^ de fortes études et une érudition 
» très-variée. Cependant , il a été quelquefois induit en erreur 
» par ceux qu'41 chargeait de faire, des rechetches. Jl ,est peu de 
». matières qu*il n'ait traitées : nous avons de lui des discours, 
» des poèmes ^ des épitres , des dialogues. Sa philosophie est 
« peuexactQ, mais il a déployé une énergie adqiirable contre 
» les vices. Il est plein de belles pensées, et sa lecture ne peut 
» qu'ètrjB utile pour les mœurs, -r- Quant à sa diction , elle est , 
» en général, dépravée, et d'autant plus pernicieuse que ses 
» défîiuts ménae sont séduisants. On serait, fâché qu'il n'eût pas 
» écrit avec son génie , mais on souhaiterait volontiers qu'il eût 
» été guidé par le goût d'un- autre. En effet , s'il avait su dédai- 
Jigner. certains faux ornements , s'il eût moins couru' après Je 
» bel esprit , s'il n'eût pas exclusivement aimé tout ce qui venait 
» de. lui, si, enfin , il n'eût pas^àté les points les plus impor- 
J* tants de la morale , par des pensées frivoles et jr/scherchées , il 
» aurait eu pour lui, non l'enthousiasme irréfléchi des jeunes 
^ gens, mais le/ suffrage éclairé des vrais savants. Quoi qu'il en 
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» soîl, et à cause de ses défauts même ,v j'en conseitlelrài la tee- 
» ture à ceux qui sont déjà forts et fermes sui^ tes jpfriûcipés;^fce 
À qu'il est très-propre à exercer le jugemeiH. Il y a , d'aitteàrs, 
» en lui f^ comme je Tai diti, beaucoup à louer ^ beaucoup ttiètùe 
» à admirer... ]»'.■-' 

Pour veilir d'untival', presque d'uii Contemporain f féloge est 
beau, et je connais des difficiles qui s'en contenteraient. Qoinli*^ 
lien, du reste , a assez de rectitude dans le jugement. • 

Il fiiut distinguer deux chos^ dans le passage de Quiiitiiien sur 
Sénèque : 

n loue le penseur; 

11 critique l^écri va in. 

Le fonds est bon ^ excellent ; la forme laissé à désirer. 

On pourrait dire , sur ce dernier point \ que OùlntiUen juge 
un peu trop la chose en grammairien. Les granimairiens, d'ha- 
t)itude , àont corisérvateUrs , peu novateurs; ils tiennent aur- tra^ 
ditidns , aux anciens. Leur art, en effet, est, avant tout, Un^art 
d'imitation , et chaque inventeur de phrases, de tnôts ou de 
tours nouveaux , est pour eux un destructeur. Que n'a-t-on pas 
dit des innovations de Jean-Jaéqties , de Bernardin de'^Saîrft- 
Pierre, de Chateaubriand? Ehfin, tiou's pouvons d'autant nïiédx 
juger de ces choses que notre glânération n'est pas très^éloignée 
de la querelle si chaude des classiques et des romantiques. Se- 
nëqUe avait fait du tomantisme; le classique gramrhairien s'en 
exaspère. Quoi de plus naturel! Qu^ôn s'imagine la colère de 
La Harpe , qui ne vaut pas Quintilien , jugeant les vers ét^'proV. 
de Lamartine! Ou bien encore, supposons l'abbé Lebattéux aux 
prises avec Victor Hugo ! Chateaubriand ^ Xamartine et Vîct8r 
Hugo n'écrivent pas comme Pascal, Bdssiiët bu Voltaire; H 
pourtant qui doute que ce soient d'admirables prosateurs ? Clik- 
que peintre à sa palette; cliaquè palette, ses couleurs. Ingres he 
peint pas comme Rubens. 
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n faut dire( {)oùr être vfal, que Séqëque date d'une époque 
de décadence. Lucain a suiccédé à Horace. Sénèque n'a pas. été à 
Tabride là contagion, et il y a du vrai dans le$ reproches que 
lui adresse Qnintilh^. Le slyletht phîiostphe est ^mé de pointes 
et d'antitbèsfes ; les peintures sont brilTant^^, màiê un peu trop 
chargées ; les tours sont ingénieux , parfois peu naturels. Sénè- 
(pèabiise èestiirneménts. Voilà <!e qui e^ vran ou AoussemUe 
vrai ; car, sommes-nous bien en- état de juger de la latinité de 
Kécrivain? . ^ 

Mais, si récrivaih nous échappé , le penseur nous appartient. 
Le style passé comme toute fôfme. La substance de la pensée 
demeure et est appréciable , mèmie par des blirbares. Le langage 
de rbomme varie ; son cœur est partout le ùxéme , . à tous les 
âges,' dans tous les lieux, car il est doué des mêmes pas- 
sions. 

- Comme penseur , Senèque est , sans contredit , un des hpm* 
meslesplus remarquables de la littérature latine. Il ne le cède 
pointa Gicéron. Il est même plus riche, plus abondant^ plus 
varié. . 

Voilà ce qui nous reste à examiner.^ 

Év. COLOSiBEL. 
{La suite prochaimmènl.) 
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. Vous save% , Messieurs , quel est {'esprit de la tragédie fran- 
çaise; établir lantagouisnie du plaisir et du devoir; mettre, 
{)ar conséquent, aux prises la raison avec la passion, ou même 
deux passions ^entre elles; grouper autour xles passions princi- 
pales , jàe^ passions secondaires qui , sans cesse, excitent et en- 
flamment les premières ; donner tour-à-tour, et à |>ropos, l'avan- 
tage à chacun.des deux adversaires, de manière à tenir l'esprit 
du spectateur en suspens entre la crainte et l'espérance , jusqu'au 
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débottement ; puis ^ aii(iener , quafid il Saut , ce -dénouement, qui 
doit être une grande leçon morale , tel est Te^prit , tel est Tordre, 
la ^dduite de la. tragédie moderne. Le rôle prtnct^l n'y est 
poÎQt aux personnages , mais aux passions, -et Tintérèt y résulte 
infiniment moins de la rencontre des premiers que dû cboc des 
seconde En Usant Tlphigénie, de Racine, ce n'est point le chef 
d<^Ia Grèce qui mé frappe: et' m'occupe. dans Agamemnon ; c'est 
Iaktte acharné^ offerte ,. ea ce personnage, de lamour pater-~ 
neletde l'amour du pouvoir Dans la même pièce, Ulysse et 
Aobille ne sont plus , à mes yeux , qauue vive représentation de 
l'adresse perfide, et de l'emportement inconsidéré qui , par dou- 
ceur ou violence , relèvent l'orgueil , quand il est abattu; Iphi^ 
génie et Clytemnestre ne me prési&ntent plus que le dévouement 
filial et la fureur maternelle qui , par résignation et par menace , 
rétablissent le combat en &veur de l'amour paternel, qui chan- 
celle ou suGûombe. Ainsi, les hommes s'effacent pour laissel? toute 
la scèoe à \h passion , ou plutôt iii sont de frappantes physiono- 
nfies et comme une portion même des décorations théâtrales sur 
lesquelles se peignent les luttes intérieures. Un tel spectacle ne 
noaifque , certes ^^ ni^ d'instruction , ni d'intérêt- : il révèle à 
rhonune le secret de lui-même, de sa force et de sa foiblesse , 
et sur^tout, lut imprinuint fortement le sentiment de son énergie 
propre , lui suggère une haute idée de sa dignité. 

Telle n'est point Ja tragédie ancienne : différente dans son pro- 
cédé, elle est différente^ aussi , et pour cela même, dans. ses ef- 
fets généraux. Je n'y vois plus l'homme aqx4)rises avec Iqi- 
mém^; une autre- lutte< m'attire , celle de l'hunoanité contré le 
destin. C'est le d^in, qui^ 4écon€ertapt toute prudence; qui, 
brisant toute résistance, plie tout à sa^uise et partout fait préva- 
loir son irrésistible volonté et son inmioablé dessein. C'est lui qui 
^isit par la mam le malhtoreux OËdipe, qui Tentraîne, sans 
qu'il le veuille , sans qu'il le sacfaemên»e , dans une route frayée 
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dVvanfece^ m^ partiaux étapes fatales, le fwtmie «ti'iticesie, 
il le flaèr>e à sa.rnme. Et , tfoflrt^ejoleiQn^nt v-1es Dieux »e peumit 
ofaaiigerni contrarier lea.dècisionsde.ce fKUivoir (fOi le% étonne^ 
ils ne peuvent même en avaoeerou en reculer les effets îfQé^4tai- 
bies. Jttpiter est le snbaHerne du destin. Quand Vénus, en^»tettr$4 
vient se piaiodreàson père des îuforMines'd'Énée et cherdier, 
dans le promesse d*ua aveatr nïeilleur , uneeonsioliijbtofi à ^ 
peines présentes , Jupiter lui répond qu'il ne p^ut^rien changer 
à ce qui doit ^tre ; que « Émèé doit «border enitldie , «aHcviie 
fcNree Ile pmratidra contre sa fortune. Iwpîter avoiie;, d'ajUeur^, 
6on impuiasanee ; tout«e qu'il «peut ; tout ce qu'il feni :fKmv «« 
T^Ue^ sera de dénouler à ses j'egards4e livre écrit des destiliées de 
Tiwie: - ..•-..•. 

loti f lus et ncflvem^ fatomm ureana Moveôo. 

4¥irg. ÛËBéiile.) . 

Souvent ,}|e poète ancien iiiit descendre le d^^sAin^de latmutaor 
abstraite ouille co«i$oit; le poète grec, en pafticuKer, sait que, 
chez les sieiis, la force i^teHeciuelle réside; surtout dansTimagi- 
nation ;qiie son spectateur veut, pour /ainsi dire, toucher lotit 
du doigt et de rœil, môme la pensée ; qu'il faut, pour lot]ilaire, 

.donner à tout figure et coxileur , même è rabstraction ; aussi, 
réalise-t-il , paribis, cette puissance myistérieuse dans un person- 
nage divin qui soit connu ; il la commjiniq^ laiflôtà Apollon, 
tantdl à Vénus , /tantôt à DiMïe^^tleeont, alors, ces divinités 

-qui peuvent toût-^japricieMôement et centime qui rbommfe ne peut 
rien. 

Terrible choee que cette interventi'on présumée de ladti*»*^ 
dans les choses humaines ; capable ^^^ désespérer Yiaae la plus 
fi^ûrç de «oh action , k plus ferme daifê ses principes vnftwitile 
aussi c^nd le personnage , oomme il tirrivo^ patfois.,^ùr de sa 
débite, sVibstine pourtant à disputer k victoire. Mais , irebj*^ 
du poète grec n'est pas^préoiséiiientd'eiBâlldr 1« pei^nnalHdlHi- 
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tmim ^ il la i«iil, ait contraire, bufrâ^ ;^ c'est là sa pensée do- 
ottnanie , qui sleiplîque ei «e fmiiûe : l'histoire atteste. 4|ue les 
divinité païenaes, si {»èu respectablea d-ordmairev étarent, sou- 
?@nt aasai, fveu inspectées ; et^ ^aod l'M&toire serait aaaelte>là- 
dessus, la seole réfleiùoif soppiéertiii son* témoignatge. Les stt*- 
pèrMittoas Bi»eieâiies , quelque consacrées qu'elles fussent par le 
tsmps, queique^iourrfes , pour ainsi .dire/ qu'elles fussent fâu* 
ngaot^tece, ne pouvaient cepe«()int supprimer lai raison , cette 
parole de Dieu épcmte dans. iàme. N'était-il pas, nécessaire, 
alors, que riiofume raisonnable s'élonnàt de voir justifiés, Aea, 
les Dieux, des ades sévèrement Mànés et souvent crueUement 
puais chez les boMnes? Et si t^t homme. raieosinable était en 
mtoietesnps honnête homme, ne devait-il pas , rapprochant sa 
co^ujte de délié deS'Dteux,^!! iEiire.une conq^araison/qui n^eût 
(KHiil été à l'avantage de ceux-ci : de là , mépris de la divinité au 
profit %le roi^ueîl bunsairi ; de là , penchant à rabaisser l'fMympe, 
à relever to terre, à élaMir conusne on niveau comnron , oà la 
fuale des Dieux diJBfmralIrait dans la foule des inonunes ; de là, 
èmger que ton^ règle né sott etifm brisév, que tout frein ne 
soit rompu dans la société patenne. Aba^ser «et orgueil ,. pour 
en prévenir les effets, 4el est le sens et la portée afiicaoe^ife la 
tragédi^^nàîque. ' 

laquelle de ces deux manières est la meilleure? <]baaine est 
«jiicelleQte^ mais à sa date« 11 était bon d'intimider Torgueit bu- 
mm , de r«É»réler dans aan élan ; à une jé|ieque o4 ses emporte- 
ments semblaient redoutables. A une époque »HMfne la nâlre , 
Mi0OAlraire, IMÀ lé ebrtaliaoisme et* la philosophie moderne ont 
siflftteroent ot si fMrofbnééfOipt marqué TeffroyaUe abtme qui 
sipiiie l'hon)me de Dieu ^ Je 'fini de l'inStiî; &k l'hot^ome ^4n- 
vité bieniphis à/amotnduir qu'rà grossir l'idée de son ôti^e; oà 
VabMement ebt ptus à redooten que la présomption , il ^semble 
eaceibnt d'an^rtir rèommeideNrentière ,ét infinie Jibeelé de ses 



décidions Y qui tait la sufiértorité incontesUible de sa nftture. 

Aûssky ne semMe-Uirpoint perniis , mêfne au poète imita- 
teur dai'antiquifté, quand il -transporte uoe action. atictenne sur 
notre thé&tremodçrne, d'y transporter en iqëme ^tnps, sanà 
tenipérament ni correction, ^la. force filiale. Non pas que <^tte 
iniroduction puisse nuire, au moim pour la plupart des geés 
ipstruits, àFintéréttlu drame. C'est choçé si iaçHe (pie TiHu-^ 
sien! Fatigués vite de ce qui est-prés de nou», aussitôt enchan- 
tes de^cequiest Idn ^ occupée sans cesse k édifier dans no^re 
imagination des mondes fantastiques^ nous n*a¥ons point de 
petne-è accepter comme réalité actuelle ce qui est fable an- 
denne. Le costume pr^endu grec ne nous cboqdc paë sur notre 
scène ; nous ne sommes pas choqués y^ non plus ^ d'y entendre 
les guerriers du siège de Troie y parler le français du XVIl^ siè- 
cle; nous en sonmies ravis même, quand ils parlent ce .français 
dansles vers dé Racine*. Avec même focilité, et grâce à cette fa- 
miliarité ou >nous sommes av«c -l'antique iîrèce, cette patrie, 
classique, nous accepterions^ la puretbnnée du destin^ Le destin 
saurait encore faire passer l'effroi à nos.âmes , au fond desquelles 
se tiendrait encore , comme en réserve , un . sentiment de pitié 
profonde pour ses victimes. Mais^ ne i'oublrotts pas, l'intérêt pour 
le poète n'est qu'un nioyen , il n'est pas lé but ; le but -du poète 
est d'instruire. 

Or, la scène fran^^aise llvréfi au destin^ au pré^udiceide la li- 
berté humaine dépossédée, n'offrirait-dte pas un spectacle bien 
stérile .en enseignements , bien fécond noême en périls. L'homme 
éclairé, qui connaît la ^te des idées, ne se laissera point sur- 
prendre , il est vrai , par une erreur des temt» passés. L'homme 
de simple bon sena demeurera aussi , sans doute, invinciblement 
ferme dans sa conviction chrétienne ; tous deux également n'^c^ 
corderont au .destin qu'une/existence parement jfictive , qu'un 
règne, purement théâtral ; le considéreront seulement comme un 
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personnage exhumé exprès , avec /Âgafneinnon ou Phèdre,. pour 
un jour de représei^tatiOD tragique ; coaune un simple masque 
de théâtre. Hais s'ils ne perdent rien , ils ne gagnent rien non 
plus; s ils ne Sont pas ébranlés v ils ne sont pas affermis non plus 
.dans leurs principes « et pourtant Toccasion était présente : T-in- 
térét du drame, de nîème quil tenait .leurs bouches béan- 
tes, entr ouvrait, pour ainsi dire, toute leur âme ; c /était lebino- 
ment d'y glisser la vérité nK)rale : elle y eut eu accèSé Au I(6u 
(le cela, on lui a présenté l'erreur que , sans doute, elle a re- 
poussée, mais qu'elle aurait pu retenir. Il est, eh effet ,^ dans 
notre société moderne, un certain nombre d'eaprits pensant peu, 
un plus grand nombre pensant:, trq>, /qui se disent^t' même se* 
croient £italistes. Ils ont de la peine à admettre que notre volonté 
paisse rester seule indépendante au milieu de toute, la nature 
aveuglément docile; cette exception les surprend , et ik en refu- 
sent le bénéfice : gens aujequels il est dangereux de présenter, 
mênnie eonHôe iktion , ce qu'ils sont disposés à accepter comme 
vérité. .' • / '■' 

SuU*y de ik qu'on puisse intr(^uire le personnage antique avec 
des sentiments tout autres que ceux qui lui ont été imposés par 
son époque et qiie l'histoire lui reconnaît^ qu'on puisse diriger 
seulement^, par 4e, Kbne arbitre, Phèdre, cette personnification 
de la force huniatne brisée par le destin , que pour cela ilous 
choisissons comme exemple? Non ; et nous aurions autaal de 
peine à la reconnaître: sous ce dégaisement moral , que si elle 
s'avançait, comme autrefois , sur notre scène , vêtue de Thabit 
français. La vérité historique doit être respectée «au moins dans 
ses données générales ; c'^st là. une condition iifidi^pensablé de 
nilùsion, de l'intérêt, par conséquent , qui n'est autre chose que 
le passeport de l'enseignement moral. Qr, examinons Phèdre, 
dépouillant le- caractère païen i se faisant toute chrétienne sur le 
théâtre , et <Jierchbfls à quels résultats aboutirait cette singu- 
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li^re conversion 7 Comment \xné violatîop de. h vérité historique 
audébiit en entraînerait nneaulre , oon moîns considérable^ à 
Tisaue? Sn effets la Phèdre astiqua cônmisnde.la pitié « sans 
inspirer, le mépris,, parce que, phez c^Ue, racUon seule est cou- 
pable ^ tandis que la persppne est igooçente. Culpabilité dans 
Faction , inpocence de 1% j^sonne , était d^tinction autrefois 
admî^ • inadmissible maintenant. Chez no^s', dans l'hypothèse 
puroment chsétiepné, une seule alternative est po^ible : oyi bien 
Phèdre, ^n possassioj^ d*eUerméme , c'est-à-dire a la fois libre 
de. sa volonté et de son acUoô, o»ora|e^ remportera une écla* 
tante victoire, et^ alors, ne^seraroi^jet ni^de la.p|tié.m^du. nié* 
pris; oM breo., ^ss«yaot une ^ière défiàiie , elle appellera sur 
eil6,àkfois^ C€is detii^ sentimeots ; et alors ,dan^ ces deux 
cas, je perds également de vue,^vec la vraie physionomie de 
Phèdre^ la co^uiie historique de cette malbeuic;eus^ fournie. U 
PhèdrevantiqiieVe&t tout^ntî^re év^npuji^; il ne r^ste d'elle que 
le. nom. , ,) , 

Mais entre la Phèdre païenne et la Phèdre chrétienne , toutes 
deusuégalemient impossibles, ne poMiraii-^n trouver la ^lace à 
une tr^ème Phèdr^ qui concilierait les deuita^Hres, qui, jétunt 
à la fois de son époque et .de Ja ndtre,.serait une^rte de comfiFO- 
mis entre les deux civilisations* <^'est fe ren^iH>chen^at qu'a leoté 
Racine , a^eç une i^pier^eîUeuse hiabilfité^da^s le choix de ses per- 
sonnages, dans Ja GombÛ¥rison des caractèiR^ dans M4istributioQ 
des scènes, $ans4)ourtan^>eut*-ètre fermer 1^ bouche à la cri-, 
tique sm* le résultat de r^ntreprise» 

•— •■ ■' ^H. • - > -^- •.• 

^ Pour se &iire une juste iàéfi de Tceu^re de {lacine , il est néces- 
saire d'étudier d'abord celte d'Eui^ipi^e. : , 
Tout daps^Euftipide^ et la «manière do^t il pro4Hil^M^ '^ ^P^ 



le d^n, dans la peracNaoe de Vénus , et las paroles qu'il prête 
à la déesse ,. contribue à donner à ce rôle une importance capi- 
tale. Vénus appai^att tout d'abord , au oion^nt où Timpatietite 
curiosité du spectateur cherche sur la scène , trop longtemps dé- 
serte, un objet qui puisse eniki la satisfaire; au moment où 
chacun sera reconnaissant au premier personnage -qui se pré- 
sentera « introduisant avec lui Fintéréft et l'émotion : l'instant est 
bien choisi ; Vénus aura ainsi le^ prémices de l'attention. Vénus 
apparaît seule : un entourage , qu'elle dominera^it pourtant ^ ne 
viendra détourner d'elle ni un regard ni une pensée , et sa divi- 
nité ne sera pas non plus souillée au contact de personnages hu- 
Eiaios. EUe apparaît , j'ilAagine' aussi, avec cette pureté de for- 
loes y particulière à la race grecque, avec cette grâce majestueuse, 
propre à la déesse mènae ; eÛe apparaît , enveloppée dé cette 
pure et transparente atmosphère qui^ eh €rèce , idéalise tout, 
et comme encâdrée-dans ce ciel splendidement illuminé,. qui 
fournit aisément une auréole à une tète divine. Vénus n'a rien 
dit encore, et déjà elle a puissaijfiment agi sur les- imagina^. 
tiens : ' -^ - , . ' ; \ . 

« Jq sui^ Vénus , dit-elle alors ; les mfort^ls et les Dieux ho- 
norent. ma divinité ; je règne fu fon^ des eaux et jusques aux 
bornes atlantiques ; tout ce qu'éclaire l'astre du jour reconnaît 
mon empire. Propice à ceux qui respectent ma puissance, je 
sais punir l'orgueilleux qui la brave ; ^car les Dieux immortels se 
plaisent aux hommages que les piortels leur rendent. Bientôt, on 
sentira la vérité de mes paroles i le fils de Thésée , Hippolyte , 
né d'une amazone et disciple du chaste Pitthée , seul, entre les 
ciloyeas de Trézèhè, ose ici m'outrager. Il m'appelle la plus 
inéchante des divtmtés ; l'amour et Fhyménée sont pour lui un 
<^bj^ d'hiurreur. Content d'honorer Diane , qu'il élève injuste- 
n^niau-4es8us des autres déesses , U s'élève lui-tnAme au-dessus 
d^ faiUeises humaines^ il ne se plaît qu'avec elle ; avec elle , il 

13 
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fréquente les forêts et ne songe qu*à pousser les chiens sur les 
animaux effrayés. Ce zèle n*a rien qui m'offense , et que m'im-> 
portent les hommages qu'Hîppolyte rend à d'autres divinitiSs. 
C'est son orgueil et son mépris ;que je veux punir /en ce jour. 
J'ai, dès longtemps, préparé ma vengeance; il in'ea coûtera 
peu pour l'exécuter. . . Phèdre le vit ; elle laima ; je lis coder 
moi-même un violent amour dans le cœur de 6êtte jirincesse. . . 
Aucun de ceux qui l'approchent ne sait le mal qui la dévore, 
mais je ne souffrirai pas qu'il reste obscur et saris effet. Je .dévoi- 
lerai' ce mystère; Thésée le pénétrera ; il prononcera contre son 
fils d'affreuses iroprécalions. Phèdre , malgré l'éclat des vertus et 
de la naissance , doit être enveloppée dans le châtiment que 
j'inflige : ses jours mè 'sont moins cbers que. ma gloire et le sup- 
plice de ceux qui m'outragent. » (Eurip. Ripp. Act/I. — Trad. 
Dacier,) 

Ainsi, dans la. solennité de ce long et grave discours, Vénus 
désigné ^ merveille son rôle souverain , irrésistible, impitoya- 
ble ; ainsi , elle avertit qu'en elle seule est le principe et Fexpli- 
cation du. mouvement des personnes qui- vont paraître et des 
Iftits qui vont suivre* Puis, elle s'évanouit,, laissant l'âme du 
spectateur pleine de son action future ; elle s^évanouit.pour ne 
plus reparaître,- et il n'est plus nécessaire qu'elle reparaisse, 
tant est puissante et durable l'impression qu'elle a faite. Seule- 
ment, de temps à autre, on sentira comme un souffle de Vénus 
parcourirMa scène qu'elle surveille ; puis , un frémissement des 
personnage^ qui confesseront, en tremblant, la. puissance de la 
redoutable déesse. . 

ce La flanime consumante^, s'écrie le chœur { et les traits lan- 
cés par les astres , sont moins redoutables que les traits de Vé- 
nus lancés par tes mains de Tumour... En vain , l'autel de Jupiter 
et d'Apollon fumera dur sang des victimes , si nous refitsons nos 
hommages au Dieu qui règne sur tous ies hommes , IHeu qui, 
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dans son courroux ; répand au loin le ravage et la désolation sur 
là terre. C'est Vénuâ qui lan^ lé tonnerre sur l'amante du maître 
des Dieij(x. Hien ne résiste à sa violence; et, semblable à la 
jeune abeille velle voltige autour de nous et ne promet que des 
feveurs. » (Hipp« Act II.) 
Et atHeurs: * ' 

« C'esMôi, Vénus, qui règnes sur les mortels; tu gouvernes 
à ton gré le cœur inflexible des Dieux. L'en&nt aîlë té suit et 
parcourt Tùnivers d'un vol rapide ; il plane sur la terre et sur Ist 
mer orageuse , puis il fend Tâir de son aile, dorée et fond sur 
lattiiride proie» Oui pourrait lui résister? L'es hôtes des forêts , 
les habîlants des eaux , rhonrune , tout ce qui respire, est soumis 
à l'amoiir. Vénus! ton empire est le seul que tous les êtres re- 
coanaisééoi. «^(Bîpp.lAcl.'V-) 

A ce rôle de Vénus, correspond bi^n , dans le desseia du 
poète, le caractère de-Phèdre : si le poète eût présenté Phèdre 
comme une âme naturellement et habituellement ardente, que 
la fission eût fortement entraînée et que la raison eût faible- 
ment rétenue; si Phèdre, au lieu d opposer toute résistance au 
destin , eût firé d'elle-même im secours pour lui., la victoire de 
celui-ci eût été moins complète, et, partant, son triomphe moins 
éclatant. Euripide eut manqué son but. Aussi , ne donne-t-il 
aucun complice à la force fatale; aussi, arme-t-il, autant qu'il 
peut , son adversaire' : le destin séuK doit suffire , et au-delà, 
contre toute énergie humaine. Phèdre est donc une femme pure 
etcalme^ tomme un beau ciel, qui s'est compose un bonheur 
élevé du souvenir d'un passé sans reproches et de Tespérance 
d'un avenir également irréprochable; qui n'est pas simplement 
poussée au bien ^r instinct, mainten'ue dans le bien par rou- 
tine ; qui s'y dirige encore par raison et par choix. C'est 
même une feminé philosophe , non d'une philosophie vainement 
spéculative^ mais d*uné philosophie pratique et humaine ; femme 
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placée, staon par la date de sa vie, au moins par celle de ses 
idées , entre Socraie et Jésus-Cbrist , eture lé pressentiment «t la 
réalité imroédi^ du cbristianisfoe. Je sais bien qu'on fini un 
reproche à Euripide de^te maiûe de phifesopher toujours , de 
ces longues tirades dogmatiques , au contact desdueUés se glace 
le sentiment. Le passage que je cite fuit ce reproche : car, s*il est 
Teffet du défaut signalé , au moins ce dé&ut . s'est-il ici Mugx* 
lièrement tourné en qualité, jen écUirant cette jphysiooamie de 
Phèdre , si digne , si. paisible , si p^ en rapport avec ractioo 
criminelle de cette femme vertueuse. 

d Femmes de Trézëne, dît Phèdre à ses compagnes, jécov- 
tez et jugez une infioctunéé. Les longues nuits m'ont vue sê^ 
vent occupée à rechercher les 4^uses qui écartent les mortels des 
sentiers^ de ia vertu... Nous savons ce. qu'il est beau de faire, 
mais la paresse ou le plaisir nous entratne et nous fiiii oublier 
le devoir. Le pl&tsir s'offre à. nous sous mille former variées ; les 
entretiens frivoles , la séduisante oisiveté , la fisuisse honte enfin^ 
sont des pièges tendus sans cesse sous .nos pas.;. ^JEermi^ès 
longtemps dans ces réflexions salutaires , mon cœur n'a pp cé- 
der sans résistance aux atteintes d'un poison funeste, ni se cor- 
rompre au point d'adopter tout à coup des sentiments contraires 
à ceux dont il était nourri., ie vais, vxûisexpbser , sans réserve, la 
route que j'ai suivie et l'état actuel de mon âme. Dè^ que Je 
sentis les premiers traits, d'un criminel amour, je n'eus. d'autre 
vue que de lutter avec courage contre ce mal involontaire. Je 
commentai par l'ensevelir dans un profond silence*; car, qui ne 
sait que la langue est un dépositaire f)erfide qui éclaire les autres 
et trahit celui qui l'emploie? Mais enfin, voyant que je voulais 
en vain combattre contre Vénus , mourir me parut être le seul 
parti digne de moi... Périsse à janiais l'épOuse infidèle qoii 
franchissant les bornes de b pudeur , osa la première souiller 
la couche nuptiale !..t Je ne déteste pas moins ces femmesi sages 
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en paroles, qui se livrent en secret aux plus coupat^les égare- 
ments. De quel fronts ô Vénus! osent-ellés lever lès yeux sur 
leurs époux? Ne rcdoulent-elles point les ténèbres , compHces 
de leurs crimes? Ne craignent eHes pas que les voûteâret les iinurs 
ne prennent la parole pour les accuser? Voilà, chères amies ^ 
yorlè ce qiii me détermine à mourir. » (Hipp. Act. ï!. — Tr. 
Dacîér.) - 

raime ce passage en dépit, ou plutôt h cause de sa froide gra- 
vité. Il ressort , en effetVde sa lecture, quil n'y avait point en 
Phèdre les éléments d'une femme criminelle; que ni la nature 
ni rédueatKon ne l'avaient mise dâtis la voie de l'inceste et de la 
perfidie. Et, non-senlement, sous cet abri d'une raison calme, elle 
paraissait déTendUe contre les trarts delà passion, elle semblait 
encore faite tout exprès pour les défifr. Une telle femme, jetée 
ainsi dans tous les emportenients d'une passion furieuse, est un 
contre-àens -moral. Et c'est précisément ce que veut te poète ; la 
puissailce du destin aura éclaté d'autant plus. 

Euripide, qui montre Phèdre autrefois élevée à ce habt degré 
(fie réflexion studieuse, nous la présente, dans un passage que 
Racine a dignement loué eh le copianf , tombée maintenant 
dans uiv déplorable égaremetlt; et, par ce contra^e habile, il 
indique à merveille tout ce qu'a pu faTré te destin de cette femme 
infortunée : ' ' ' ^ 

Phèdre. — Aidez-moi, soutenez ma tété languissante. Chè- 
res amies , mes( membres aflfàifolis sont prêts àse dfssoudre. Ap- 
prochez, esclaves fidèles ;souteneàs ces mains défaillantes. Cet 
ornement importun 'j)èse en yâin sur ma tèCe i, ôtez-le : laissez 
flotter les boudes de mes cheveux ! 

Lanourtke. -^ Ma fiHe, prenez courage. Pourquoi vous agi- 
ter ainsi? Le i^pos et la fermeté d'âme rendront vo^ maux 
phis légers. Telle est la ^condition humaine : il faut savoir souf- 
frir. 
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Phèdre. — Dieux! que ne puis-je , au courant d^ane oiide 
pure , puiser de l'eau pour étancher ma soif bràlanf è ! Que ne 
suis-je couchée à l'ombre desfpréts, dans une prairiejémaUiée^! 

La nourrice. — Que diies-vous , ma fille? Songez à ceux qui 
vous écoutent et qui croiront que votre raison s'égaire. 

Phèdre, -r^ Laissez-moi gravir les montagnes. Je veux percer 
les bois, suivre au travers des pins les meutes acharna. Dieux! 
que ne puis-je lancer le cerf timide > animer les chiens par ma 
voix, approcher de ces blonds cheveux le javelot de Thessalie, 
faire partir le traK d'une main sûre et victorieux ! 

Là nourrice. — ma fille ; où s'égare votre pensée? Qu'a de 
comihun la chasse avec le mal qui vous tourmente ? D'où vous 
vient cette ardeur pour le cristal d'unjB onde pore, tandis qu'au- 
près devons est une source "vive qui tombe en murmurant aji 
pied du coteau qu'elle arrose? 

Phèdre, — Déesse de Limpé, qui présidez à Uexercice des 
fougueux coursiers,' que' ne suis-je dans la carrière, occupée 
moi-même à dompter un cheval plein de feu ! 

La^ nourrice. -— A quels nouveaux trans|)orls , votre âme ^- 
elle livrée?... 

PTièdre. — Qu'ai-jedit, malhiçureuse? Où ma raison s'égare- 
t-elle? Hélas! je l'ai perdue; les Dieus^ me Font ravie, infortu- 
née ! Chère nourrice , remets ce voile sur ma tête ; j'ai .honte dé 
moi-même et de mes paroles insensées. Cacheta fille à tous les 
yeux. Lés miens se remplissent de larmes et ne peuvent soutmiir 
vos regards. funeste retour sur moi-mànel Que la raison qui 
m^éclaire est importune et cruelle ! 

(Hipp. Act JI. ^ Trad. Daèier.) 

Le seul auxiliaire du destin sera cette nourrice de. Phèdre; 
mais quel faible auxiliaire, si même il mérite ce nom ! La nour- 
rice de Phèdre aime passionnément sa maîtresse, mais elle Taiine 
mal. Son amour a la teudresse d une mère et n'en^ a' pas la di- 
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gnité. Ce qu'elle rédoute le plus, c'est la mort de Phèdre, que 
ses yeux ne peuvent se résigner à ne plus voir; ce qu'elle sou- 
bai|e , avant tout, c'est entretenir chez sa maîtresse cette flamme 
de vie toujours préte-> s'éteindre- : soin touchant , soin religieux, 
soin de la Vestale qui^ nourrit 1^ feu sacré; soin funeste aus^i, 
qui prolonge, avec lesjogr&de Phèdre, les coupables pensées et 
les angoisses vertueuses de cette infortunée. La nourrice est 
excusée.d*avance; elle subit comme sa maîtrise., une .contrainte 
fatale. Quoi qu'il en soit , ce ti'est point cette âme d'une force et 
dune élévation, médiocres, qui ne sait ni préférer l'honneur à 
la vie , ni se consoler d'une.mort héroïque , qui pourra exercer 
on ascendant eificace sur l'âme forte et élevée de Phèdre , .même 
au moment ou cçlle-ci est-en. proie au délire du cœur et de l'es- 
prit. Aussi ,. voyons-npus Phèdre , plutôt irritée; qu'ébranlée , 
ivpous$er vite les ei^hôrtatiohs de sa nourrice , avec Undignation 
du cœur, et mêniie la dureté du langage, u Voilà , répond-elle 
tout d abord à ses conseils, les discours perjfides qui renversent 
les villes et les maisons florissantes! Necherchoos pas à nous 
flatter; songeons à ce qu'ordonnent l'honneur et le devoir. » 
Lh nourrice poursuivant et engageant Phèdre à dévoiler sa pas- 
sion à Hippoly te : « exécrables conseils, réplique Phèdre; 
tais-toi , malheureux i cesse ^e m'empoisonner par tes horribles 
discours. » El aussitôt après : « Arrête ! au nom des Dieux ; 
cesse d'orner le vice et d'excuser un(5 passion coupable; si j'écoute 
tes^ucttons^, je-n'on mourrai pas moins, et je mourrai dés- 
lionorée* » Voilà comment Phèdre accueille les conseils de sa 
nourrice, daps la seule circonstance où cc|l|e-ci ait osé la con- 
seiller.r ^ • . 

La nourrice semble plutôt être une utilité tragique ; son rôle, 
un ressort dramatique. Ici, le silence opiniâtre de Phèdre; lài 
Tigndrance profonde où est:Hippolyte des sentiments de cette 
princesse, faisaient obstacle au drame. H fallait quelqii^'un qui, 
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arrachant à Phèdre son secret et le dévoilant à Hippolyte ,. fntl 
un tenme à cette imnnobilité et donDftl Te brante à raetiop. Ce 
personnage est la nourrice ; c'est elle qui , à: force de prières- et 
de I^mies , obtient enfin de Phèdre , un aveu désespéré'; c'est 
elle aussi' qui , trabissaiit ssl maîtresse par e%cH de zèle , révèle 
tout an fier Hippolyte. Ainsi % Timpulsioii et la direction so«t 
inipriniées aux faits : la nourrice a joué son rôle. 

Ce rôle , cependant , dous^ ne pouvons le^ méconftaftre , a » en 
lui-même et pour f ensemble du drame , une certaine portée ; 
il lait admirablement piédestal au rôle de Phèdre. La nourrice 
a lé bon senlde soaépoque^ mélange à la fois de clartés natu«- 
relies et d'obsc^f ités superstitieuses [ c'est une femme de la foule, 
mais qui se distingue dans. la foule; qui pense conmne tout le 
monde ^ mais qui , dans ses. vulgaires pensées , raisonné inieax 
que beaucoup de H)onde. « Malheur à ceux qui aiment ou qui 
» aimeront désormais, si la mort doit expier leur fai blesse ••• 
Interrogez les dépositaires des écrits de Fantîqaiié, ceux qui 
j» jouissent sans cesse du doux coimneroe des> Qieux. Ils vous 
j» diront que Jupiter brûla pour Sémélé ; que la brUlanie autH>re 
tf enleva dans les.cieux Céphale, son amant. Cependant, ces 
a divinités habitent encore l'Olympe et na cherchent pas à se 
» dérober aux regards du reste' dès Dieux. Elles savent , sans 
n doute, qu'il iaut résister à sa destinée , et vous, feible mor- 
» telle , vous ne céderiez pas h la vôtre. Une vertu rigide n'est paâ 
faite pour notre nature , et l'on doit renoncer h fine peri^- 
» tlon si haute , comme on néglige de déoorer le toit d'un vaste 
» édifice. Agitée par lés fllols de l'amour, comrment pourriez- 
» vous éviter h3naufr<(|e ? Mortelle et sujette aux fragilités hu- 
» maines, n'étes-vous pas trop heureuse d'avoir plus de vertu 
que de faiblesse, n La poésie et même l'éloquence , bien na^^ 
turelles ici, puisque la nourrice est grei^ue et puisqu'elle aime, 
donnant à ^od discours chaleur et couleur, impriment, à coup 
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sàr, sûr ses vulgaires conseils , un remarquable caebet de dis- 
tineiion.^ Cette^ femme , <>ecte6 , porte betit la tète au sein de la 
multitiide ', mats de combien Phèdre la dépasse ; combien celle- 
ci, m\go toojours en scène en fece dé sa nourrice,, parait, par 
contraste, plus grande et 'plus élevée ; grandeur et élévati^ qui 
n*aurôntV hélas ! d'autreeffiet que de, rendre plus signalée la vic- 
toire de Vénus. 

La victoire dé Vénus I C'est pour elle qu'ont été feçonnés les 
caractères; c'est vers elle que doit être dirigée l'action; et, en 
effet, dans Euripide , Tacliou , comnie les caractères, est bien 
as^rtie au dessein du poète. Là , aucune lenteur dans la marqbe, 
aucune incertitude sur révénèment. Point de ces incidents qui, 
sous couleur' d'intérêt , prolongent la lutte ; point de ces alter- 
natives de succès et de revers qui , rassurant un moment sur la 
fiiiMesse dé Phèdre et faisait douter de la force du destin , puis- 
sent faire espéreiMa défaite de^selur-ci et la victoire de celle*!^. 
Le triomphe du destin; popr être -digne dé lui, devait^ être ra- 
pide , incontesté , décisif: c'est ce.icpl'Eliripide a conçu et exécuté. 
A peine l^>nourrtce a reçu je secret de Plièdre et dé)à elle l'a 
livré à llSppolyté ; c'est In rapidité de l^cbo renvoyant le son qui. 
l'a frappé. De là , l'indignation soudaine d'Uippolyte^ dont les 
premiers éclats , arjrivant jusqu'à Phèdre , mettent Je comble à 
son désespoir, fixent en son oœur son funeste dessein^! en pré- 
cipitent refFet.^'out'céla se succède et se presse; sans autre in*- 
terruption que celle^ des lamentations de Pàèdre et des gàonisse- 
ments du chœur attendri. C'est le. déchirant spectacle d'un 
champ dé batâiHe^ d'où s'élancent les plaintes des blessés et des 
mourants , sans ralentir pour cela la rapidité de l'action , sans 
adoucir la ^sruauté du combat. Mais déjà , aîu milieu ^es cris et 
des sanglots a retenti dans -le palais cette parole , lamentable : 
« Phèdre n'«st plus ; Phëdte s'est donné la mort. » 

Dans cette^ foudroyante action , le poète n'a pas doûné à Pfaè* 
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dre le loisir de rétracter raccusarion que sa raaiiij qui p'étâit 
plus dirigée par la raison, a tracée au dernier mcmient contre 
rinnocenl Hippolyte^ il ne lui à pas donné même le temps du 
repentir , tant il est pressé défaire triompher Vénus! Et dail- 
leurs , à quoi eussent servi cette rétractation et ce. repentir? 
Nécessairement inutiles à la vengeance de Vénus et au salai 
d*Hippolyte, ils ne pbuvaieiit servir, non plus à la justification 
de Phèdre^ assez justifiée défà par J'invincible contrainte dont 
elle (est l'instrument et la victime. 

Telle est , dans son dessein général , la . première partie de 
ce beau drame qui s appelle Hippolyte, qui, 'peut-être, s'appel- 
lerait bien Pbèdreaussi, mais qui , surtout , pourrait s'appeler : 
Triomphe de Vénus sur Phëdre et sur Hippoiyte. . 

m. 

Racine a donné à sa poésie le, titre de « Phèdre a , titre justi- 
fié à^coup sur par tout l'ouvrage, -car, c'est bien la personnalité 
de Phèdre qui est en scè|ie. Mais pourquoi a-t-jl accordé à Phè- 
dre cette préférence sur Hjppoly te? C'est que ftacine , quand il 
demande à l'antiquité an personqage principal, hii applique, 
pour ainsi dire, la main sur le cœur, pour voir eomme il bat 
ou comme il est suscefdible de battre, ki, son choix ne p(»uvail 
être douteux. ■ -^ - - 

Autant Euripide grandit et éclaire le . personnage de Vénus , 
autant Racine le rap|)etisse, et l'obscurcit. Avec*lui, Vénus cesse 
d'être cause et occasion principales du drame. Ce n'est plus sou$ 
sa suprême et immédiate influence que s'agitent les personnes ; 
ce n'est plus réellement sa vengeance. qui remplit la scène; tes 
personnages le disent bien, .prompts, comme tous. 1^ autres 
hommes , à accuser dé leurs faiblesses propres les rigueurs d'une 
destinée malveillante ; mais elle ne le dit pias. Elle est dans toute 
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la pièce acteur fnuet et invisible. Tout son rôle se joue dans la 
coulisse ; c'est an rôle accessoire. Pourtant j'ai , plus d'une fols , 
entendu exprimer cette opinion^': que ce silence, que cet éloigne- 
menLde Vénus était, dans la .pièce française , le résultat d'un 
calcul habile ;-que cette action mystérieuse de Vénus, dont l'in^ 
visible cnain produisit et arrangeait visiblement toute chose, y 
était d un merveilleux effet; qu'ainsi , à la terreur inspirée par 
uoe puissaniedivinité^se joignait, pour la plus jurande émootion 
du^pectateur, cette crainte vague qui . j^ésulte .toujours de Tin- 
connu. Louer ce hiérile dans ' Racine, est louer.', suivant moi , ce 
qui Hd s'y trouve pas. Oui, ct>tte combinaison pouvait trouver 
sa place , comme elle l'a trouvée réellement , maïs dans le théâ- 
tre antique. Là , en effet , l'idée du destin, ou'abstraite ou .per- 
sonnifiée, s'impose à tous les esprits , se trouve au fond de toutes 
les croyances. Le spectateur n'a pas besoin d'être* averti^:, tout 
événement quiVaccomplit lui parle du destin aussi simplement , 
aussi nécessairement que l'éffet.d'une cause connue,^en seprodui- 
saut, révèle avec l'idée de lui-même celle delà cause dont ilpro- 
eède« Toute passion qui pénètre je. cqeur humain n'est autre chose 
quci la flèche lancée par la malo de l'amour au but indiqué par 
Vénus, w Les traits lancés par les astres sont moins redoutables,, 
moins pénétrants que les traits de Vénus lancés par les mains 
de L'amour. » Euripide eût pu dispenser, Vénus de descendre 
un instant de l'Olympe' ;^ l'aqtioh de la déesse n'eût pas été moins 
manifeste. La force irrésisiibfe qiii entraîne Œdipe n'a pas be- 
soHvdese montrer pour se fanre connaître. En pourrait^il être 
de même aujourd'hui ? Au fond des àmesioutes pénétrées par 
le christianisme , l'idée générale du destin , comme l'idée parti- 
culière de Vénitesont bien des idées mortes. Le nom de Vénus 
n'est plus chez nous qu'une iréminiscence classique ,. qu'un nom 
commun synonyme d'impur ; n'est plus même qu'une significa- 
tioq plaisamment allégorique. Les passions humaines ne sont plus 
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ie miroir où ajKjparaît brillainiinent la déesse. Habitués à cotisi- 
dércr l'amour comme le résultat nécessaire d'uqe disposition 
naturelle , notre induction ne va point au-delà. Aussi , n'est-ce 
que grâce à notre illusion com|>laisante que nous consentons à 
recomiattre le pouvoir de Vénus» ihêrrie quand èelle-ci' le pro- 
clamé ; Vénus , absente et muette , rend l'illusion difficile. Cela 
est si vrai , qu'à la lecture ou à la représentation de la pièce, 
noiis oublions sans cesse et complètement V^iTus;'et Racine, qui 
pressent ces oublis et qui , tout en affaiblissant le rôle dé Ve- 
rtus , ne le Veut poii^t pourfant effacer , charge parfois et à pro- 
pos tel ou tel personnage de replacer en notre î^ou venir Vénus , 
qui n'y est plus. On dirait m^me qu*à force de nous répéter le 
nom de la déesse., il veuille lious' persuader ^e son action: 

Aiiisi , Racine ne veut point maintenir la force fotale à ce 
haut degré où Euripide l'a dû placer; encore moins la veut-il 
exagérer. Ce qu'il veut, au contraire, xî'est l'énerver, sans pour- 
tant l'anéantir. En rénervant , il ôte à la pièce- son caractère ex- 
clusivement païen et prépare Tàccès aux idées modernes , et 
comme il l'énerye beaucoup , il ménage à celles-ci une juste pré- 
pondérance. En ne ta supprin^ant pas , il maitiUeiit , quoique 
amoindri , l'élément antique et paleû. Telle est sa combinaison 
^conciliatrice. ' . 

C'est alors qu'entre en scène l'élément chrétien avec une fata- 
lité d'urte autre sorte , fatalité qui ne vient ni de si haut ni dé si 
loin; qui n*est point cause diifiné, point par conséquent irrésis- 
tible ; quî n'est plus le ciel opprimant la terre.'Racirte trouve ce 
personnage ici-bas; illé prend aurdedans de l'homme , dont il 
est l'hôte redoutable : c'est la passion, pai^tie de l'homme, en- 
nemie de fhommé même , force fatale qui sans cesse nous ob- 
sède, nous provoque, nous presse; force terrible, par consé- 
quent, mais pourtant terrestre et infirme; qui triomphe trop 
souvent de nous, mais dont pourrait triompher toujours noire 
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volonté, celle autre. forcée la fois divine et hamaine :.diviae par 
sa puissance, bunsainepàr sa faibUsse, mais toujours iBattresse 
de sa force et de ^ &iblesse , au point de briser la plus éner- 
gique résistance, quand il lui plaît; de céder, quand elle y con- 
sent , à la plus iatbie .attaque. 

Lutte dé la passion et de la volonté , voilà surtout le spectacle 
que nous propose ici Racine. C'est bien un spectacle moderne. 

Bacine est fidèle à la vérité historique. Dans sa pièoe, cprome 
dans celle d'Euripide , c'est Phèdre qui succombe; mais Phèdre 
sucoombe*t-elle chez lui , comme qhez Euripide, avec ce même 
caractère glorieux de pureté inaltérée ? Devenue coupable de 
lait, est-elle demeurée ei) soi parfiglemeHl vertueuse? Pour 
nous, la vertu parbite réside dans la vJQtoire complète'de \û 
vobnté sur la passion ; or, c*est la passion qui ici triomphe de la 
volonté. . . ^ . 

Phèdre sera donc coupable en réalité aussi bien qu'en appa- 
rence ? Racine a vu le péril , et , pour 1 éviter, il a déployé tou- . 
les les ressources de son art : il a d'abord étendu et fortifié la. 
pûi3sanc^ de la passion , adversaire principal de Phèdre , d au- 
tant qu'it avait réduit et affaibli la puissance propre^dç Vénus, et 
là son talent s'est produit arec une incontestable supériorité. 

Dans Euripide , Vénus a déclaré et les victimes de.. celles-ci ont 
œnfessé rinnmense domination de la déesse. Racine fait mieux ; 
il substitue en grande partie, les faits aux paroles et présente 
surtout , aux yeux du spectateur, dans lëmouvanle uarration du 
dranie, Tempire universel de ramour. La scène s'agrandit alprs 
et partout s^offre le spectacle d'une lutte immense , d'une défaite 
ti;énérale , sur lesquelles se viendront admirablement détacher ^ 
comme épisode piûncipial et plus terrible, la lutte et Ja défaite 
de la malheureuse Phèdre. . 

D'abord) apparaissent vaguement, daii)$ un lointain obscur, sur 
la mention detej^u tel personnage, ces héros. de l'antiquité h- 
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buleuse , ces hommes que l'admiration superstitieuse a élevés au 
rang des Dieux : Aercuie^ Thésée lui-même , tatit de fois vain- 
queurs de si redoutables ennemis ^ tant de fois vaincus -par Ta- 
mour, et Ton entend expirer» comme une' dernière et plaintive 
voix , le$ reproches des victimes, de Tinconstant époux de^ Phè- 
dre, réciamaii't du ciel une juste vengeance. 

C'est: 

Hélène à ses parents dans Sparte dérobée ' 
Sàlamine témoin dés pleurs de Péribée ^ 
Tant d'antres dont les noms lui ^Thésée) sont même iSeliappés 
Trop crédules ^esprits que sa ttamme a trompés ! 
. Ariane aux roches contant ses injustices. 

[JPhëdre. — Act I. Se. I.) 

Qui sait même, si, â ce moment , tandis que Phèdre lutte vio- 
lemment , il ne brûle point pour une nouvelle amante d'une ar- 
deur prompte à s'éteindre : , 

Qui sait mémo, qui sait si lé roi votri; père, 
Veut que de son absence on sache le mystèlre? 
Et SI lorsqu'avec vous nous tremblons pour ses joiirs 
Tranquille , et nous cachant de nouvelles ampurs, • 
Ce héros n'attend point qu'une amante abusée. 

' (Act. L Se. L) 

-Comment des âmes si fortes ont-elles pu descendre à de tel- 
les fiiiblesses? Peut-être invincibles d'ailleurs , étttierft-eiles iii- 
firmes en ce seul ^oî ni. Achille; trempé dans l'eati du SlyXi 
était partout invulnérable , si ce n*est; à l'endroit où l'atteignit la 
flèche de Paris. 

Alors apparaissent, sur le second plan vHippoly te et Aricie. 

Hippolyte et Aricie ^ont deux personnages que la critique n'a 
poitit épargnés, et je ne prétends pfits les réhabiliter complète- 
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ment. J'avoqeslirtoutquè', dans les plaroles (THippotyte, je retrouve 
trop le jargon amoureux do XVII« siècle ; que dans la physiono-^ 
mie de ce sauvage jeune homme , s enfonçant dans les sombres 
forêts, je reconnais trop aisément le gentilhomme élégant de la 
cour de Louis XIV, se promenant dans les allées savamment ali- 
gnées du jardin de Versailles , sous ces arbres artistement tortu- 
rés, an milieu de ces figures géométriques taiHées sur le gazon. 
NtTis , était-il possiMe d'éviter ce défaut ? Et, ce défaut lui-méjne^ 
est-il si grand ? Ce quV)n blâme dans ces personnages , n*est-il 
point faute légère ? Ce qu'on y doit louer , n'est-il pas mérite 
considérable ? Et , d'ailleurs , n'est-ce 'pas dans l'ensemble har- 
monique de l'ouvrage, plutôt que dans leur personnalité isolée, 
qu'il Taut apprécier cette sorte de personnages? 

Or, ces deux rôles font à merveille , au second plan, en avant 
de Thésée, en arrière de Phèdre. ' 

Hippolyte n*est point le premier venu parmi les hommes , 
comme Aricre n*est point la première venue parmi les femmes; 
ce sont des personnages précisément et considérablement forts , 
paf où Thésée a été faible , par où Phèdre, sera faible ausçi.Ce 
sont deux types, dam chaque sexe, de cœur froid et d'esprit 
calme , qui se sentent tels et se félicitent d'être tels; qui raiHent 
l'impuissance de l'amour, qui ne les a jamais atteints , qui n'o- 
serait les atteindre ; semblables à ces hautes cimes qui défient le 
soleil de fondre les neiges dont leur front est couronné. Us sem- 
blent placés sur la scène: xonrime en cimmp clos, par le genre 
hamain, pour y soiitenir, au "nom de<5elui-çi» la lutte contre 
l'amour. . . 

Àîmeriez-yous , seigneur. ... 

dit Théramène à Hippolyle. . . 

' Ami f^ quVses-tii dii*e? 
Toi qui-^emiais mon cœur, depuis^/que je respire^ 
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Des 8eiiUmeii|8 «Tiiii G«ur si fier, si dé4ttgBeax , 
PeojL-tn me demaDder le désaTea hooteux? 
C'est peu qu'avec son lait une mère amazone 
n'ait fait sucer èncor cet orgueil qui t'ëtonne ; 
bans un âge plus mAr , moi-ndêoe partenu ,' 
Je me mus «pptaodi rxpiand je me sois «omiu. 

V (Act. LSc. I.) 

Et Aricie à Isooene : 

Tu sais, depuis leur môit (ses sii frères) quelle sévère loi 
Défend k tous les. Grées de soupirer pour moi. r 

On craint que de U'SOMir. les flammes téméraires 
He raiiiment un îoor les cendres de ses frères. 
Mais tu sais bien aussi de quel œil dédaigneux 
Je regardais ce.soin d'un vainqueur sidupçonneux. 
Tu sais que de tout temps k l'amour opposée 
' Je rendais^âontent gricé k finjuste Thésée , 
Dont l'heureuse rigueur secondait mes mépris. 

(Açt.U-Sc.I.) 

Peut-être que ces âmes, si bien munies par la nature, si af- 
fermies dans leur orgueilleuse resolution , résisteront mieux que 
les grandes âmes (THercule et de Thésée "et triompheront où 
celles-ci ont succombé. » ^ 

Non , elles succomberont' également. 

Tandis que le fier Hippolyte roule en son cœur ses froides 
pensées, il aperçoit Àricie, et. upe soudaine révolution s accom- 
plit en lui : il aime. L'ennemi est entré dans là place avant même 
qu'il ait soupçonné son approche. ■ 

Ismènes'en est bien aperçue: . ^^ 

ce Dès vos premiers regard? je l'ai vtt se confondre. » 

dit*etle à Aricie ; 

« Ses yeux qui vainement voulaient vous évitiet 

» JDéjk pleins de langueur ne pouvaient yous quitter. » 

CAc|, U. Se. I.) 
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Hippolyte va bientôt justifier cette suppositipn , rendu auda- 
cieux par sa passion : 

Vous Toyez devant vous ub prince déplorable 
.B^ln tëiméraire orgueil exemple méiDiorible: 
Moi, qui contre Famour fièrement révolté, 
Aux fers de ses captifs ai longtemps insulté ; 
Qui , des faibles mortels déplorant les nâufirages 
Pensais toujours du bord contempler les orages ^ . 
Asservi maintenant sous la commune loi , 
Par quel trouble me vois-je emporté loiu de moii 
Un moment a' vaincu mon audace imprudente. 

CAct.ILScIIL) . 

Si Artcie ne tient point un semUabie la|f)gage,> c*est que la 
pudiquci^ modestie dont ilacine Ta parée, le lui interdit. Au 
moins, par ce qu'elle avoue, peut^on soupçonner ce qu'elle 
lait. •. 

Qne mop coeur chère Ismène, écoute avidement 

Un discours qui peut-être a peu de fondement ! ' 

................ Par quelbônheur extrême 

Aurais-je pu flécbir. 

: - ISMÈNE. • ' ■ 

Vous Tentendrez voi|8-mème. 

' ' (Act. n.Sc. I.) 

Aricie est surprise et a droit d'être surprise de ce penchant 
qu'a pour elle Hippolyte, comme Hippolyte aura droit d'être 
surpris du sentiment réciproque d'Aricie. ArFcie , en effet, e^t le 
dernier rejeton d'une famille persécutée; Hippolyte est le Tils même 
du persécuteur. La situation de^ces personnages est à peu près celle 
de Roméo et Juliette. Bizarrerie de la passion ! Ce sont ceux-là 
raêmes^, entré lesquels les circonstances ont élevé les plus hautes 
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barrières , qu'elle prend plaisir, à rapprocher et à unir.. Ainsi y 
Hippolyte et Aricie, dont la confiance dédaigneuse se riait de 
l'amour, en sojit maintenant les tristes jouets. Et même , ce n*est 
plus seulement malgf\é (^ dçfei)§p .p4^ernçl|e , fp^is ^.ç^q^de 
cette défens(e , que le co^up d'Bippolyte s*ési érau ^ur J^ricie. 

Quand même ma fterlé ]^oérrait 8^ê|re adoucie , 
Aurais-je pour vaifigaeur éd dkcMx Atieie ? 
Mon père la réprouve •, el par éea léit séfèvea ^ 

IL défend dé donner de^ neveux à tes firèrea. 

THÉR4MÈNE. 

Thésée ouvre vos yeut en voulant les fermer ; 
K( sa baille, inilant une flamme rebelle, . 
Prête ï son ennemie une ^doe nôuYellis* . 

(Acf,L§c. I.) 

Mais.déjà , qi;i*a fait Tamour de ces âmes innocentes et pures! 
Quel trouble il y ^ introduit, à sa suite. Théramèiiç Jit s^r la 
physionomie de son éi^vg ipt çonp(iu| ^isé^^^pl ^e aop in(liff4r*"^ 
soudaine pour ses oQOttp^tioas le$ plus, chères, lagitation inté- 
rieure de son âme. . 

On vous voit moins souvent Q|f^^^ux et sauvage , 
Tantôt faire ^oler un char sur le rivage ; . > 

Tantôt, savant dans l'art par IVeptune Jnyenté 
Rendre d^Mtil^ au frein un coursier indompté. 
Les forè|s de nos cris moins souvent retentissent : 
^Chargés d'nn feu ieoreC vos yeux i'appesaatiasant. 
I) n'^ faui point doqtar, vous mm%^ vo|if hrl^?^ 

. 1491» I. &e. I.) 

Ce que Théramène aperçoit d'une ni^iii^re Va^ue et générale 
dans Textérieur d'Hippolyte^ celui-ci le voit clajreo^ent et en dé- 
tail au fpnd de sa conscience désoléje : , . 



Depuig p^^^ de six ou)iB j )i<^nt6u^, désespéi^ 

Portait parioajt le. trait do0tjj9 suis déchiré^ 

Contre Youd, contre inoi vainement je m'éprouve ; 

Présente , je Yobs Aiis ^ absente , je tous trouve \ 

Dans le fond des fprèts votre iinage me suit \ 

Lit Ivamhre du jour , les.onbres de la nuit , ^ 

Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite ; l y 

Tout voua livre k Ténvi le rebelle Htpt)olyte. 

Moi-mémè pour tout fruit de mes soins superflus , 

Maintenant je me cherche , et ne me trouve plus. 

- ^ (Act.n.sc.nio 

Nous-mêmes , nous cherchons Htppdly te sans le retrouver, 
i^r quolleliTconséquence ce modèle de dévouement fUial , si res- 
pectueux quand il imposé silence aux téméraires sujypositions de 
Théramène; si jaloux de l'honneur paternel, quand il rappelle h 
Pbëdre ce .qu'ils sont tous deux pour Thésée; si soucieux du 
bonheuf de celiii'-ci , quand il refuse d'aécuser Phèdre v va-l-il 
devenir tout à coup flls rebelle en adressant de loin à Phèdre 
des menaces dont l*effet doit aussi atteindre Thésée. 

Ofi pttia#fiiaM^ défeii9^iim.pr094renjt a^tre q^^rejle ; . 

Ai^ps nous tqnd les bras « et Sparte nqù9 appelle : 
A nos amis communs portons nos justescris ; 
^e souffrons pas que Phèdre , assemblant nos débris, 
Da trOne paternel nous chasse Fun et l'autre, 
Et j[>ramette k son fils mti dépouillé et k vôtre , 
^ Voecuàou, estheUe , il la ÊÊpi ^mbraaser. 

(Acl.V.8c,L) 

Aficia est é^al^m^t mécoQnai^b}e ; elle « si .vertueuse , qui , 
jp^'iicj soMmisi^ ^ JQ^g de Jh/^s^e \ n*a j#rQais suggéré au Qls 
de coupables résolvions contre son père ; elle qui , si cfélicate 
fl^ns^s^ Y^rlu , ^ toi^jouirs devant Hippolyte respecté Thésée , au- 
jqunl'hMÎ encouriige, par s^ c^HPplipjlé^ la cébf|||pn duQjs, et 
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même ^ au momefit de secouer lé joug , ne nomme Thésée k 
Hippolyte que par les noms les plus durs : 

Je sais que sans blesser l'honDeur le plus sévère . 
Je me puis affirandûr 4es paainsde votre père ; 
Ce n'est point m'arracher dii sein de mes parents , 
Et la fuite est permise à qui fuit ses tyrans. 



Le roi vient , fuyez , prince et partez promptement ; 
Pour cacher mon départ ^ je demeure un moment* 

— (Acr.V.Sc.IM 

Hélas i tous les deut vont recevoir peine prdmpte ei cruelle 
de leur égarement, et, au lieu des serments promis , Aricie ne 
recueillera pas même* le dernier soupir d*Hippolyte, ^y.ec un éter- 
nel adieu. - • 

^insiste volontiers sur ces deux personnages , parce qu'ils sont 
ordinairement^édaignés et qu'ils ne méritent point de Tètre, si 
nous consenton&à les juger dans rencadrementgénéral du drame. 
Ce sont dés personnages modestes , que Tamour-propre ne pousse 
poini Èuv le devant de la scène ; semblables à ces milliers dilem- 
mes qui , saiis éclat et sans bruit, accomplissent souvent une 
tâche considérable, et , inutiles ppur eux-mêmes, servent (seule- 
ment à milustration d'autrui. Leur tâche à eux était de mettre en 
relief la puissance de ce personnage abstrait , qui combat contre 
Phèdre; de nous représenter ces explosionsr terribles de la pas- 
sion que nul né peut prévoir lii prévenir ; cette direction bizarre, 
insensée de cette force que nul ne peut détourner ni diriger; cçs 
ravages profonds qu'elle fait dans Tâme^ où elle paralyse la vo- 
lonté en faisant obstacle à la raison. C'était là le rôle qu'avaient 
k jouer Hippolyte.et Aricie ; ils l'ont bien joué. '. 

Racine, ainsi, a atteint iin. double but; en même temps qu'il 
agrandi la lutte que soutient Phèdre, il a ménagé à celle-ci , 
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daps le pressentiméot ^de sa défaite prochaine, siaon une pre- 
mière excuse , au moins un premier droit à findulgence. Elle 
avait tant d'obstacles à vaincre! Hippolyte et' Aricie ont bien 
été vaincu^! 

C'est vrai , ils ont été vaincus. Mais , en dépit de Thésée , leur 
amour était légitime ; .condanlné pat* le tyran, il était absous par 
la nature , et cette conscience même de- l'innocence de leur pas- 
sion les rendait bibles. (Jevanl eire. Plièdre , au contraire , brû- 
lant pour le fils de sou roari , devait,, dans l'horreur j]iiLe lui ins* 
pirait ce sen.timent, puiser une ardeur pitis grande pour la lutte 
avec une énergie plus efficace. . Et aussi , quelle distance entre 
cette Phèdre coupable et la Phèdre antique, sur qui lés souil- 
lures oi)t glissé sans laisser aucune empreinte. 

Alors, ce qu'Euripide a refusé au destin , des auxiliaires, Ra- 
cine le donne, le prodigue à la passion, Ce n'est plus la lutte 
d*uji seul contré un ^ul, c'est la lotte d'un seul cqntre beau- 
coup. 'Peut-être , toutes cçs'forces , liguées dans Racine, équi- 
vaudront à la fprce unique du destin dans Euripide? 

Le premier auxiliaire de la passion contre Phèdre , c'est Pliè- 
dre >élle-méme. JPhèdre n'est plus ici la femme philosophe d'Eu- 
ripide.; c'est bien lasœur d'Ariadne, c'est bien la fîHe de Pasi- 
pbaë, <|ui a puisé dans le flanc de sa mère, avec, un^ sang 
rapide,' Tinstinct des monstrueuses amours. Son cœur est un 
foyer tQUt, prêt, .qui attend l'étitipelle , et où la moindre étin- 
celle propagera :un immense incendie. 

Phèdre a vu Hippoly te , et tout à coup : , . ^ 

Je le vis , je rougis j je pâlis li sa vue' 

Un trouble s'éleva dans mon âme éperdue ; 

Mes yeux ne voyai^t phis^ je ne pouvais parler ^ v ^ . 

Je sentis tout mon corps , et transir et brûler .: . . _ 

(Act. ï. Se. m.) 



Cette dtspositron passionnée s*étend sur toute Nction de 
Phèdre et ia <]on)ine, donnant ralimént à la passion, impriniant 
sans cesse un nouvel élan h ses transports , ne laissant Plièdre 
se reposer que dans l'abattement du- désespoir. Cest là un auxi- 
liaire puissant, et c'est un constant ;auxiliaire. 

^ Ce n'est pas tout : dans celte habile stratégie de \st paâsion , 
Racine sait se noénager, au fond du cœur de Phëdre, desi^^ 
serves utiles. C'est la jalousie, c'est l'amour maternel, ces sen* 
timents qui occupent tant de place et déploient tant de force dans 
raine de la femme ; si indociles à la volonté ; si prompts à l'ac^ 
tion^ si dédaigneux des obstacles i si peu ^ucietix des moyens. 
RBicine les à bien choisis ; il les emploiera' aussi bien. 

Ensuite à Phèdre, il unit contré Phèdre l'amië dévouée de 
cette princesse , Œnoné , dont le^personnage domine de beau- 
coup celui delà nourrice. Noâs ne l'avons pas oublié ; la naur* 
rice n'obtient qu'une chose de sa mattiresse; l'alvett de ses dou^- 
leufs, et elle ^obtient plus par la pitié qu'elle inspire que pa^ 
la persuasion qu'elle produit. B'aiHeurs', Phèdre n^accueille d'elK 
aucun conseil , et surtout , sentant sa personnalité s'évanouir dans 
Fanéantissemeni de sa volonté ^ elle ne là chargé nulle part d'a- 
gir en sa place. (Dnone fera beaucoup plus, parce que, tefle 
que le poète la crée, elle pourra beaucoup plus. OEnone à des 
principes élevés, avec une âme énergique ; c'est une feràm'e qui 
fait honneur au paganisme. ËHe a même parfois tin certain éclat 
de vertu chrétienne, reflet du. personnage dé sa mattresaè. Par 
exemple, elle sait ce qu^on ignorait alors ; qu'il faut conserver le 
dépdt de la vie jusqu'à ce que la nature nous le vienne ré- 
clamer. 

De quel droit sur vôtis-niBiiie (Met^eiis aftetttef ? 
Vous offcDséz les Dieux ^auteurs de Votre vie .^« . 

^ '(Act.LSc.IlI.) 
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Puis , outre qu'elle àiifne^ t^hèdre avec ta même ardeur que 
Tainiait la nourrice , elle la sait mieux aindet*. À cet àriiolit* 
égoïste , qui s'alarme surtout pour ta vie des personnes , elle 
joint quelque chose de cet amour désintéressé qui se sodcië 
davantage de leur honneur. Quand sa inaitresse lui déclare , 
avec sa passion , le dessein d'en prévenir les redoutable^ effets 
pêÈt tine t^ro^pte mort , elle demeuré si^éuciéuaie , n'ôMia ajp- 
pit)uvér , câ^ les jours de Phèdre lui Bout précieux i n'ôsdnt dé* 
sapprôUver, car se vertu lui est égâlebiétit chèt*e. Panope la i\m 
à|)t^pûd d'embarras par la nouvelle dé là mort de Thééée. Si^ â 
ce motnéht , QEndne flGitte b passion de Phëdire, (elle îe peut s^ns 
outrager la morale, sans blesser les mœur^, sans contrat'ier 
même le préjugé éontétuporatn ; elle n'exposera Phèdre qu'au 
refyrofcbe de n'avoir pas été assez lédgtemps une veuve inconso- 
lable. Ifctis avec quelle éliefgie « Informée que Thélée n'eat point 
mdrt et va ^aftre^ elle (h*estrit à Phèdre ee qu'elle doit être \ «n 
IWftissam de ce qu'elle fut: 

U fait d'un vain autour AooQer la pensée ; 

Madaipe^ i^appelez vôtre vertu passée. 

Le roi qu'on a cru mort, va paraître II vos yeux. 

(Act. Iir. Se. III.) 

' C'eit là la dernières îrt«»s nou1a pÉiemière eritre^së d'OEtiohe 
cohttfe te ptfëriori dePhèfdre; Bile a pPéteudti la ruhief déjà par 
la ^intu^ë de la réVoUame fnoidëui- et de^ ftièpfh iiisUltar^ls 
dHl|)p6lyté ; manière excellente , parfois.^ qui substitue uUe jias- 
9ion foHe à une {iaâsiotv fonè, la haine à Pamotilr ; iifiariiëré par^ 
feis daugereuse et qul.va totn du but , quand elle ajuute sëole- 
ment , cotiime ièi ^ afi riMlodblettierit à TÀmour. Qubi qu'il ëh 
^t i (^âce à ëetiàHibtère plik élèrré et à cette iffecttotl piUé pùtë, 
le cdtiseitd'OBhône a Utre fefrced'itiipul^ioh <4ui itiàr^Uàit U èèlui 
^ b rteurrice< Ajoutez d cëlâ qu'ORnoiie e^ adroite ; ëOfnMe 
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une femme qui est adroite. Aussi , ne serai-je point étonné de 
voir Phèdre écouter volontiers et suivre docilement ses avis ; de 
la voir n)éme, à bout d*expédients et épuisée d'efforts, s*écrier à 
la fin ;^ 

Fais ce c[ue tu voudras , je m^abandonne k toi ! 

Et c'est alors^ qu^dlnone , sublime d'un dévouement qui va 
jusqu'au sacrifice de sa propre vertu ^ se rend coupable d'un 
mensonge, à la fois adroit et timide , qui a honte de lui-même, 
qui pherche à se £aire illusion , qui par sentiment de pudeur , 
plus que par habileté artificieuse , -s'efforce de rœsembler à la 
vérité. 

A partir de ce moment , {Hnone nous apparaît sous un nou- 
vel aspect ; ses pensées n'ont plus la mèmecpuleur , ses conseils, 
la même direction. Ce n'est plus à la vertu qu'elle demande des 
inspirations pour servir la vertu et l'honneur de Phèdre; Tes 
mayens honnêtes lui semblent épuisés ; elle a recours aux ex|>é- 
dients coupables. Peu importe cette transformation. Le poète 
avait fait Œnone digne d'estiiafie, afin de la faire capable d'en- 
traînement et àe séduction sur une âme honnête , . afin qu'elle 
contribuât à pousser Phè(ire à travers une certaiiie voie qu'elle 
a suivie , jusqu'aux bords de l'abîme, où elle se trouve. Désor- 
naais,8on piarsônnagè de conseillère vertueuse devient inutile/ 
puisque son rôle d'utile conseillère a été joué jusqu'au bout. 
Ellle peut impunément se corromprie ; elle peut devenivr indigne 
d'être écoutée quand, il n'est plus besoin qu'elle se fasse Ajouter. 
Et non-seiUement , Cette çombinaisoj) était permise , elle, était 
encore exigée. En élevant d'abord le caractère d'CNSnone, pour la 
mettre à portée d'agir sur T^e de sa maîtresse, Racine, en 
même temps qu'il a atteint ce but qu'il se prcqposait, en a faiUi 
atteindre un autre, où il ne prétendait- pas. Il a porté le carac- 
tère d'OEnone à une hauteur morale d'où il menace de dominer 
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celui de Phèdre., personnage ppineipal. Ainsi est comproipise ia 
prééminence de cetle-ci; il la faut sauver aux dépeins d'QEnone. 

C'est dans la^ composition de cette seconde physionomie 
d'(£none qu*est, suivant moi, la plus grande faiblesse de la 
pièce,, plus encore que dans les personnages d'Hippolyte et 
d*Aricie. Aussi , m'y arrêterai-je volontiers, quoique je n*aie point 
entrepris ici un travail de critique générale. 

Ce que je blâme , au début de cette seconde partie de J'action 
d'OEnoue, ce n'est pNOtipt la résolution que lui suggère le poète, 
d'accuser Hippolyte ; ce sont quelques-uns des termes où elle 
déclare son> dessein. . , 

jîuand une personne qui n'est pas mauvaise , et certes (Dnono . 
n'est pas mauvaise ; la pauvre femme n'est calomniatrice qu'en 
désespoir de cause , tout -autre moye^ que la calomnie lui sem- 
blerait préférable, s'il lui paraissait possible. 

TremUante oomme vous , je sens quelque remords , ^ 

dit-elle à Phèdre. ' ' , 

Vous m^ verriez pl^ôt affronter mille morO^ 
Nais puisque je vous perds sans ce triste remède 
Voire vie est pour moi d'un prix à qui tout cède. 

' (Act. ni. Se. m.) 

Quand, dis-je. Une telle personne si embrassé résolument et 
irrévocablement un parti 7X)ù «^iQiïient elle voit tç salût de ce 
qu'elle aime , où aus^ elle entrevoit la ruine d'autrui , comme 
cette d.ernière considération ne la doit point arrêter , elle se &it 
volontiers illusion sur les périls de la personne menacée. Au se* 
cours de ssl conscience inquiète, ^s'offre vite son imagination 
complaisante. Elle voit, pour sa victime future ^ mille chances 
de salut , pas une de ruine ; tout le contraire dexe qui est. Ainsi 
eUe se rassutre , ainsi elle s'.eneourage. Ënvfsageant courageuse- 
ment la terrible réaUté , conjecturant avec Unpartiâlilé ,' compa- 
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rant avec exactitude, elle n'agirait pas moins et se désolerait 
davantage. Elle fait ce qu-ici fait OEnone : 

Jei parlerai. Thésée ^ aigri par tses avis 

Bornera sa veageance k Veiû de son fils. 

Un père en punissant , Madame, est toujours père ^ 

Un supplice léger suffit à sa colère. 

CAct. III. Se. III.) 

Voilà qui est naturel ; mais voici qui Veài moins :' 

Mais le sang innocent dût-il être versé ^ 

Que ne demande point votre honneur menacé ? 
C'est un trésor trop cher pour oser le eottimettre , 
Madame^ et pour sauver notre honneur combattu 
U faut immoler tout , et même la vertu. 

(Açt. m. Se. III.) 

Cela même est-il adroit ? N'(?ul-il pas pu se fiilre cjîie Fhon- 
néteté de Phèdre opprimée , mais non abattae, se révoltât, et, 
dans un transport d'indignation soudaine, condamnât et repous- 
sât les conseils d'CKnohe? Tout son plati était alors déconcerlé. 
Heureusement, apparaissent à ta fois Hippolyte etTliésée^et 
Phèdre a oublié déjà les paroles de sa suivante. 

Et à supposer qu*OEnoné eût été assez froidement ré- 
fléchie pour deviner ta mort d^Htppolyle « assez maladroite pour 
Fannoncer à Phèdre' ^ n'y avatt4l pae^au fond de son âme quel- 
que chose qui devait anrétëjr sur ses lèVres de si abominables pa- 
roles? lia ver tu , quand elle s'évanouit dans une âme, laisse ao 
moins 5 pendant quelque temps, comme souvenir d^^elle-mSiDe, 
ufï sentiment de pudeur , doux parfum qui embaume encore le 
vase qtiand Itt liqueur en a disparu. Il n'^ a que le vice éndut^ei 
ou rbrgueil excessif qtii se préséiflént volontiers comme indu^ 
vais; 1er premier, qtiand ne pouvant échapper au:l mépris, it 
s'en feit comme nu vêtement '^ «ne parure ; le second qui, ^^ 



cubint ^ans l'intérêt de son' àn^our-propre , appelle le bénéfice 
d'un démenti, qyi est la plus délicieuse flatterie. 

Œnone, qui ne peut-être dans aucune de ces deux catégo- 
ries , devait être plus discrète , au moins plus mesurée. On voit 
trop dans ce premier passage Tintent ion arrêtée de déconsidé- 
rer QBnone; on la voit bien mteux encore[ dans le passage sui- 
vant. . 

Œnone conseille à Phèdre, ce dont elle Ta jusqu'ici dissuadée, 
de ^'abandonner à son amour* Son conseil estja traduction 
«lacte du conseil de la nourrice dans Euripide. Mais si les pa* 
rôles sont les nfiêmes,* le, temps où elles sont dites est bien diffé- 
rent. C'est totjt d'abord que la nourrice encourage Phèdre à aimer 
Hippolyte, quand elle espère que cet amour sera écouté. Hip- 
pdyte, il est vrai, a jusqu'ici été invincible à Vénus; inàis, au 
moins, il h'àiiiàe personne autres et Phèdre, dans son écla- 
tante beauté, dans son grand esprit , a une telle puissance de 
séduction ! En tout cas , Hippolyte ne s'est point prononcé. Darts 
Racine , c'est à la fin qu'ainsi s'exprime OEnone , c'est-à -dire 
quand Hippolyte s'est fermement et outrageusement prononcé ; 
Cfôt quand il s'est morHré non-seulement insensible , mais ~en* 
core dédaigneux , quand Phèdre connaît ^ outre l'inditférence 
qu'il a pour elle, la préférence qu'il a. pour une autre. Lft mo- 
ment est mal choisi. 

Puis vquHiid Raàine, dans ces deux passages, ^ mia ainsi dent 
^het slii le passé de cette femme; quand OEnone petite dispa- 
raître , sans laisser le souvenir d'une vertu supérieure k celle de 
Phèdre , il l'accable sous les terribles reproches de sa mattresse; 
nous nous rappelons cette violenté apostrophe de Phèdre , véri- 
toWe sentence de mort prononcée contré OEnone et qU'OËWone 
se chargée biedtôt d'exécuter elle-même : 
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Je j)e t'^oùte plus : Va-t-en moestre, exécrable 
Va, lais&e-moi le soui de mon-fiort déplorable. . . 
Paisse le juste Ciel dignement te payer ! ' 

Et puisse ton supplice à jamais effrayer 
Tons ceux qui comme toi, par de lâches adresses. 
Des princes malhearBux nourrissent les faiblesses , ' 
Les poussent au penchant où leur cœur est encliii , 
£t leur psent dui^ice aplanir le chemin. 

CAct. IV. 6c. VI.) 

Certes, ces paroles sont bien sévères, bien peu assorties à 
Faction d'Œnone , et Plièdre, qui les prononce, est bien ou- 
blieuse jde sa propre action ; oV-t-elle donc pas dit : 

Sers ma fureur , CUnone , et non pas ma raison. 

Et il faut reconnaître , h Thonneur d'OEnône, qu'elle a souvent 
msA obéi à cet ordi»e de sa maîtresse. Aussi, faut-il cet excès de 
douleur qui égare Phèdre pour que nous excusions Texcès de sa 
rigueur. £( même, la sympathie est ici vivement éveillée pour 
Œnone. On plaint moins Phèdre ; on est sur le point d'armer 
mieux sa suivante. Racine a presque obtenùle'contrairedu résultat 
qu'il cherchait ; il a failli élever (Enone et abaisser Phèdre. Une 
chose pourtant , en cet endroit , excuse la sévérité exagérée de 
Kaiciae : c*^st qu'à ce moment, la scène s'est pour ainsi dire agran- 
die de tout le théâtre ; c'est que xous les spectateurs sont deve- 
nus acteurs; c'est que Phèdre' ne s'adresse plus seulement à 
lEnone, mais à toute cette. cour honteusement aduiàtrice de 
Louis XIV , €fui est venue chercher ici un divertissement^ et qui, 
grâce à Phèdre , y ti'ouve aussi une leçon. 

Détestables flatteurs , présent le plus funeste 
Que puisse faire auK rois la vengeance céleste. 

• (Act, IV. Se. ¥1.) 
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Mai$ , revenons à notre sujet , aux auxiliaires de là passion 
de t^bèdre contré Phèdre , au dernier et au plus redoutable , au 
hasard. 

Effet sans cause apparente à qui , pour <;eUe raison, nous 
donnons le nom de cause ; concours d'événements imprévus , 
incohérents, comme les parties d'Un songe dont nous avons ou- 
blié au réveil les intermédiaires logiques ; sans marche assurée 
ni but certain ; action qui 'n*est point action humaine, tant elle op- 
prime et étonne Thumanité ; qui n'est point action divine, tiant 
elle est bizarre et malveillante ; abstraction douée d'une singulière 
faculté d*à-propos ,- sans que nous' la supposions intelligente ; 
capable d'une énergique pression , sans que nous la reconnais- 
sions volontaire ; voilà ce que nous appelons le hasard. C'est 
l'in^ige du destin, sans être- le destin , car le destin est quelqu'un 
et le Jïasàrd est quelque chose. 

Racine , avec cette sagacité qui n'^est pas la plus petite part 
de son génie , a vti tout le parti qu'il pouvait tirer de ce person- 
nage. . • 

Terrible dans les coups qu'il porte , perfide dans ses atta- 
ques, ironique dans son calcul irréfléchi , le hasard devait être 
un bon appoint pour les ennemis de Phèdre; il était digne.d'en- 
Irer.dans la coalition.: - 

Puis , ce personnage double , aux tiiaits, modernes et à la phy- 
sionomie, antique, était merveilleusenient propre , par son dou- 
ble car^etèfe , à produire , en une certaine façon. , cette conci- 
Tmiion du présent et du- passé, objet du poète. Grâce au nou- 
veau venu, on se croit transporté dans le passé , saOs avoir pour 
cela quitté le présent; on se trouve au ïiiiilieu de personnages 
^u jour , qui sont aussi des personnages d'autrefois. Les deux 
époques , les deux sociétés sont fondues en une seule époque , 
en une même société. Et , pour que cette combinaison dominât 
sur toute la pièce et lui composât s^^ couleur générale , Hacine a 
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voulu que le hasard fû| pré$ent partput i spit par la ci^in^e^a*!! 
i^ispire , soit p^r upe action qui sans cesse jus^fi&t cette crainte. 

Voilà pourquoi nous ne trouvons pas 4ans le drame de Racine 
cette simplicité rapide du drame d'Euripide qui , satis lenteur ni 
détour, marche au dénouement ^ semant à chaque pas ^ dans le 
cœur du speptateur, un effroi sans mélange ; voil4 pourquoi nous 
trouvons, dans la pièce moderne, et ç^ mouvements inatten* 
dus et ces Retours soudains qui changent le spectacje et dépla- 
cent le sentiment ; qui surexcitant ,^ans une bru3que alterna- 
tive , aux ileux extrémités du coeur, l'espoir et la crainte, r^^ 
nnuent , troublent , bouleversent toute Tâme. Phèdre ^-t-elte , 
dans i^n $u)>liQ)fe effojrt de volonté , terrassé la passipn qqi n>n 
peut mais , qui déjà crie merci ? Vient un c))oc de )a fprtune qui 
dég9jgie 1^ passion , qui la redresse , qui la remet en fi^ce de son 
adversaire désespérée. C*est le hasard , qui au début ,^ quand 
Phèdre , pou|r se sauver de Tinfamie , vfi %e r^fugie)r4ans la mort, 
lui apporte au moment déoisif la nouvelle de }fi mort de Thésée, 
et autorise désormais sa passion ; c'est le hasard qui oppose un 
démenti à cette nouvelle , à Fins^nt même où Phèdre, a^msée, 
a laissé échapper devant tfjppolyte le sec)ret d^^n anooMr; c*est 
le hasard qui pousse tout à çoyp çn scène Thésée et soa fils, 
pour ne point donner à Phèdre le temps de rejeter la prop(^i' 
tion,(]ue lui fait ^or$ (Enpne, d'acoui^er Qippolyte. Hippc^yte, 
calomnie p^r Opinone et condamné par çon père , n'est point 
encore mort, un mot peut le sauver, et ce mot est sur le$Jèvre$ 
de Phèdre. Le hasard apprend à celle-ci qu'elle à une riva^le et 
la rend muette un instant; quand ^elleparlç, il n'est plus temps, 
le hasard a voulu que sa victime ait succombé. 

Ainsi , disposition naturelle de Phèdre , sentioients de la mère 
dévouée et de la femme jalouse ,. conseils efficaces d'OEnone , 
malveillance ach^rnéç du, hasard t vpilà l'appareil de fpfces dont 
Racine a muni la passipp, ce^ ^np^i fféjà ^ redput^ de 



Phèdre. E$t-ce à dire, pour cela , (qu'ainsi renforçéo , la puis- 
sance de la passion balance la simple puissance du destin? 
Nullement; car tous ces auxiliaire^, gui ne sont point insur- 
montables, dans leur isolement, ne le sont point non plus dans 
leur union. C'est un faisceau jplus difficile à rompre ^ mais qui 
pourtant peut être rompu , et Phèdre, se déclarant vaincue après 
de pénibles efforts, sera moins coupable sans doute, mais elle 
sera coupable encore ; et ainsi toujours inférieure à la Phèdre 
d'Euripide y inaltéra,btement pure , parce qu'elle est invjncibler 
ment contrainte. 

Rficine, alpr^^ recours à un expédient nquveau : n'ayant pu, par 
agglomération, obtenir une somme de forces équivalentes à la force 
unique et simple du destin ; n'ayant pu , de cette façon , pousser 
Phèdre aussi énerglquement que le poète grec,, il la pousse 
moins loin. A une attaque nécessairement moins violente , il 
fait correspondre une défaite moins <complète. Peut-être , ainsi, 
sera établie , entre les deux Pbèdres , la parité de valeur^ mo- 
rille. ^ 

, Phèdre , ^ans Racine , ne cessera pas d*ètre coupable à la fois 
()e ps^ssio» in^nséi? et de perfidie funeste ; la n^Ufe d^ j4 iautç 
pQpilfnise i)e sera ppipt ^Itérée , |e degré de culpabililé sera seul 
ab^£isé. 

Fmit-être , en pr^tdndsmt queja passiop d^ la Phèdre ipo- 
derne , en fait , est moins coupable que la passion de la Phèdre 
antique , ne serai -je point de i'avis iie tout lè monde. Cellè-ci , 
en effet , contient douloureusement en elle-même le secret de son 
penchant , ou prenant sa nourrice pour elle-même encore, elle 
croit ne l'avoir confié à pèrsonnç quand elle Ta confié à celle-ci ; 
c'vest une part de son côeut qui est entrée en la confidence de 
l'autre part. D'ailleurs, elle n'avoue rien et ne fejt rien avouer à 
Hippolyte. Chez nous, au contraire, c'est Phèdre qui,elle-niêipe et 
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en face , déclare son sentiment au fils de Thésée. Les apparences 
ne sont point pour elle ; mais « sans nous contenter d*ùn coup* 
d*œii général , arrêtons nos regards sur le détail des circonstan- 
ces. Pourquoi Phèdre, chez nous, aime-t*eiie Hippolyte? Ame 
poétique, par excellence, ainsi que le témoigne surtout la scène 
de délire du premier acte ; passionnée pour le beau, prompte à le 
saisir où il se trouve , enthousiaste quand elle Ta trouvé ^ la 
Phèdre de Racine , non moins grecque que celle d'Euripide , a 
vu dans Hippolyte Tidéal de la vertu antique, ce type parfait 
de Texcellence morale qui consisté dans le calme et la pureté de 
Tante, libre des agitations et des souillures de la passion. Voilà 
ce qui Ta séduite. Tout occupée , par admiration , autour de cet 
objet, elle s'est laissée prendre au piège qu'elle ne soupçonnait 
p(^t d'un amour contre nature. C'est , à wai dire , son noble 
instinct qui l'a perdue. Peut-être , il ne lut a manqué qu'une 
tîhose pour être complètement vertueuse , c'est d'admirer moins 
la vertu. 

Puis , si Hippolyte , par le spectacle qu'il oifrait aux yeux de 
Phèdre , d'une âme fière et libre , a enflammé pour lui les senti- 
ments de cette femme , Thésée , par ses défauts , qui font préci- 
sément antithèse avec les qualités de son fils, ne dévra-t-il pas 
refroidir , même malgré Phèdre y l'amour que l'épouse doit à 
l'époux? Ce n'est pas qiïe Phèdre invoque , pour excuser sa 
faute , toutes les faute$ de son époux inconstant; comme elle est 
trop honnête pour avoir songé jamais à infliger à Thésée la peine 
du talion , elle est trop délicate pour admettre même le droit de 
représailles. Mais il y a une logique inexorable du sentiment qui, 
en Imême temps qu'il trouve et embrasse ce qui lui est sympa- 
thique , se détache ^t s'éloigne de ce qui lui est opposé. Phèdre, 
aimant Hippolyte pour sa vertu, devra sentir diminuer son 
amour pour Thésée. Elle le dit-elle-même en voulant dire autre 
chose : 



Ou piûce , jelasgviBt' je brik pour Tbéiée : 
Je Vnme^ nda p^Bt tel (fat roM ▼« les enfèrsy^ 
Toltge adoràtenr de oHÀe objets éifen, 
Qui Ta dii dieudes morts dédionorer la couche; ; 
Mais fidèle , mais fier, et même nïi peu farooclie, 
Tel qu'on dépeint nos Dieux ou tel que je vous vois. 

(Act. IL Se. V.) 

^ Sentant , dès^lors , peser sur sa" consct^noe cet amour sans 
excuse, q^ue nul ne déteste plus qu'elle, Phèdre » pour ea se- 
couer lé fardeau , s*épuise en vigoureux efforts^ Elle croit qu'en 
éloignant la cause deson niat, elle détruira Teffet , et die fait 
exiler Hippolyte. Elle conçoit même rhéroïqùeespéranee qu'ainsi 
elle fera naître centre elle , dans le cœur du àauvage jeune 
bemnie, une haine ^rigoureuse, barrière élevée contre son 
«monr. Mais, bélasT elle obtient cette fiainesan^ s'affranchir de 
sa passion. ^Phèdre est une excellente mère ; elle s'attendrit à la 
pensée dtt mal qu'elle fait en séparant le père et le iil^ ^ elle s'é- 
meut pour celiii-ci ; elle l*avàit aioié d'abord en le voyant ver- 
tueux, elle faime encore et davantage à la vue de ison mal- 
heur ; la compassion continue en elle ce que le goût du bien 
avait comnriencé , et ^însi , bizarrierîe fimeste ! C'est par une 
honnête impulsion que Phèdre a été introduite dans le mauvais 
chemin; c^ast par une honnête impulsion qu'elle y est engagée 
davantage ; ^'est p^ une honnête impulsion, enfin, qu'elle y doit 
^ire irrévocablement niaUneniie. : 

Phèdre , avons-nous ^il^ est urie excellente mère. Elle va mou: 
rir pour ne point laisser à ses enfants un nom flétri , mais elle 
va laisser ses enbnts sans appui a; au milieu d'ennemis^ n'ayant 
pour se défendre que leur faiblesse même, par la pitié qu'elle 
inspirera peut-être. Généreusé'et. capable de deviner la générosité 
dans son ennemi, c'est à Hippolyte que Phèdre songe 

15 
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alors à.confier ses enfê&ls. ËHel^-va Irauvar. Son (iine-csl boule- 
versée ; sa volonté exténuée «'intor? i«Ai plm qm MW&foMi dans 
sa pensée pour en régler la n^ircb^» eit qu<M)4 U là fiiMt, pour en 
détourner le cours; toutes ses' id^^^ s'encbatne^ et, s'a^^o^^îent 
d'elles-mêmes pa^ (a loi fatale d'une lo(^iqqe indiscifiilipéf^ Et 
malheureusement^ dans cette siiccesston, revient sans ci^sse le 
nom d*Hippoiyte. C'est que toutes les pensées qui , depuis long-, 
temps, traversent Tesprit de la malheureuse Phèdre, y trouvent 
établie la^peôs^àe de sofi amour « 9e Fassoci^ut , et ;dé3Qmais ne 
s^ peuvent teprémM^ 9^m l'ameoer aveo ellea. Puis , sa parole^ 
satt§ frein comme sou esprit, répète vite et m^obin^kfmm tout 
ce que celui-ci conçoit; Phèdre rôve tout bauh Vient alors 
comme un ^h^ sûi^n qui la révatUeen sursaut; oonfuse et 
désesp^^» elle raasaisit un initant, avec sa volonté, r6inpii*e 
sur^elle-rinème , mais pour lesptrdee bientôit toiis les deux. Voilà 
dans quai élat d!esprtt Pbèdk^ff aborde Rippoly^e. Qud^u'elk 
vienne parler pour ses étants , nous redoutons cette entrevue; 
un aveu pi9Ut lui éabs|)per s m^ia aussi, si cet fiv^ lui éebapfnf , 
nous saurons bien l^ittfibiier à Tégaren^nt ,de son ftnie tm- 

Qa i|ie voit pqiot <ioia^ fois Lç.rivage des Qorts 
Seigneur ^ puisque Thésée a vu les soiahres bords, 
En vain vous espérez qu'un dieu vous le renvoie ; 
Et Tavare Achéron ne lâche point sa proie. 
Que dis-jé ! H n'est point mort, pui^qi^il respire en vous ; 
Toujours devant mes yeux je crois vois mon éponr, 
Jot lie voi^ , j^ lui pifflo, et laon Ctfeur . , ... 4e m'^g#r« 
Seigneur; ma folle ard^r malgré moi se déclaré. 

(Act.IL 6c. V.) 

Nous safou$ kl suHe; Phèdre se^t aperçue trop (ar4 4e son 
erreur. Elle en ^ trop dit peur dvoir besoin de rien taire. Me 



fomani rôcuter, elle se précipile-: sa première fiiute ^l *c- 
coraplio. 

lil&js ^ que de circonstance^ atténuantes de eétie faute , ctr- 
constances ou qui mftnqueni dau^Ëut4pide, Od qUi sont ser- 
ment indiquées , mais qui toutes développées dans Ri^ive, y Séni 
d un puissant effet.^ - 

Combien encore la secondé faute conîmise, l'accusation fatisse 
et |)ernde , nous paraîtra , |^àr ce qvit l'entotire , plus ekeusable 
dans Racinre que dans Euripide. Chez le poète grec , Phèdre 
calomnie et meurt ; dans Racine , Phèdre n*a point calomnié , 
peut-être même n*iEt-t-ette poM autorisé la caHonmre. tJn incident 
que nous avons diî , Tapparition subite de Thésée et tfHippotyte, 
a empêché la réponse de Phèdre à \A demande d'OBnone. Cette 
réponse eût-étte été un consentement ou un refus? Nous ne le 
savons pas. Mais une fins Tacousation portée , quelle profonde 
dottleurî^uéls remords déchirants! Quel sincère repcHtlr! Quelle 
horreur de soi-même ! Et , eh mériie temps , dëns celtie fémtàé 
coupable , quelle innoc^ce encore , quelle simplicité tûème Ibtrs* 
qu'iaffic songé qu'elle va être bientôt, devant son père , 

Gontraiote d'avouer tant de forfaits divers 
Et des crimes peat-ê(re iaconnus aux enfers. 

Que SI elle prolonge quelques inshnits sa triste vie , c'est pour 
consacrer ce temps a la réparation et sauver, aù"i>rix de son 
honneur , Thonneur, et, s'il en est encore temps , la vie de 
rinnocent : : 

Le fer aurait déjk tranché ma destinée , 
Mais je laissais gémir la vertu soupçonnée. 

(Acl. V. Se. VIL) 

Elle 0e )^t sadver la vie; la mÀleHcoutréuse dQ»diinilio<ti qc/e 
lui fiiti thésde de ramotird'Hi|ipolyte pour Ariele fo Irappe A'^ 
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coup de foudre , paralyse ^n c(mu* et relient sa parole tout juste 
pendant le temps où s'accomplit la catastrophe. Elle sauve au 
moins Tbonneur. Sa confession est ce qu'elle doit être pour ra- 
cheter sa feute , sam réticence , sans lenteur , sans douceur dans 
l'expression. 

C'est moi qui sor cjd fils , çliitste et rcispectueax , 
Osai jeter «a œil prolaae , incèstaeox* 

(AO. V. Se. VI.) 

Pourtant , elle accuse encore OEpoue. Admirable connais- 
sance du cœur humain qui , dans sfi^ confessions Ijos plus hum- 
bles et lès plus couragetiSiBs, trouve encore en luim^me ^uie 
Toix qui l'excuse et n'accepte jamais Tentière responsabilité de 
ses &utes ! 

. Ainsi encadré , circonscrit de toutes parts, le double crime 
de Phèdre est^réduit ^ de minces proportions; mais il n'est 
point effacé ; de sorte que Racine, malgré toute cette complica- 
tion de ressorts si habilement trouvée, si adroitement disposés, 
n'a pu donner encore à sa Phèdre la parfaite innocence der la 
Phèdre antique. 

C'est qu'en effet, en conservant les faits historiques, une chose, 
une seule chose pouvait maintenir le per;sonnage.de Phèdre dans 
son antique pqreté : il fallait qu'elle fut contrainte par l'irrésistible 
force du destin. Aussi , Racine prend enfin le. parti de la con- 
traindre et introduit la fatalité dans la mesure, et, suivant 
le mode que nous avons indiqué, n'apparaissant point elle-mônle, 
dénoncée seulement par les personnages, pftie apparition du 
destin d'Euripide. 

Racine, alors, a pu penser qu'il avait élevé sa Phèdre au même 
sommet moral que ceUe d'Euripide ; que même il l'avait élevée 
plus haut , puisque daos sori drame elle avaft combattu plu&long- 
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temps et conirc plus d'ennemis , lenu sottvepl la victoire en sus- 
pens et subi enfHi use moindre défaite. . 

Ainsi , le destin, exclu de la pièce , eût rendu notre Pbëdre 
iolèrieupe à la Phèdre antique; admis, il la read bien supé** 
rieure. ,^ 

Certesr, à ne juger cette composition de Racine que par l'ef- 
fet , elle estparfaite ; mais est-elle en eUe-méniie également irré- 
prochable? É(ai|-il permis d'associer , était-il possible de Mnci* 
lier deux éléments, je ne dis pas si différents, mais si opposésv 
à ce point qu'ils se contredisent et s'excluent mutuellement ? 
Etait-il permis et possible de confondre, en un seul personnage, 
l'homme d'autrefois et l'homme de maintenant , l'homme con- 
traint et l'homme libre, le païen et le chrétien? Je ne le crois 
pas , el la pièce de Racine me parait une admirable inco- 
hérence. Pour moi, et je ne sais si mon impression est partagée, 
je ne puis lire cette pièce sans éprouver un certain malaise , avec 
une complète impossibilité déjuger Phèdre. Frappé de rinvraj- 
semblance de cette dualité morale, aie refusant à porter sur elle 
un jugement contradictoire, je ne puis la dédoubler non plus/ 
et, n'appréciant qu'Un des deux personnages qui la composent, 
n'apprécier ainsi que la moitié d'eHe-méme. 

Il faut bien le reconnaître, quelque goût que l'on ait pour 
l'antiquité, quej4]ue.recQjmaissance qu'on iuLdoive; elle a trop 
dominé, trop maîtrisé l'esprit de Racine. Racine eut raison de 
lui emprunter son bon goût , heureux tnélange de simplicité et 
d'éclat; il eut tort de donner accès^ dans ses œuvres à son es- 
prit , qui est la négation de l'esprit moderne et dé la vérité ac- 
ceptée. ^ " 

Mais s ne réveillons point les morts ; n'exhumons pas la ques- 
tion des anciens et modernes ; ce serait à ta fin de ce travail com- 
mencer un travail nouveau. 

Ce que j'ai voulu ici, Messieurs, ça été examiner avec vous 
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une intéressante qu68ti«i lîttérairo , et ^ à cette occasion , admi- 
rer , non la pensée dernière du poète , tette que l*ofit embellie 
et animée i'magînation et le sentiment , mais Tidée première et 
abstraite, produit d'une raisctn froide, résuhat d*UB calcul patient; 
ça été, soulevant cette admirable draperie de Icxécution paèii^ 
que , interroger les ressorts qu'elle recouvre et dissimule , et qui 
ne sont ni k moindre partie de Toeuvre, ni le moindre mérite 
de récfivain. 



FIN. 
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SUR 



M. LE 1>" MENARD, 

PAR M. LE D' Ews. BOIVAMY. 



Messieurs , ^ 

l^a Saciélê Académique ^ quand là nliorl vient frapper un cle 
sfs membres^ enregislpe reiigjeuseineni les déinUs Uograpliiqués 
propres à oaniotériser le OGlIègne qu*eHiB regrette et à le feire 
revivre dans san 8ein> se eré$nt, par celle éj^oclEilkm de sou-- 
venirs , dHiItles naalérkiux pour ^ propre luelôire et pour celte 
des kommes qtû ont concouru à i^n œuvre. 

Nous avons aujourd'hui , Messieucs , à remptir ce devoir en- 
vers M. le docteur Ménard, mort dans noire vîHe le 9 mars 
1855. 

Notre collègue, ne le iO iivrter i789 , dans ta petite ville de 
GlisBOn , o& son père exerçait In médecine, fut amené à Nantes 
pir sa femîlle , qui s*y réfugia , lôrii du soulèvement de la 
Vendée. ' ^ 
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Je ne m'arrête pas aux premières années de M. Ménard^ an- 
nées tourmentées , sans doute, par l'austérité de l'époque, temps 
dlinqaiétudes , d'angoisses , auxquelles Penftint lui-même fie pou- 
vait pas toujours se .soustraire.. : 

Arrivé à Tftge où Ton peut choisir sa earrièref il se décida 
pour celle que son père avait parcourue et entra h' l'École de 
Médecine de Nantes. Il y acquit la position d'interne , sut profi- 
ter des avantages que cietté position lui donnait au point de vue 
des études cliniques, et, après l'avoir Occupée trois ^ns, alla 
chercher à l'École de Paris le complément de son instruction 
médicale. 

En 1 81 6 , il revint à Nantes avec le grade de docteur , se livra 
n l'exercice deçaprofessibn avec une prédilection marquée pour 
la chirurgie et l'obsCétrtque , y fit preuve de sagacité, de sens 
pratique et fût bientôt accrédité comme lk>n observateur. 

En 1835, M. Ménard entrait dans la Société Académique 
avec le cercle médical dont il faisait partie. Alors , commença 
pour Jui une nouvelle carrière. • 

Sa participation aux travaux de la Société, et particulièrement 
il ceux de la SeeUoH de Médecine , e$t dé deux ordres : lec- 
ture de tr^isaux originaux rpar^ dans les discussions. * 

Soi^ le premier rapport, îioùs avons à. enregistrer des com- 
munications inriportantes , mais peu nombreuses. Je citerai un 
Mémoire intéressant sur uu nouveau moyen de placer là ligature 
pour l'excision des polypes utérins. M. Ménard, au ^ moyen d'un 
procédé ingénieux , rend plus facile une manœuvre géiiérale- 
ment assez laborieuse. {Journal de la Section de Mééeme, 
1«36.) 

Je citerai encore une Observation d'accouohenaent double, et, 
à cette occasion, une étude curieuse des nM>dilicalions iropri* 
mées par la niortde l'un des foettesaq placenta qui lui corres- 
pondait. {Même Journal, 1841.) 
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En 1 844 , notre collègue , appejé à remédier à ané obstruction 
du rectum , par imperforatîon congéniale , chez un enfant noii- 
rean-né, parvint, au moyen d'une opération hardie, mais né- 
cessaire, très-bien conduite d'ailleurs, à' établir le cours du 
méooniuih , puis des matières fécales , et enfin- à sauver son pe- 
tit malade. J*ai lu les détails circonstanciés de ce feit dans un 
maooscrit laissé par Fauteur. Il a aussi laissé quelques* notes 
sur uu cas intéressimt de tératologie (liaison de deux jumeaux 
par une jonction intime des abdomen.) 

D'autres manuscrits , trouvés après sa mort , sur la chirurgie 
et l'obstétrique , aussi bien que sur des sujets étrangers à Tart 
de guérir, des articles de journaux assez nombreux sur des fiiits 
d'intérêt local ou général , prouvent que notre collègue savait 
profiter des £iits soumis à son observation. 

Mais , je Fai ^it plus liaut ^ ce n'était pas par des écrits que 
son activité se manifestait d'ordinaire. Sa prédilection pour les 
dissertations orales, disons-le, son goût pour la polémique, en- 
tretenu par une certaine irritabilité de caractère , le poussaient 
surtout à prendre part aux discussions élevées dans cette en- 
ceinte. Questions de pratique, questions de dignité profession- 
nelle , questions d'amélioriations municipales ou hospitalières , 
tout sujet l'attirait ; aucun ne lé faisait reculer , aucun ne lui 
était indifférent. Si, quelquefois, entraîné par la passion, il émet- 
tait deà opinions prêtant à la controverse, souvent aussi il fai- 
sait preuve d'une sagacité et d'un talent d'observation inconteâ- 
lables. 

La Septioa de Médecine a souvent fait entrer nôtre collègue 
dans son Comité d'administration ; depuis longues années , elle 
lui confiait le soin de ses finances. Dans un autre temps , re- 
connaissant le mérite d'un travair présené par lui, elle lui dé- 
cerna une médaille d'argent. 

H. Héhard , qui a occupé peu de positions officielles , a con- 
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servé , pendapt quelques années , celle de chirurgien-major dans 
Ig garde nationale. 

Comme homme , il avait de Finitiative , de l'énergie , du sang- 
froid dans les circonstances saisissantes ; ces qualités , alliées à 
une force physique hors Ugne, lui ont permis de se rendre utile 
dans maintes circonstances : inpendies, émeutes , dangers de ri- 
vières, risques quelconques. Aux JQurnées de juillet, il inter- 
venait , avec sà vigoureuse attitude, pour «mpécher une dé- 
monstration hostile à Fégard d'un mairr respectable. A Tincen- 
die de l'Entrepôt , il payait également de sa personne et s'atti- 
rait Fattention^du Gouvernement , qui lui décerna une médaille 
d'argent grand, module. ^ . 

Ces &its , Messieurs , sont des plus honorables pour notre 
collègue ; je suis heureux de les rappeler ici , et notre Société , 
j'en ai la. conviction , en conservera précieusement le souvenir. 
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BBLATIYES AV DBSSÉCHBMBRT DU 



LAC DE GRAND LIËII 



Pab m Doctbub J.-A. GÉLY CO. 



Le dessèchement du iaç a été accusé d'insalubrité à deux 
points de vue différents. 
Dans le premier cas , ce sont les travaux de canalisation et la 



(1) Les documents que nous présentons ici ont été recueillis par une 
Commission, composée de MM. Pouré, Manon de Procé, Prével^Le 
Sant , Thibeaud , Pihan-Dufeillay et Gély , secrétaire \ ils constituent la 
partie essentielle d'un rapport que cette Commission avait été chargée 
d'élaborer , par arrêté préfectoral en date du 1«' juin 1842, et qui Ait 
déposé le 24 novembre suivant. L'importance de ces documents et le 
désir de les voir publiés , nous a engagé k en faire l'objet d'une comoNH 
nication à la Société Académique \ mais nous ne saurions passer sous si- 
lence les noms de ceux qui ont concouru k les rassembler. 

D' J.-A.-66LT. 
17 
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période dedessication du bassin vaseux que Ton présentait comme 
une source d'infection dangereuse. 

En second lieu, c*était dans l'impuissance présumée des tra- 
vaux quq l'on pws^Jt un uoi^y$m Jf^oiif ^ ^fV^ ^^^ '*^^^ 
sanitaire du pijirs ; if avoriêmetài àm tentatives de dessèchement 
pouvant entraîner une modification dangereuse , non-seulement 
dans une portion ^e ja çu^feÇÇ 4? if^Pi RW^ ^core dans les ter- 
rains .marécageux qui Tenvironnent. 

II ne devait entrer dans la pensée de personne qu'un dessè- 
chement définitif #^compl#^ pAt a^raver cet état sâni^ajre, fi^ 
quîMad il en serait au^eni^t i oous n'aurions pas ^ f ounl^a^re 
ici une semblable opinion , tant elle se trouve en opposition avec 
tous les résultats connus. Partout où des marais, de vastes étangs 
ont été desséchés , dn a vu disparaître les tristes maladies qui 
décimaient chaque jour les populations environnantes, et, avec 
elles , les épidémies graves qui venaient trop souvent s'abattre 
sur le pays comme un fléau destructeur. Toujours un dessèche- 
ment complet a été le signal d'une prospérité d'autant plus remar- 
quable que la fécondité du pays favorisait davantage l'accroisse- 
meiit de la population. (Voir aux pièces justificatives les détails 
relatifs à ce sujet.) 

, L- influence des travaux projetés pour la dérivation des eaux 
du lac sur la santé publique , ne devait pas être recherchée seu- 
lement d'une manière absolue , il fallait encore la mettre en 
paralièile avec l'état présent. L'amélioration devant être d'autant 
plus grande que le pays serait plus ipalsain , ^^ s^ perti)rba(ion 
d'autant plus ^rave que l'état pctuel serait rQeil|0|ir. 

l\ importait dqnc, pour pr^Mgl^ l^9ffe(« du 4i(tfs^(4i^iQeal, 
4^9# tfivdfi» les bypothèSM, ^u point de vue de la perJectiQOi 
dtthin connattve la constitution topographique et Tétat sanitaire 
du pays. 

Le ^ays e^t glat et marécageux; il sert de réservoir tempo- 



mire aus eau) que la Boulogne , TOgnon et le Tenu y versent en 
grande abondance penteil la saison pluvieuse. Lorsque Tinon- 
dation cesse par Técoolenaent des eaux , dans les mois d*avril, et 
da mai « cette vaste plaine se divise naturellement en trois es- 
pèces de terrain : l"" les prairies submersibles qui se dessèchent 
prompteraent et donnent, par suite , une bonne récolte de pâtu- 
rages; 2"" les marais qui ne dessèchent pas ou ne dessèchent 
qu*en été, de naanière à ne fournir aucune récoite ; d*» le lac , 
vaste réservoir d'eau stagnante dont on propose aujourd'hui la 
dérivation. 

Il y aurait tout d'abord lieu d'établir la part de chacun de 
ces trois éléments dans la production des maladies qui régnent 
dans le pays; mais il est malheureusement impossible de préciser 
leur influence. On peut cependant dire , d'uue manière générale , 
qae les prairies submersibles qui sont desséchées au printemps 
ou avant les chaleurs, ne sont pas dangereuses , ou le sont fort 
peu ; que les marais qui ne dessèchent que pendant les oliaieurs 
al trèS'inoompl^ement , sont précisément dans une catégorie 
opposée. Ce sont eux qui donnent presque exclusivement nais- 
sance aux accidents qui sont spécialement attachés à ce pays. 
Enfin , que le lac ne peut contribuer à cette insalobrité qu'en 
iaissant à découvert, à sa périphérie, une ^ne marécageuse qui 
vient accroître l'étendue des marais dont nous venons de parler. 
On peut dire enfin que la puissance de cette source d'infoaion 
est proportiùsmelle è l'étendue des terrains qui restent impar-* 
liitemeat submergés. 

Si fexislence des marais était taUement liée à celle du lac « 
qu'en fusant dispariiftre ce dernier on transformât tous les ma* 
rais qui l'entourent en prairies submersiMss , nul doute que Ton 
aiMte rendu un véritàbbserviœ au pays. Voyons, au nTste, avant 
tâtttt quel est son état sanitaire. 

hs» oomasMilofi q/ù berdent te hK^ et aea ébients asm% au 
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nombre de neuf, savoir : sur les bords de TAct^pneau , Port- 
Saint- Père et Saint-Léger; sur la circonfiérence du lac, en allant 
du côté occidental au côté oriental, Saint-Mars, SjGiint-Luinine, 
Saint-Phi Ibert, la Chevrolière, Saint- Aignan, Bouayc et Brains; 
cette dernière commune étant placée loin de la rive droite de 
TAcbeneau , derrière les communes de Saint-Léger et de Bouaye , 
mais , comme celles-ci , sous le coup des émanations maréca- 
geuses que le vent du Sud-Ouest pousse vers cette côte. L'aspect 
général du pays est agréable; et, sans être riches , les habitants 
ne présentent point l'apparence de la misère et du dénûment. 
Leur physionomie ne présente rien qui les distingue des popu- 
lations voisines. S'il existe, sous ce rapport, quelque n,uance 
dans leur organisation , elle est au moins assez légère pour n'a- 
voir point été signalée , même par les gens de l'art. Ce fait 
prouve déjà que les influences marécageuses ne sont point arri- 
vées à leur maximum d'intensité. 

Les maladies qui régnent dans ce bassin se rattachent d*une 
manière plus directe à la présence de l'humidité des marais. Les 
(lèvres intermittentes s'y montrent chaque année et reparaissent 
souvent sous forme épidémique. Elles constituent la maladie 
prédominante du pays« Ce &it est avoué et reconnu par tout le 
monde; seulement, ses conséquences ne sont pas envisagées de 
la même manière. 

Ainsi, suivant M. Drouet, médecin à Saint-Philbert , le lac 
ne mérite pas sa réputation d'insalubrité qu'on lui a fiiite, et 
alors même qu'il y a beaucoup de malades , la mortalité ne serait 
pas augmentée. Cette opinion , développée par M. Drouet, dès 
1827, dans ses rapports au Conseil de Salubrité, mérite d'être 
prise en grande considération. Hais il importe de la soumettre 
au contrôle des fietits matériels tout aussi bien que l'opinion 
opposée. Celle-ci représente le pays comme vouée à des fièvres 
sans cesse renaissantes et souvent meurtrière, dont l'influeiice 
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serait surtout funeste aux eii&Dts. Cette opinion a été émise par 
H. Oneil, médecin au Port-Saint-Père. 

Pour faire cesser tous les dJQutes , toutes les incertitudes sur 
cette question, il importait de consulter les registres de Tétat- 
civil et de constater la mortalité de chaque commune. Pour 
éviter les erreurs qui se glissent toujours dans cette appréciation , 
quand on ne considère qu'un petit nombre d'années , nous avons 
embrassé la série de vingt ans, comprise entre 1820 et 1841 ; 
c'est sur elle que sont basés tous les résultats que nous allons 
signaler et qui sont inscrits dans les tableaux^ qui forment la 
seconde partie de ce rapport. 

Il résulte des recherches publiées par le ministère d'agricul- 
ture et du commerce que la mortalité générale, pour toute la 
France, est de 1 individu sur 40 ou 41 habitants. 

Dans le département de la Loire-Inférieure , la mortalité a 
varié, pendant 16 ans, de 1 sur 37 à 1 sur 47. On peut donc 
l'estimer, terme moyen, à 1 sur 42. 

sPour l'arrondissement de Nantes , qui renferme presque toutes 
les communes qui bordent le lac , la mortalité paraît être de 1 
sur 40 ou 41. Enfin, pour l'arrondissement de Paimbœuf, qui 
renferme les trois communes occidentales, la mortalité paraî- 
trait être un peu plus forte , 1 sur 39 environ ; ce qui provient , 
, sans doute , de la présence, dans cet arrondissement, d'un grand 
oonnbre de communes fort malsaines, telles que celles de Fresnay 
^ de Bourgneuf.^ 

Si l'on passe de là à l'étude de la mortalité dans quelques-unes 
des communes rurales du département prises au hasard , on voit 
que cette mortalité varie de 1 sur 19 à I sur 90. Nous avons 
donné, dans la seconde partie de ce rapport , des tableaux in- 
diquant la proportion des décès dans 44 communes du départe- 
Q^pt, tableaux dont nous avons trouvé les éléments dans les pro- 
<^verbaux du Conseil de Salubrité, pour les années 1826, 
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1827, 1828, 1829. U en résulle qu'on peul faire trois cb 
des diverses localités qui ont été mentionnées: i^ celles qui sont 
décidément insalubres et dans lesquelles la mortalité est de plus 
de 1 sur 25 ; 2® celles qui sont assez peu favorisées de ce c6té, 
pour donner un mort sur 40 habitants, comme dans les villes ; 
3<^ enfin , eeUes qui ne donnent qu'un mort sur 50, 60 , 70, 80, 
90 habitants, et qui peuvent être regardées comme le type des 
cam|mgnes salubres. Nous avons supposé , en concluant ainsi , 
que la salubrilé d'un pays était, sinon la seule cause , au moins la 
cause pré^ooHnante de l'accroissement de la nsortaltté. Nous 
n'avons cependant point oublié que l'aisance de ses habitants et 
le degré de perfection des habitudes hygiéniques avait également 
une part dans le cMffre des décès; mais cette donnée a dû for- 
cément être négligée « faute <le reeseigoements précis, ^ nous 
sommes portés à croire que ce n'est pas là une cause d'erreur 
bien importante, parce quHi n'existe pas, sons ce rapport, de 
grandes différences entre nos casspagnes. 

Revenant maintenant aux communes qui bordent le hic, si 
nous les considérons toujbes ensemble pendant chaque aonée, 
nous voyons que la moKalité y a subi quelques variations, qui 
sont cependant peut-être naolns étendues que celles qu'on re- 
marque dans d'autres communes en apparence très -salubres. 
Cette persistance du chiffre de la mortalité, entre deux extrêmes 
aissez rapprochés, serait peut-être la preuve de l'existence d'une 
causepersévérante dans son action délétère. Voici les réÉuHals 
obtenus pour chacpie série de 10 ans : 



18!2t. 


1/35 


1826. 


1/62 


1831. 


V41 


1836. 


1/62 


Pew; left.4iXiPWr 

mieres années , U 


1822. 


ÎM 


1827. 


1/47 


1832. 


1/40 


1837. 


t/49, 


morulité nM^emie 


1823. 
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C'ê«t-à-dit<e qtfé ceâ 9 cdmiftunes dbhûent* eotre l' sui^ 42 et ^ 
m Sd; q«è quMré d^étitî'e^ dte^, Saftit^Aignad, ta Cbevro- 
K^, Sflfiiit-Phttber^ et Saint- Lùljfiihé , res^»H ébhsta^ihekii 
sliiifiètiae cMffrd, 1 sW 42\ 1^ stir 4^ , f sQr 44f, et sont, |^t^ 
conté<^értf, léd p(ds n^sâlûbre^; que trots eoniriltméis , ^iM- 
■«PS, Bratm eil Bouaye, diiwitfettlj «rtr dHltrè tfïif peu ràèHlëiii', f 
shr 4^, I sy^ 48; tttffii,qtie Port-Sairit-Père et SâWl-tég;* 
sont Jes seules locflfKté^ â^ petr |^ fafVortttilen^rit^ tM^es, 
j^ui^y'elle^fié^foohieAt qù'iitf ittdrii pdiir 55 et 59* Hàbf1Àttt8,et 
cela pàtt&€fdM\ei soiiiîeii gifeidé jiàrtîé sdusti^àîtc^ à filiflu)dncfe 
^ marirts (fa llto. W f t cèpendatit q^telijues oBfervrafioriè à 
fcir^f dtff Poi^e dfihffs lëquid' nous vettt>tos de [irésèiHci* ees coiH^ 
imifrie», d'tf)ll«^ leur dhfffi^ dé âlOftfaKfé^. Totltesf Iès\^i1tbtiè 
<t'tftirêf eoitknône m smm: j^ égëfeiticfrit àèéessiblie^ atik càtisës 
d*affecUon miasmatique. Pour celles de Brains, Bouàyè*, SâMt^ 
AigN», i^ <%eyro1iMe et Sàint^IiitntfitieVit ti'f a^ cëpèridknt 
pas d'objection sérieuse à faire sous ce rapport; maisr^il eti é^ 
tout autrement de celles de Saint-Philbert et de Saint-Mars. Ces 
<leux communes se prolongent, vers le Sud , de manière à écbap> 
P^r, pour une grande portion de leur surfoce, aux effluves n^a* 
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récageux qui sont incessamment poussés par les vents sur la 
côte Nord-Nord-Est. Pour connaître au juste Tinfluence des ma- 
rais sur la portion des communes qui leur est contiguë , il aurait 
Êillu isoler complètement celle-ci dans nos calculs. Cette opé- 
ration fort difficile à effectuer donne , pour la commune -de 
Saint-PhilbertfUn résultat tout à foit conforme aux prévisions. 
Dans la zone qui borde le lac, la mortalité est de 1 sur 42, et 
dans celle qui en est éloignée , elle n'est que de 1 sur 54. Un 
calcul semblable, &itpour la commune de Saint-Hars, donne- 
rait probablement un résultat analogue. Ainsi, sans tenir un 
compte absolu des chiffres qui précèdent, on peut dire, sans 
crainte d*étre démenti par les faits, que les communes de la rive 
Est et Sud du lac, savoir : Saint-Aignan , la Cheivrolière , Saint* 
Pbilbert , sont les plus malsaines et donnent un mort sur 42 ou 
43 habitants; que Saint-Lumine et Saint-Mars donnent une 
proportion un peu meilleure, 1 sur 44 environ; que Brains et 
Bouaye , placées au Nord , sont sensiblement moins maltraitées 
puisqu'elles ne donnent qu'un mort sur 47 ; et que Saint-Léger 
et le Port-Saint-Përe forment une classe à part, remarquablement 
plus salubre que toutes les autres communes. 

La mortalité des enfants, jusqu'à 16 ans exclusivement, était 
un point important de ces études statistique^. Il aurait été utile 
de fixer d'abord le chiffre de cette mortalité dans d'autres com- 
munes du département, mais les matériaux nous ont manqué à 
cet égard. Nous partirons toutefois de ce principe que la morta- 
lité des enfants ne doit pas être supérieure au tiers de la mor* 
talité générale. 

Ceci posé, voilà les résultats obtenus par le dépouillement 
des chiffres : 
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Brains 

Bouaye 

La Chevrolière. 
Porl-S*-Père.. 
|/saint-Pbilbert. 
Saint-Aîgnan. . 
Saiot-Mara. . . • 
SaiiU-Leger... 
Saint-Lumine. • 



Baf. Mortt. 

1 sur 2.234 
1 sur 2.346 
1 sur 2.355 
f sur 2.479 
1 sur 2.535 
1 sur 2.823 
1 sur 2.821 
1 sur 2.973 
lsur3.3tl 



1 La Chevrolière. 

^1 Brains 

^ IBouaye 

M jSaint-Mars. . . . 
g /Saint*AigDan. . 
■^ Saint -Philbert. 
i Port.»-Père. . 
^ Saiut*Lumine.. 
Saini-Leger. • • 



Eof. 

1 sur 2.21 3 
i sur 2.489 
1 sur 2.626 
1 sur 2.724 
i sur 2.825 
1 sur 3.228 
I sur 3.767 
1 sur 4.403 
i sur 6.266 



Ainsi, dans six des communes qui bordent le lac, la mortalité 
des en&nts est égale et souvent supérieure au tiers de la morta- 
lité générale. Saint-Léger et Saint-Lumine sont les communes 
les plus favorisées. Le PortSaint-Père Test beaucoup plus dans 
la seconde série que dans la première. Brains, Bouaye, la Cbe- 
vrolière sont , au contraire , les plus maltraitées pendant le temps 
des deux séries réunies. 

La manière dont se répartit la mortalité, suivant les divers 
mois de l'année , est encore fort utile à connaître pour appré- 
cier l'influence de la cause marécageuse. Le minimum de morta- 
lité qui se trouve toujours en juin, juillet, août et septembre, 
pour les pays salubres, ne dépasse que rarement juin dans les 
pays marécageux. La mortalité augmente dès que les marais se 
dessèchent sous Tempire des grandes chaleurs. Il résulte des 
divers tableaux annexés à ce travail que , pendant vingt années , 
le minimum de la mortalité se trouve en mai pour Brains et 
Saint-Mars; en juin pour Bouaye , Saint-Aignan et Salut^-Leger ; 
en juillet, pour la Chevrolière, Saint-Philbert , Saint Lumine 
et Port-Saint-Père. Enfin, si l'on groupe ensemble les mois de 
l'année par série de 2, 3 et 4 , on trouve que le minimum de la 
Qortalité arrive avani le mois de juillet pour toutes les corn* 



mvffes, à Texception de celle de Saint-Lumine. Et si l'on se 
rappeikf d'aotre pari, que Saiêt-Lumine ]ierd moins d'énfiitits 
que touteiH les autres oontmunës, on serai disposé à regarder 
t'eiiceplion que nous venons de signales* cômnie ékte à la énÈn- 
autiofn de la mortalité des enfants pendant Pété , par rapport eux 
Cûnsninneâ voisines. 

Après avoir considéré les communes dails leur ensenlMe « il 
était utile de considérer isolément ïeurA (irineipales locaiitesw 
Voici , par exemple, le chiffre de la mortatité dans lo béurg pour 
les six communes riveraines : Bouaye , 1 sur 39 ; Saifit-Argoan , 
1 sur 30; la Chevrolière , 1 sur 36; Saint-Philbert, i sur 37; 
Saint-Luwiine , 1 sur 44; Saint-Mars, f sur 57. 

Coirnne eoncitssion de tout ce qui précède, on peut dire qUe 
les lo^lités tes ptus maltraitées sont placées sur la rive orien- 
tale du bc, qui paraît cependant la plus salubre. Ceci s'ex- 
plique , du reste , très-facrlmrïent par Pînfluence dfes vents do 
iSud et d'Ouest qui régnent habituellement dans ce pays. Les 
effluves qui naissent en plus grande proportion silr Ta riveocd- 
dentaië sont portés , par ë\i\ , sur le rivage opposé, et viennent 
ajouter leur funeste influencé atit causes de cette espèce qui 
existent déjà dans cette portion de la périphérie du faic. La 
mortalité est considérable tout autour du lac; elle porte forte- 
ment sur les enfants ; son minimum ne défiasse guère le nibis 
de juin. Enfin, dans deux séries successives de dix ans, on ne 
saisit que de fort légères diilKrences da^s det état âe choses. H 
n'en est point ainsi pour le Port-Saînt-Pèré et Sîfint-Leger^, sur 
les rives de TAdieneail. Là mortatité y est bien moins fcfrte , ef 
on remarque une grande améh'oratioij , soub cef rapport, êèxii 
la seconde série dé dix âmïée». Cette afihélbratiori p^Bii éiré lé 
résultât du cursfge de l'Ach^beatr et (festrttvmix (f assainissement 
ofïélré^ par W. Ae Grati^illel; 

Eh définritivé', 1er pays n'ett pas itlàtUai^ & cer pdint'd^tftie^^ sM^ 
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miié, par ex^nf^k , aux cantons de Macbeomii et de Bow^gneuf ; 
mais avs» il s'ra font beaucoup qu'il puisse être rangé pamii les 
localités rurales véritablement favorisées. Au [ieu de présenter, 
comme cea dernières , une mortalité d'un 50* au plus , toute ia 
zone (bi lac se rapproche sensiblement du cbtfli'e des grands cen- 
tres de population, qui ne sont point regardés comme des posi* 
tions salubres. La différence qui doit exister entre eelles*ci et 
les communes rurales est, pour ainsi dire, réduite à son mini* 
muQo pour tout le bassin qui nous occupe. 

Que deviendra le pays après le cksséefaement? qu'y aura-t*il 
de changea son état actuel? La solution de cette difficulté est 
tout entière dans la réponse à cette autre question : quel sera 
le degré de perfection de cette entreprise? Un dessèchement 
incomplet avorté peut aggraver beaucoup Tétat actuel. Un des- 
sèchement exact, en le rendant plus salubre, en y appelant 
Fiodustrie, en favorisant le développement de la population, 
peut lui rendre un immense service ; et^ sous ce point de vue , 
pkts encone que sous celui des richesses agricoles , on pourrait 
<&fequele projet s*élève à la hauteur d'une entreprise d'utilité 
publique. Pour cela , il &ut que les marais dbparaissent en 
<néme tem^s que le be. 

Dans le cas contraire, le pays, bien loin d'avoir gagné quel- 
que chose du côté, de la salubrité , aurait peut-être beaucoup 
perdu; can, en dernière anirlyse, ce n'e^ pas le lac qui est mal- 
^a , oe sont les -marais qui l'^jolour^t. Itotile de dire cpM cette 
^^^Ittbnité serait en {Mfoporlion du boulenérsemènt produit par 
^^ travaux sans effet. Le projet de dessécheoffeiit ne parait donc 
pas avoir été envisagé d'une manière assez fsénérale': il doit se 
lier, d'une part, avec un système complet d'amélioration phy- 
sique, comme il se rattache, d^autre part, avec un système plus 
parfait de navigation*. Kn accordant l*aiHoris$ti(»n du desséche- 
^Dt, sans considérer son influence sur les marais voisins, le 
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Gouvernement assumerait certaineiAent une grande responsabi- 
lité. Sa sollicitude doit se montrer ici dans une sphère plus 
étendue que celle d*une simple entreprise industrielle , et si la 
juste fiiveur dont il entoure le projet lui donne, comme nous le 
croyons , le droit d'intervenir dans l'intérêt de la santé publique, 
il jugera, sans doute, convenable de faire faire, sur ce sujet, 
des études spéciales , et d'imposer à ta compagnie toutes les 
obligations qui pourraient en découler. On ne saurait trop ap- 
peler son attention sur la nécessité d'établir, avant tout, la cer- 
titude de résultats satisfaisants , et de pourvoir, par toutes les 
voies qui sont à sa disposition , aux moyens de les obtenir. 

La mise à découvert du fond vaseux du lac sera la période 
véritablement périlleuse de ces travaux. Nul doute qu'elle ne 
donne lieu à des affections miasmatiques plus ou moins graves 
chez les ouvriers et les riverains. L'expérience ayant démontré, 
dans plusieurs circonstances , que l'écoulement subit des eaux 
d'un lac ou d'un vaste étang, était toujours suivi de maladies 
redoutables. Cette cause grave par elle-même peut être malheu- 
reusement fortifiée par des circonstances météorologiques défii- 
vorables. La prudence voudrait que cette dérivation fût effectuée 
de bonne, heure au printemps, et probablement partagée en 
deux années, pour ne pas Être continuée pendant les chaleurs 
de l'été. 

La formation du canal de la rive occidentale sera évidem- 
ment une cause nouvelle d'émanations redoutables, à cause des 
vases qu'il faudra remuer. Tout projet qui transporterait tes 
travaux sur un terrain plus solide , serait bien plus avantageux 
à la santé publique. 
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Nous espérions opposer au tableau qui précède celui de l'aug- 
mentation de la population dans les communes qui bordent le 
lacet qui appartiennent, en partie, à Tarrondissement de Paim- 
bœuf, en partie à celui de Nantes; mais l'absence de rensei> 
gnements précis avant le recensement de 1836 , nous a empêché 
de le faire. 

TABLEAU 
Indiquant le rapport des décès à la population, de 1 821 à 1 826. 
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TABLEAUX 

Indiquant le rapport des décès à la pêp^daiiim, dans 44 
Communes du département. {*) 
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Arrondissement de liantes. 




Glisson. 


deCouuis 


Gétigoé. 


Monnières 


Gorges. 


Boussay 


S«.HIIâîrf. 
des-Boif. 


1826. 


2001 1 1 
68Î?9 


1300 
44 


1 
29 


1900 1 
53|?5 


1500 
25 1 


1 

60 


1700 1 
41)41 


1800 ] 1 
33)54 


1140 1 1 
20157 




2001 1 


1300 ) 1 


1900 1 


1500 1 


1700 1 


1800 1 1 


1140 W 


1827. 


5i8 H 


37 34 


89 48 


UÇ 57 


45 37 


51^532 


43)26 




2001 1 


1300 1 


1900 1 


1500 1 


17C0 


1 


1800 1 


1140) 1 


1828. 


64)31 


52 28 


55)34 


23 65 


44 


38 


56)32 


27)42 


1899. 


•JOOl 
64 


1 


1300 1 
^3 3y 


1900 1 
«i39 


i500 
21 


1 
71 


170Q| 1 
3^)50 


1800 1 
53 ^3 


1140 1 1 
281)4^ 







- 


^ 2B4 - 










Hachecool. 


Ptnlx. 


8»-StienM. 


la Marne 


S^Mème 


St^Man. 


1828 


3333 ] i 
125)26 


1675^ 1 
59)28 


1045 1 1 
23)45 


752 \ 1 
17)44 


759) 1 
24)31 


1512 1 
30)50 










1829 


u 

Limooiioière. 


SainU 
Colombio. 




liOO) 


2000 








Ï9)-'" 


30 ^ 





Deux communes voisioes l'uoe de Tautre et placées au Sud do 
canton de Saint-Philbert, mais qui sont signalées par H» Droaet, 
médecin, comme très-différentes au point de vue de la salu- 
brité , Saint-Colombin l'emporte, comme on voit, beaucoup, 
sous ce rapport, sur la Limouzinière. 





StMll- 

PhUbert. 


Saiot-Lomine- 
de-CoQUit. 


U 

Chevrolière. 


1828 


3500 

1/34 
102) 


1100) 

> 1/20 
53) 


1500] 
66) 



Année d'épidémie pendant laquelle les fièvres intermittentes 
ont sévi dans tout le département et dans la ville de Nantes. 
Cette mortalité serait encore plus forte si , comme on peut le 
croire, le chiffre de la population est trop él«vé* 
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Pendant 
les 10 années 
qui ont pré 
cédélS28. 

(Drooet.) 



Saini- 
Philbert. 



3500) 



728) 



1/48 



SAiDt-Lomtne- 
de-Guatais. 



1100 



1/42 
259 



La 

GhefroKère. 



1500 
334 



1/43 



Ce résaltat, bien supérieur au précédent, est rendu pleine- 
ment démonstratif par celui qui ressort des chiffres fournis par 
H. de Granville , que nous donnons ci-après. Cependant , le 
chiffre de la population paraît exagéré ; la véritable proportion 
de mortalité serait donc encore plus forte. 



Pendant 
les 7 années 
qui ont pré- 
cédé 1828.. 
(De GraoTille) 



Saint- 
Philbert. 



3500^ 
545 



1/44 



Saint-Lomine- 
de-Goulais. 



1100 
175 



1/44 



La 

Cheyroliëre. 



1500 
238 



1/44 



La même remarque subsiste ici relativement au chiffre de la 
population. M. Drouet convient , dans une lettre du 7 novembre, 
qu'il a été établi sur des données qu'il a tout lieu de croire 
erronées. Cela est d autant plus probable que le recensement de 
1836 porte la population à 3,390, celui de 1841 à 3,293 seu- 
lement. 

Arr^ndlssemeiit de Chàteaabriani* 





Moisdon. 


Anvemé. 


Meilleraje. 


Issé. 


Louisfert. 


1828.. 


2400 

1/60 
40 1 


1400 
26 


J/53 


930 

1/62 
15 


1100 

1/55 
20 


700 

1/58 
12 



18 
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ArrondlMenent de PaiinlHenf» 

CANTON DB BOVRGNBUV. 





Bourgneuf. 


Saint -HHaire- 
deChaléons. 


Les 

Moatiers. 


Gbéméré. 


Freraay. 


t824.. 


2500) 

M/29 
89) 










1825.. 


250«) 

[ </25 
104) 










1826.. 


2500) 

1/21 
123) 










«827.. 


2500) 

1/20 
123) 


1500) 

\ V50 
30 


1700) 


977 

i/42 
23 


840 

1/23 
36 


1828. . 


2500) 

1/19 
131) 


1500) 

1/55 
27) 


1700) 

'1/49 
35) 


977) 
1 i/42 
23 


840) 
33 



Il résulte ^es tableaux qui précèdent que If propûr|ien des 
morts , qui est de 1 sur 40 pour toute la France, est un peu 
moins forte, 1 sur 42, pour le département; qu'elle ne paratt 
pas changer dans rarrondissenaent de Naatea; maia que^ dans 
peltti de Paimboauf, elle est un peu inlerieure; 

Que treize communes rurales de Tarrondissement de Savenay 
se maintiennent, en général, au-dessus du chiffre de 1 sur 40, 
et présentent souvent une mortalité de 1 sur 6(V et mên^ encore 
au-delà ; 
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Qoef eÎDq communes de l'arrondissement de CfaMetobriant 
paraissent soumises à cette loi ; 

Que, dans l'arrondissement d'Ancenis, trois communes se 
maintiennent au ofaiire générai , tandis que celle de Yarades ne 
donne qu'un mort sur 50 et 60 ; 

Qae, dans l'arrondissement de Nantes, le canton de Clisson 
présente un phénomène analogue en faveur de la commune de 
Honnières; 

Que le canton de Bourgneuf se divise, sous ce rapport, en 
deux parties essentiellement distinctes : l'une, dont la mortalité 
est au-dessous de 1 sur 25, et l'autre où elle au-dessus de 1 
sur 40; 

Que le canton de Machecoul est à peu près dans le même cas; 
Que, dans trois communes du canton de Saint-Philbert, la 
mortalité paratt être de 1 sur 44. 

On peut se défier de ceux de ces résultats qui ne portent que 
sur une année, à cause des épidémies qui surviennent acciden- 
tellement dans nos campagnes. Mais les résultats fournis par 32 
communes, portant sur deux ou trois années au moins, peu- 
vent être regardés ccmune probants. 

On peut faire trois classes de ces diverse^ localités : 
V Celles qui sont décidément insalubres et dans lesquelles la 
mortalité est de plus de 1 sur 25 ; 

2® Celles qur sont assez peu favorisées, de ce côté, pour 
donner 1 mort sur 40 habitants, comme les villes; 

S"" Celles qui ne donnent qu'un mort sur 50, 60, 70, 80, 
90 habitants, et qui peuvent être regardées comme le type des 
campagnes salubres. 

Il est cependant utile de rappeler ici que le chiffre de la 
mortalité n'indique pas seulement le degré de salubrité du pays. 
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mais encore l'aisance et le degré de perfection des habitudes 
hygiéniques. 

Mortalité des emiûmim* 

Les procès-verbaux du Conseil de Salubrité nous ont fourni 
quelques données à cet égard. 

A Varades (1826) « sur 70 décès, 24 ont eu lieu avant 7 ans, 
dont 14 dans la vallée. 

En 1827, dans la même commune , sur 62 décès, il y en a 
eu 19 au-dessous de 15 ans. 

En 1828, à Âncenis, sur 106 décès, il y en a eu 44 au- 
dessous de 18 ans. 

En 1828 , à Oudon , sur 60 décès, il y en a eu 13 au-dessous 
de 20 ans. 

A Nantes: 

En 1827, sur 2,491 décès, on compte 773 enfents au-des- 
sous de 16 ans. 

En 1828, sur 2,455 décès, on compte 748 en&nts au- 
dessous de 16 ans. 

En 1829 , sur 2,533 décès, on compte 853 enfonts au-dessous 
de 16 ans. 

Dans le premier cas, c'est.. . . • 1 sur 3.209 morts. 

Dans le second 1 sur 3.282 

Et dans le troisième 1 sur 2.969 
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TABLEAU DE LA MORTALITÉ , 

Par année, pendant une période de iO ans, de 1831 à 1840. 



Années. 


1 


S 
45 
? 


C0i 

ï 




2 ^ 

r 


C0i 

1 

1 

>7S 


5 


r 

r 


Saint-Léger. 

Port- 
Saint-Père. 


Total. 


îl 


1831... 


30 


rs 


44 


48 


91 


25 


32 


29 


11 


333 


1/41 


1832.,, 


39 


43 


32 


44 


64 


22 


39 


47 


13 


343 


1/40 


1835..- 


23 


7i 


31 


57 


72 


24 


20 


39 


11 


298 


1/46 


1834... 


26 


4â 


41 


50 


97 


30 


29 


40 


11 


369 


1/37 


1835... 


21 


Kl* 


16* 


29 


76 


24 


27 


29 


5 


241 


1/57 


18^6... 


21 1 


21 


28 


24* 


61 


17* 


24 


20* 


4* 


220* 


1/62 


1837... 


31 


14* 


34 


53 


60 


28 


26 


33 


8 


277 


1/49 


1838... 


18 


23 


31 


34 


65 


19 


19* 


25 


7 


241 


1/57 


183U,.. 


18 


35 


19 


30 


75 


23 


21 


27 


7 


243 


1/57 


1840... 


I7*j 
234 


13 
246 


22 
298 


45 
414 


59* 
720 


17* 

229 


30 
267 


35 
324 


17 
94 


261 


1/52 


Total.. 


2826 


1/48 



* Indique le minimum de la mortalité pendant dix ans. 
— Indique le maximiun de la mortalité pendant dix ans. 



OBSBaVÀTIONS. 

Dans cette seconde série , la mortalité a varié entre 3â9 et 220. 
Sept fois sur dix le chiffre de la mortalité a été au-(hsaous de 
300. La moyenne, pour ces dix années, est de 282. Elle est, par 
conséquent , un peu plus faible que celle de la série précédente^ 
et la moyenne est de 1/48 au lieu de 1/44. Poiur la série totale de 
20 ans, la mOTtalilé serait donc de 1/46. 
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TABLEAU 

Indiquant le rapport des décès de lapopulalisn, dans deux série» 
successives de dix ans, et dans la série de 20 ans. 







fi» 


D 


C/) 


ga 


C/i 


m 


m 






^ 


5* 


r 


^ 


T 


^' 


1^ 


1 




Brains. 


43 


> 

fi» 



1- 






k 

i 

• 


£5 


r 
1 




1028 pop*^". 


1292 1224 


1664 


3390 


1177 


1425 


1876 


576 


Série de ffO ans 























210 morts. 


298 


289 


384 


776 


298 


316 


362 


115 


det821ài830 
















\ 




1/49 


1/43 


f/42 


1/43 


1/43 


1/39 


f/45 


1/51 


1/50 




1060pop<">. 


1298 


1249 


1764 


3'i93 


1170 


1413 


1900 


668 


SériedefOans 























234 morte. 


246 


298 


414 


720 


229 


267 


324 


94 


del831kt840 






















1/45 


1/52 
1295 


1/42 
1237 


1/42 
1714 


1/45 


1/51 
1173 


1/52 
1419 


1/58 
1888 


1/71 




1044popon. 


3342 


1244 


Série de20 ans 




















. 


444 morte. 


544 


586 


798 


1496 


527 


583 


686 


209 


del82l2il840 






















1/47 


1/47 


1/42 


1/43 


1/44,6 


1/44 


1/48 


1/55 


1/59 



OBSBRYATIONS. 

Le véritable chiffre de la population est très-difficile à fixer pour 
les coromuDes rurales. Avant le recensement de 1836 , toutes les 
données n'étaient qu'approximatives. C'est ce qui nous a fait 
adopter ce dernier comme caractérisant la première série de 1821 
à 1B30. On conçoit que cette manière d'agir constitue une grande 
garantie en faveur de nos calculs. Pour la seconde série , nous 
avons adopté le recensement de 1841 ^ ce qui peut donner lieu à 
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une obseiraiioD analogue. Pour la série de 20 ans , nous avons 
pris une moyenne. 

Ordre suivant lequel doivent être rangées les neuf 
communes , d'après leur mortalité. 



PBEUtKBSÉRUDElOtNS. 

Saint-Lumine. 

Saint-Aignan. 

Bouaye. 

La Chevrolière. 

Saint-Philbert. 

Saint-Mars. 

Brains. 

Saint-Léger. 

Port-Sainl-Père. 



SECORBESÉRUDElOtNS. SÉRIE TOTtLBDB 20m. 



Saint-Âignan. 

La Chevrolière. 

Brains. 

Saint-Philbert. 

Saint-Lumine. 

Saint-Mars. 

Bouaye. 

Port-Saint-Père. 

Saint-Léger. 



Saint-Aignan. 

La Cheyrolière. 

Saint-Philbert. 

Saint-LoniiDe. 

Brains. 

Bouaye. 

Saint-Mars. 

Port-Saint-Père. 

Saint-Léger. 



Port-Saint- Père et Saint-Léger sont donc au premier rang 
pour la salubrité. Saint-Aignan et la Chevrolière au dernier. 
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OBSERVATIONS. 
Partant de ce principe, que la mortalité des enfants devait être 
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au plus le> tiers dt la mortalité totale , nous avons souUgDé lous 
les résultats dans lesquels cette mortalité s'est trouvée plus consi- 
dérable. Quand elle est devenue égale à celle des adultes , nous 
avons indiqué par un astérisque. 

En étudiant le tableau à ce point de vue, on voit que, pendant 
dix ans et dans 9 communes , c'est-à-dire dans 90 circonstances , 
la mortalité a atteint ou dépassé 18 fois la moitié de la mortalité 
générale ; que, 36 fois, elle a été supérieure au tiers de cette mor- 
talité, et qu'eUe n*a, par conséquent, été au-dessous que 36 fois. 
Quant au résultat général pour chaque comnsune et pour iO ans, 
on voit que la mortalité des enfants a toujours été de plus du tiers 
de la mortalité générale , sans arriver jamais à moitié. Voici , du 
reste , la proportion de chaque commune : 

Rrains 94 2i0 2,234 

Bouaye V27 298 2,346 

Saint-Aignan lOJ 288 2,823 

La Chevrolière 163 384 2,355 

Saint-PhHberl 306 776 2,535 

Saint-Lutiine 90 298 3,31 1 

Saint-Mars 112 316 2,821 

Port-Saiot-Père,... 146 3«2 2,479 

Saint-Léger 39 115 2,973 

Total 1,179 3,407 2,872 



Eu égard à la mortalité des enfants et pour cette série , les 
communes devraient donc être classées dans Tordre suivant : 

Braîns. Port-Saint-Père. Saint-Mars. 

Bouaye. Saint-Philbert. Saint-Léger. 

La Chevrolière. Saint-Aignan. Saint-Lumine. 

La position du Port-Saint-Père est peut-être ici nn fait excep- 
tionnel. U occupe, en effet, dans la seconde période, une position 
bien phis avantageuse. 
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OBSERVATIONS. 
Dans cette seconde série de dix années et dans les 9 communes, 
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OU dans 90 circonstances , la mortalité des enfants au-dessous de 
16 ans a atteint ou dépassé 8 fois la moitié de la mortalité géné- 
rale. De plus , dans 32 cas , elle a été de plus du tiers de cette 
mortalité totale. Enfm, elle s'est trouvée 50 fois au-dessous de ce 
tiers. 

Cette seconde série est donc beaucoup plus favorable que la pre- 
mière sous ce rapport. Aussi le résultat général de chaque com- 
mune , pour dix ans , présente souvent , pour le chiffre de la 
mortalité des enfants, un nombre inférieur au tiers de la mortalité 
générale. 

Voici la proportion pour chaque commune : 

Brains 94 

Bouaye 86 

Saint- Aignan. ...... i09 

La Chevrolière 187 

Saint-Philbert 223 

Saint- Lumine 52 

Saint-Mars 98 

Port-Saint-Père 86 

Saint-Léger 15 

Les communes devraient donc être classées dans Tordre sui- 
vant : 

La Chevrolière. Saint-Mars. Port-Saint-Père. 

Brains. Saint-Aignan. Saint-Lumine. 

Bouaye. Saint-Philbert. Saint-Léger. 

Ainsi , Saint-Lumine et Saint-Léger sont toujours plus favori- 
sées; Brains , Bouaye et la Chevrolière , plus maltraitées. 



234 


2,489 


246 


2,626 


298 


2,825 


414 


2,213 


720 


3,228 


229 


4,403 


267 


2,724 


324 


3,767 


94 


6,266 



— 267 — 

TABLEAU 

Indiquant la mortaUti par mouj pendant Us deux séries de 10 ans, 
de 1821 à 1840. — Première série. — 18*21 à 1830. 
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1 
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Brains 


25* 


14 


7 


15 


16 


19 


19 


20 


18 


23 


13 


21 


21( 


Bouaye 


41* 


27 


24 


22 


19 


17 


21 


22 


29 


31 


27 


18 


291 


Saint-Aignan. 


30 


31 


21 


13 


19 


17 


19 


20 


39* 


27 


16 


36 


281 


LaChevroliè'* 


28 


32 


26 


30 


33 


22 


29 


47* 


31 


39 


34 


33 


38' 


Saint-Philbcrt 


84 


55 


62 


46 


60 


52 


45 


62 


87* 


80 


77 


66 


771 


Saiiit-Lomine. 


29 


28 


27 


30 


22 


17 


16 


23 


28 


30* 


24 


22 


291 


Saint-Mars... 


28 


32 


31 


26 


14 


24 


19 


26 


39* 


28 


24 


25 


311 


Port-S»-Père. 


31 


24 


26 


30 


22 


31 


25 


36 


37* 


32 


32 


36 


36- 


Saiot-Leger.. 


13 


8 


8 


7 


4 


7 


14 


9 


17* 


9 


10 


9 


11 


Total.... 


309 


251 


232 


219 


209 


206 


207 


265 


324* 


299 


257 


1*66 


3,04 



OBSBBYATIONS. 

Pour cette première série , le minimum ( — ) de la mortalité se 
trouve en mars, pour la commune de Brains ; en juin, pour celles 
de Bouaye, Saint-Aignan, la Chevroliëre ; en mai, pour Saint-Mars, 
le Port-Saint-Père et Saint-Léger ; en juillet , pour Saint-Pbilbert 
et Saint-Lumine. 

Pour toutes les communes, le minimiun se trouve en juin. 

Le maximum (*) se trouve en janvier, pour Brains et Bouaye ; en 
août, pour la Chevrolière; en septembre, pour Saint- Aignan , 
Saint-Miilbert, Saint-Mars, Port-Saint-Père et Saint-Léger; en 
octobre, pour Saint-Lumine. 

Le maximum général est en septembre; après ce mois, c'est celui 
de janvier , qui est le plus chargé. 

Ce tableau met en évidence, par la position relative des minima 
et des maxima , Finfluence marécageuse qui pèse sur le pays, 
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Deiixième série de dix ans, de 1831 à 1840. 
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Brains 


33* 


12 


26 


28 


8 


9 


11 


19 


16 


22 


31 


19 


m 


Bouaye 


t8 


16 


23 


21 


19 


10 


12 


16 


31 


37* 


15 


28 


246 


Saint- Aignan. 


31 


22 


30 


24 


16 


14 


18 


25 


30 


26 


33* 


29 


298 


LaChevroliè'» 


57* 40 


42 


31 


26 


25 


13 


27 


38 


29 


35 


51 


414 


Saint-Philbert 


78* 


51 


57 


66 


62 


50 


53 


50 


54 


68 


56 


75 


720 


Saint-LnmiDo. 


16 


18 


19 


29* 


19 


20 


12 


23 


19 


15 


19 


20 


219 


Saint-Mara.. . 


Ql 


21 


21 


19 


16 


22 


21 


16 


23 


27 


28 


32* 


267 


Port-S«-Père. 


32 


23 


39* 


20 


27 


25 


23 


23 


23 


23 


32 


34 


324 


Saint- Legor.. 


10 


8 


8 


6 


7 


3 


3 


12* 


9 


H 


9 


8 


94 


Total.. •• 


296* 


211 


265 


244 


2€0 


178 


166 


211 


243 


258 


218 


296* 


2,826 



OBSERYATJOITS. 

Pour cette seconde série , le iràDimum de la mortalité se trouve en 
avril, pour le Port- Saint-Père ^ eu mai, ponr Brains et S'-Mars; en jniD, 
pour Bouaye, S'-Ai^an, S'-Pbilbert et S*-Leger; en juillet, pour la 
Ghcvrolière , S*- Lumme et S'-Leger ; en août, pour S'-Philbert et S'- 
Mars. Il y a ceci de remarquable, que S^Pbilbcrt, S'-Mars etS'-Leger, 
ont chacun un double minimum. Pour toutes les communes, le minimum se 
trouve en juillet. Cette amélioration , dans l'époque où se trouve le mini- 
mum de mortalité, coïncide d'ailleurs avec une mortalité moindre , ainsi 
^'il est établi dans les taUeaux précédents , d'où il suit que quand la 
mortalité devient plus forte, elle porte surtout sur le trimestre d'été. 

Le maximum est en janvier, poor Brains, la Ghevrolière et S*-Philbert; 
en mars, pour Port-Saint-Père \ en avril, pour S'-Lumine ; en août, pour 
S^Leger ^ en octobre, pour Bouaye \ en novembre, pour S'-Aignan; et en 
décembre, pour S*-Mars. 

Le maximum général est en décembre et janvier. 

Cette période présente un caractère bien différent de celui de la précé- 
dente* La position du muiraum n'est phis celle des pays marécageux. 
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OBSERVATIONS. 

Pour la série de 20 ans , le minimum de la mortalité se 
trouve , en mai , pour les communes de Brains et de Saint- 
Mars ; en juin , pour Bouaye , Saint-Aignan et Saint-Léger ; 
en juillet, pour la Cbevroliëre, Saint-Philbert , Saint-Lumtne 
et le Port-Saint- Père. Pour toutes les communes , la mortalité 
présente son minimum en juillet. 

Le maximum est en janvier pour Brains , la Cbevroliëre et 
Saint-Pbilbert ; en avril , pour Saint-Lumine ; en septembre , 
pour Saint-Aignan, Saint-Mars, Saint- Léger; en octobre, pour 
Bouaye ; en décembre , pour Port-Saint-Père. Le maximum gé- 
néral est en janvier ; mais , après ce mois , c'est celui de sep* 
tembre qui est le plus chargé. 

Si Ton groupe les résultats généraux en quatre séries corres- 
pondantes aux quatre saisons de l'année, on obtient lés résultats 
suivants : 



HIVER. 

Novembre 515 

Décembre 562 

Janvier 605 



1,682 

PRINTEMPS. 

Février 462 

Mars 497 

Avril ^... 463 

1,422 



AUTOMNE. 

Août 476 

Septembre 568 

Octobre 557 







1,601 




ÉTÉ. 




Mai • • • . 




409 


Juin. . • • 


»•• ..«••• 


384 


Juillet. . 




373 



1,166 
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TABLEAU 

Indiquant la mortalité , par. périodes de dewp mm , pendant 

xiingt ans. 
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CI 

p 
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ta 
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• 
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Brains....... 


H 


76 


52 


69 


79 


84 


444 


Bûnaye 


102 


90 


65 


71 


128 


88 


544 


Saiot-Aign^. 


114 


88 


J6 


82 


122 


114 


586 


LaCbevroItère 


157 


129 


106 


116 


137 


153 


798 


Samt-Phybert. 


268 


231 


224 


210 


289 


274 


1,496 


Saiat-Lumine. 


91 


105 


78 


74 


92 


85 


527 


Saiot-Mars. . . 


102 


97 


76 


82 


117 


109 


583 


PortS^.Père.. 


110 


115 


105 


107 


115 


134 


686 


Saint-Léger. . 


39 


29 


21 


38 


46 


36 


209 


Total . . . 


1,067 


960 


793 


849 


1,125 


1,077 


5,873 



OBSERVATIONS. 

Pour la période de 20 ans, leminimum( — ) demortalité se trouve 
dans le bimestre de mai et juin , pour les communes de Brains, 
Bouaye, St^int-Aignan , la Cbevrolière, Saint-Mars, Port-Saint- 
Père , Saint-Léger. Ce minimum se trouve en août, pour les 
communes de Saint-Philbert et SaintLumine. Pour toutes les 
communes, le minimum de mortalité est en mai et juin. 

19 
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TABLEAU 

Indiquant la mortalité . par périodes de trois mois , pendant 

vingt ans. 
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*ti 
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m 
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S 
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S2 


59 
09 


S 


? 



O 
Ci 
H 
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o 

» 



H 

O 
H 



Brains 

Bouaye 

Saint-Aignan. . 
I.a Chevrolière. 
Saint-Philbert.. 
Saint- Lumine.. 
Saint- Mars. . . . 
PorlSaint-Père 



Saint-Léger.. . . 



117 


95 


103 


149 


108 


131 


165 


103 


151 


225 


167 


185 


387 


336 


351 


137 


137 


, 121 


154 


121 


144 


175 


155 


167 


55 


il 


64 



129 
156 
167 
221 
422 
130 
164 
189 
56 



444 
544 
586 
798 
1,496 
527 
583 
686 
209 



Total. . 



1,564 



1,256 



1,417 



1,634 



5,873 



OBSERVATIONS. 

Pour la période de 20 ans , le minimum ( — ) de la mortalité se 
trouvée dans le trimestre d'avril, mai et juin, pour toutes les 
communes , à l'exception de celle de Saint-Lumine. 
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TABLEAU 

■Indiquanl la morlalHé, par périodes de quatre mois, pendant 

vingt ans. 



! * 

1 ^ T 

I 

. 1 Pi 

1 


JUILLET, AOCT, 
SEPTEM., OCTOB. 


1 p 


S 


BraÏDS 

Boaaye 

Saint-Aignan.. , 
LaChevrolière. 
Saint-Philberl. . 
Saint-Lttmioe. . 

Saint-Mars 

Port-Saint-Père. 
Saint- Léger. ,. 


128 
155 
154 
235 
455 
183 
173 
220 
50 


148 
199 

204 
253 
499 
116 
199 
222 
84 


168 
190 
228 
310 
542 
176 
211 
244 
75 


444 
544 
586 
798 
1,496 
527 
583 
686 
209 


TOTAl.... 


1,753 


1,974 


2,144 


5,873 



OBSEBVATIONS. 

Pour la période de 20 ans, le niininium( — ) de la mortalité se trouve 
dans le quadrimestre de mars, avril, mai, juin. La commune de 
Saint-Lumine seule encore présente son minimum dans la période 
de juillet, août, septembre et octobre. Et si l'on se rappelle d'autre 
part que le cbifire de mortalité de Saint-Lumine est sensiblement 
le méipe que celui de Saint-Philbert et de la Chevrolière ; que , 
relativement à la mortalité des enfants, Saint-Lumine a toujours 
été la commune la plus favorisée , on en conclura que cette dimi- 
nution de mortalité pendant les mois d'été et d'automne porte spé- 
cialement sur les enfants. Il y a donc proportionnellement plus de 
décès dans l'âge adulte et la vieillesse, ce qui dépendrait peut-être 
de la situatioQ élevée de cette commune , qui l'expose à l'action 
des vents bumides et froids pendant la saison rigoureuse. 
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TABLEAU 



Indiquant la répartition de la mortalité dans la commune de 
Saint" PhilberL {Les localités de la première série bordent le lac; 
celles delà seconde forment une zone plus éloignée.) 



VILLAGES 
ou MÉTAIRIES. 
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H 


ha 
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:::! 


P^ 
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CA 


Vi 




o 
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VILLAGES 
OU MÉTAIRIES 



w 

3 

• 


î 


2 


6 


4 


29 


4 


10 


1 


6 


3 


9 


7 


13 


3 


9 


9 


20 


2 


8 


9 


33 


3 


10 


il 


•39 


m^ 


mm^ 


20 


70 


8 


22 


2 


4 


3 


13 


6 


16 


5 


12 


3 


7 


2 


9 


5 


12 


6 


17 





3 


li 


18 


i 


5 





3 


5 


15 


2 


13 



Le Breil 

Goulandrie. . . . 
Grand Marais. . 

Morissière 

Marais Michaud 

Poterie 

Charouiilerie. . 
Riquelaudrie. . 
Gadaisserie. . . . 

L'Ogerie 

Petit Fontaine. 
Grand Fontaine. 

La Grue 

Guinovre.. . . 

Prévôté 

Simaille. ... 
Grande Métairie 

Sorinerie 

Monceaux 

Petite Métairie. 

Ratonerie 

Brosse Barjolie. 

La Grève 

Les Âvenaux . . 
Saiiit-Philbert. 

Vannerie 

Les Jammon"^ 
La Pelletière. . 
La Noé 



10 
3 
2 
5 
6 
3 
3 
4 
3 
4 

11 
2 
4 
7 
5 
9 
9 

16 
6 
6 
2 

14 

19 

3 

283 

18 
3 
3 
2 



13 
2 
1 
1 
5 
3 


1 
4 
3 
1 
2 
6 

2 
4 
4 
4 
3 
1 
4 

13 
1 
155 
4 
1 

1 



23 

5 

3 

6 

11 

6 

3 

4 

4 

8 

14 

3 

6 

13 

5 

11 

13 

20 

10 

9 

3 

18 

31 

4 

438 

22 

4 

3 

3 



56 
13 
15 

26 
20 
10 
22 
11 
9 
7 
14 
33 
13 
27 
31 
18 
26 
34 
22 
19 
14 
35 
47 
15 
817 
77 
25 
15 
11 



Saint-Bémi. . . 

Guittière 

La Batardière. 
La Bégaudrie. 
La Tournerie. 

Redons 

Verger 

Piepain 

La Grèsie. . . . 
La Compoitilrie 
1-e Troissart. 
Le Plessis. . . , 



Soherie 

Gravouillerie. . 

Taxniserie 

BoisveiJIière. . . 
Moilianchère. . , 

Lasalle 

Nicolière 

La Guitardière 
Le Maupas. . . . 
La Maiilère. . . . 
Les Bretaudièr" 
Rénion. . . . . 
L'Ouvrardière. 

L'Otry 

Port Bossinot. 
|La Garoterie. 



4 

25 
6 
5 
6 
6 
6 

11 
6 

24 
7 

28 

50 

14 
2 

10 

10 
7 
4 
7 
7 

11 
3 
7 
4 
3 

10 

11 



13 
69 
20 
34 
36 
13 
28 
50 
18 
68 
30 
66 

158 
56 
15 
21 
38 
25 
26 
21 
36 
52 
21 
32 
15 
17 
41 
30 
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L'Hommeau. . . 

Viagne 

La Merlencrie. 
La I^oitrivière.. 
Brosse Tenaud . 
La Bartière. . . . 
La Haie Gibaut. 
LaKevellerie. . 
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4 28 


25 


i 


Oi t 


13 
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1 2 


25 
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2| 8 


21 


4 


8 VI 


16 
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5 7 


26 
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15 


9 


5| 24 


58 



Les Enfers. . . . 


10 


Malleville 


3 


Moulin Etienne. 


10 


L'Orionière 


5 


La Boussière . . 


2 


L'Aujardière. .. 
La Crispelière. 
Les Grolles. . . 


4 
2 



3 

2 
3 
i 

17 
5 
2 



13 
3 

12 
8 
3 

23 

19 
4 



53 
15 
30 
30 
15 
52 
52 
35 



OBSERVATIONS, 

La première série renferme 42 localités , y compris le bonrg. 
Ces localités renferment 1,912 habitants, dont 1,095 pour la 
campagne, et 817 pour le bourg de Saint-Philbert. Dans les 
mêmes localités , on trouve , pendant vingt ans , 895 morts , dont 
457 pour la campagne et 438 pour le bourg. Cette 1'^'' série re- 
présente la zone qui borde le lac. Le rapport de la mortalité est : 
pour la campagne , 1/47; pour le bourg, 1/37; pour les deux 
réunis, 1/42. Sur les 895 morts, il y a 599 adultes et 296 enfants, 
répartis ainsi : pour le bourg, 283 adultes, 155 enfants ; pour 
la campagne, 316 adultes, 141 enfants. 

La seconde zone renferme 32 localités, qui comptent 1,101 ha- 
bitants ; on y trouve 408 morts , et le rapport est par conséquent 
1/54. Sur ces 408 morts, il y a 271 adultes et 137 enfants. 

Il y a eu 26 localités non classées ou qui n'avaient pas de 
morts , et qui renferment 291 habitants , en regard desquels il 
faut placer les 193 morts qui n'ont pas été portés au tableau , par 
suite d'indications incomplètes sur le lieu où elles étaient arrivées. 
Le nombre 193 se trouve trop fort en prenant pour terme de pro- 
portion les rapports indiqués ci-dessus , d'où il suit que la morta- 
lité de la 1'** et de la 2« série est probablement un peu faible , et 
que les rapports indiqués sont plutôt favorables qu'exagérés. La 
mortalité est donc plus grande auprès du lac qu'au loin. 
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TABLEAU 

Indiquant la morlalité dans les principaux villages rangés 
d'après leur distance du lac. (Pour 20 ans.) 
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21 


9 


10 


13 


24 


6 


19 


9 


16 


4 


31 


20 


39 


33 


40 


33 


37 


22 


47 


38 


62 


30 



Commune de Bouaye. 

Bouaye 311 158 1/39 

La Créne et le 

Petit Bois... 58 20 1/58 

L'Etier 153 70 1/53 

La Joitrie 48 24 1/40 

LaGarillerie... 27 17 1/31 

Le Verger 17 16 1/21 

Baralais 84 19 1/88 

Le Four 99 18 1/110 

LaVilleenBois. 31 9 1/68 

La Bondière. , . 89 38 1/46 

Boisolive 28 3 1/186 

Bergerie Verte. 13 9 1/28 

Lézinière 36 17 1/41 

LaMarchandrie. 32 15 1/42 

LaTindière.... 103 31 1/66 

LaHurtautière. 21 8 1/52 

Commune de Saint- Aignan. 



Les Zagos 

Jaminerie 

NoëNozou 

Fichonnerie . . . 

Le Cormier 

La Croix Chotard 
I^s Epinais. . . . 

La Noue 

La Paillerie.. .. 
Les Ecobus. .,. 
Fremiou 



1/15 
1/80 
1/42 
1/80 
1/20 
1/23 
1/23 
1/83 
1/24 
1/41 



Commune de la ChevroUère. 



Saint- Aignan... 
Les Jahardières. 

Poutrigne 

Lande Basse. .. 

Launay 

Rebraudiëre. . . 

Poterie 

Petites Vignes. . 

Souche 

Bicbonnerie... . 
Gendronerie.. . 
Bretaigne 



105 

7 

43 

13 

27 

101 

16 

19 

9 

8 

44 

21 



75 
7 

24 
6 

14 

38 
5 
4 
3 
8 

13 
9 



1/30 

1/20 
1/25 
1/43 
1/24 
1/53 
1/64 
1/95 
1/60 
1/20 
1/67 
1/48 



La Chevrolière. 

Passay 

L'Arsangle 

Le Mortier 

Les Aubrais.... 

La Noë 

La Guerche. . . . 
Les Hesses.... 

L'Angle 

Le Trejet 

Michellière 

La Chaussée... 
La Thibaudiëre. 
Girouardière. . . 

Le Bateau 

Beau Soleil.. . . 
La Thuilière. . . 

Villegai 

L'Audissière. . . 
Freudière 



151 
406 
29 
32 
30 
23 
25 
16 
28 
121 
30 
24 
21 
18 
33 
12 
94 
26 
26 
34 



82 


1/36 


164 


1/49 


14 


1/40 


13 


1/49 


12 


1/50 


10 


l/4fi 


9 


1/55 


5 


1/64 


20 


1/28 


63 


1/38 


13 


1/46 


13 


1/36 


18 


1/60 


3 


1/120 


9 


1/73 


3 


1/80 


31 


1/60 


8 


1/65 


9 


1/57 


8 


1/85 
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La Grivelière... 

Le Fablou 

La Guillaudrie.^ 
La Bucbetière. . 



^ 


S 


o 


o 


•o 


1 




SL 


p» 


^ 




•^ 






20 


10 


54 


36 


16 
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20 
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i/40 
1/30 
1/45 
1/19 



Commune de Saint-Philbert. 



Saiot-Philberl. . 

Le Breil 

Morissière 

Marais Michaiid. 
Cbarouillerie.. . 
Grand** Fontaine 

Guinovre 

Prévoie- 

Gran**' Métairie. 

Sorineri^ 

Monceaux 

Brosse Barjolle. 

La Grève 

Vannerie 

Jammonière... . 

Pelletière. 

Ouitière 

Batardière 

Begaudrie 

Touruerie 

Verger 

Piepain 

Compointrie.... 
Le Troisart... . 

Le Plessis 

Soberie 

Gravouillerie. . . 
Boisveillière... . 
Moillanchère. . . 

Lassalle 

Nicolière 

Maupas • 



817 


438 1 


56 23 1 


26 


6 


20 


11 


22 


3 


33 


3 


27 


13 


31 


5 


26 


13 


34 


20 


22 


10 


35 


18 


47 


31 


77 


22 


25 


4 


15 


3 


69 


29 


20 


10 


34 


6 


36 


9 


28 


9 


50 


20 


68 


33 


30 


10 


66 


39 


158 


70 


56 


22 


21 


13 


38 


16 


25 


12 


26 


7 


36 


12 



1/37 
1/49 
1/86 
1/36 
1/146 
1/220 
1/41 
1/124 
1/40 
1/34 
1/44 
1/38 
1/30 
1/70 
1/125 
1/100 
1/47 
1/40 
1/113 
1/80 
1/62 
1/50 
1/41 
1/60 
1/33 
1/45 
1/50 
1/32 
1/47 
1/41 
1/74 
1/61 



Maillère 

Brétaudières. . . 

Reignon 

Port Bossinot... 

Garoterie. 

L'Hommean.... 

Merleoerie 

Bastiëre 

Revellerie 

Les Enfers 

Mouliu Etienne. 
L'Aujardière. . . 
Crispeliëre 
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52 


17 


21 


3 


32 


18 


41 


15 


30 


13 


25 


28 


25 


2 


26 


7 


58 


24 


53 


13 


30 


12 


52 


23 


52 


19 



1/60 

1/140 

1/35 

1/54 
1/45 
1/18 
1/250 
1/74 
1/48 
1/81 
1/50 
1/45 
1/54 



Commune de Saint -Lumiue. 



Saint-Lumine. . 
La Pâpinière. '. . 
Puy Chiffolau... 

Ebaupin 

Le Cartron . , . . 
Pas Clavier. ... 

Praude 

La Favrie.. . .. 
La Bingaudière. 
La Mottière. . . . 

Le Cbiron 

La Padiolière... 
La Brounière... 
S'-Symphorien.. 

Vinette 

Grand-Cbamp.. 

Musaudrie 

La Barre 

Tourvillerie. . . . 



474 


214 


49 


21 


36 


14 


17 


6 


35 


11 


70 


26 


49 


16 


29 


27 


37 


15 


26 


10 


48 


15 


56 


25 


15 


8 


23 


4 


16 


4 


79 


15 


10 


6 


17 


12 


34 


7 



1/44 
1/46 
1/51 
1/56 
1/63 
1/53 
1/61 
1/21 
1/49 
1/52 
1/64 
1/44 
1/37 

1/115 
1/80 

1/105 
1/33 
1/48 
1/97 



Commune de Saint-Mars. 

Saint-Mars | 60 1 21 1 1/57 

LaGogeliëre...| 23 | 10 | 1/46 
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Haute Cour. ... 

Les Naux 

L'Efifeterie 

Basse Cour 

Mulonnais. .. .. 

Le Claudi 

Grand-Lieu. . . . 

Blanchëre 

La Berderie. . . . 
La Guilloterie.. 
Le Braudais. .. 
Les Marzelles. . 
La Rétarderie.. 
La Guibertière. 
Le Recredit. . . . 
Le Plessis.... . 

Garnerie 

Crespelière. ... 
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S 

« 
S 


as 


&9 


Ê 


■§ 


1 ? 


?• 


10 


9 


1/22 


21 


23 


1/18 


60 


34 


1/35 


18 


6 


1/60 


21 


5 


1/84 


13 


12 


1/21 


24 


15 


1/32 


16 


11 


1/29 


82 


45 


1/36 


23 


11 


1/41 


59 


32 


1/36 


34 


16 


1/42 


10 


8 


1/25 


42 


15 


1/56 


13 


3 


1/86 


35 


19 


1/36 


29 


4 


1/145 


15 


2 


1/150 



Davitière 

Les Vergers. . . 

Soucbaud 

Reiiourie. ..... 

Le Moulin 

Drouillay 

Poterie. ....... 

Rafferie 

La Bonnière . . . 

L'Ogate 

La Trulière. . . . 
La Trancherie.. 

Guinaudrie 

La Vannerie . . . 

La Haie 

LaCour deForot 
L'Aufrenière. . . 
Bois Jouan 
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36 


14 


28 
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11 


15 


16 


19 


25 


38 


15 


34 


16 


12 
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35 


7 


12 


3 


31 


18 


20 


9 


38 


5 


32 


2 


25 


11 


13 


3 
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1/86 
1/75 
1/51 
1/20 
1/52 
1/18 
1/15 
1/50 
1/42 
1/34 
1/100 
1/80 
1/34 
1/44 
1/152 
1/320 
1/45 
1/86 



Pour toutes ces communes , on observe , eu général , que le 
chiffre de la mortalité diminue à mesure qu'on s'éloigne du 
lac. Nous aurions désiré pousser plus loin ce genre de recherches, 
mais nous avons été arrêtés par d'insurmontables difficultés résul- 
tant de la différence des dénominations fournies par les relevés 
du registre civil et la carte de Cassini. Nous avons dû , forcé- 
ment, borner nos études à celles de ces localités qui se trouTaient 
à la fois portées sur ces deux sources d'indications. 
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Braim. — Sol asset élevé. Cependant, la commune possède en 
communs d'immenses mairais qui sont 1res négligés , dépourvus 
de rigoles et qui dessèchent très-mal. Aussi, la mortalité y est 
toujours plus forte que dans les communes de Port*Saint-Père 
et Saint*Leger, qui paraissent cependant plus exposées aux in- 
fluences marécageuses. Cette différence est surtout remarquable 
pour la dernière série de dix années pendant laquelle les deux 
communes riveraines de l'Acbenau ont beaucoup gagné par 
suite de Tamélioration de leurs marais, tandis que la commune 
de Brains est demeurée au même taux , faute des mêmes pré- 
cautions. Il y a cependant, dans cette commune, des cultivateurs 
riches. Presque tous les villages sont habités par des hommes 
possédant de laisance; mais il y a beaucoup de saleté et d'i- 
vrognerie. 

Bouaye. — Sol bas, graveleux sur les bords du lac, boisé 
dans rintérieur. Les habitants ont peu d aisance , la propriété 
étant très-morcelée. Il y a peu de propreté chez Thomme de 
travail, qui est souvent porté à l'ivrognerie. Cette commune est 
soumise à Tinfluence des miasmes de la rive occidentale du lac, 
principalement lorsque règne le vent de Sud^ qui n'est pas 
le plus fréquent. 

Saint-'Aignan. — Pays plat et boisé. La portion qui borde le 
lac est en partie graveleuse , en partie nnirécageuse. L'omlK)u- 
cbure de l'Ognon et l'anse de la Doucher forment des marais 
très-malsains. Il y a de l'aisance, le sol est bon. Les propriétés 
sont très-morcelées. Les habitants ont bien plus de tempérance 
qu'à Bouaye. Cette commune est cependant une des plus mal- 
traitées, pbroe que c'est sur elle que sont poussés les miasmes 
par le vent d'Ouest qui règne habituellement dans ie pays, et 
parce qu'il existe , en outre , des causes locales de même nature, 
déjà puissantes par eilèSHmêmes. 
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La ChevroUèrê. — Pays très-plat, peu d'aisance, beaucoup 
de malpropreté. Placé, du reste, dans les mêmes conditions 
*iue SaiDt*Ai};nan, et présentant la même mortalité pour les 
mêmes raisons. 

Saint' PhilberL — Commune très-étendue et dont le terri- 
toire varie beaucoup. La partie Sud est élevée et saine. La partie 
Nord, qui touche le lac, est divisée en deux par la Boulogne. 
Sur la rive droite, sol bas, semblable à celui de la Cbevrolière. 
Sur la rive gauche , un sol plus élevé se liant à la commune de 
Saint-Lumine. Cependant, il existe^ aux bords mêmes du lac, 
beaucoup de prairies marécageuses. 

Saint' Lumme. — Territoire très-élevé, à lexception de 
celui qui borde le lac. Population arriérée et presque sauvage 
au milieu d*un pays peu avancé. L*ivrognerie y est habituelle. 
Depuis les travaux exécutés à Fembouchure du lac, 1rs marais 
dessèchent bien mieux. Cette commune est placée au vent de 
ees marais et ne reçoit pas toute leur mauvaise influence. Par 
contre, sa position très-élevée Texpose, sans défense, à Faction 
des vents froids et humides pendant Thiver. 

Saint-Mars. — Cette commune présente un mamelon allongé, 
dirigé parallèlement au rivage du lac, avec un versant de c« 
côté et un autre sur le Tenu. Il y a , dans cette commune , 
d'immenses communs marécageux. Il y a plus d*aisance et de 
sociabilité qua Saint-Lumine; plus de tempérance. De plus, 
une grande partie de la commune est soustraite à rinflucnce 
des émanations marécageuses à cause de la direction habituelle 
des vents. Les améliorations apportées dans le cours du Tenu et 
dans la navigation de TAchenau, paraissent avoir influé heu- 
reusement sur Fétat des marais, et, par suite, sur la salubrité 
de la commune, comme sur celle de Saint-Lumine, puisque 
Fon remarque, depuis 10 ans, une assez grande diminution de 
la mortalité. Il est probable qu'en divisant son territoire comme 
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nous Tavons fait pour la commune de Saint-Pbilbert , on arrive- 
rait au même résultat. 

Porl- Saint' Père. — Sol élevé très-sain. Ilya beaucoup d'ai- 
sance et une grande propreté dans toutes les habitations; mais 
l'ivrognerie y est fréquente. Cette commune est beaucoup plus 
avancée que toutes les autres. Le curage de TAchenau et Tamé- 
lioration des marais qui le bordent parait avoir diminué la mor- 
talité depuis iO ans. Elle renferme, du reste, beaucoup moins 
de marais que les communes précédentes, et elle est aussi infi- 
niment plus saine. 

Saint-Léger. — Sol élevé, graveleux, très-sain. Il va beau- 
coup d'aisance, et, à Texception de quelques villages où l'ivro- 
gnerie a fait des progrès, cette commune est de bon exemple. 
Elle est, sous le rapport des marais, dans les mêmes conditions 
que le Port-Saint-Père, et celte condition, réunie aux précé- 
dentes, la rendrait plus salubre que toutes les autres. De plus, 
fassainissement des marais de TÂchenau lui u été bien profi- 
table ainsi que le prouve le tableau des décès. 

Il est peut-être utile de rappeler ici les principales conditions 
inhérentes aux pays marécageux. 

1« Formation de particules délétères qui trouvent un véhicule 
dans la vapeur aqueuse que fournit la surface des marais en 
proportion du degré de température. 

2° L'air imprégné de ce nouvel agent devient un gaz véné- 
neux dont l'influence est très-variable , suivant que le poison y 
est plus ou moins abondant, suivant que les individus sont plus 
ou moins prédisposés à subir son influence. 

3** Le nombre des éléments putrides produits par les marais 
est proportionnel à celui de la vapeur d'eau émise dans un temps 
donné, et, par conséquent , en rapport avec l'élévation de la 
température. Les marais des pays chauds sont aussi redoutables 
que ceux des climats froids paraissent innocents. Hais le volume 
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des effluves, et , par conséquent , leur concentration , est dans 
un rapport inverse; de sorte que ce n'est pas au moment où il 
s en produit le plus qu'ils sont plus dangereux, parce qu'ils sont 
alors plus raréfiés. Ainsi, Todeur des marais, des ruisseaux in- 
fects, est nulle pendant le jour au moment de la plus grande 
clialeur, et devient très-forte vers le soir et pendant la nuit. 

4" Pour les pays tempérés , on évalue à 4 ou 500 mètres le 
degré d'élévation de ces effluves, et à 2 ou 300 mètres leur 
f)ropagation dans la direction horizontale, abstraction faite de 
toute influence des vents. Mais, sous Tempire d'une tcmpéraCure 
très-élevée et d'une impulsion continue de la part des vents , ces 
vapeurs peuvent être transportées à des distances énormes, h 
moins qu'elle s ne soient arrêtées par de grands mouvements de 
terrain ou d'épaisses forêts. De plus, la décomposition de l'air 
ou la précipitation des substances qui produisent les maladies, 
ne commencent peut-être pas aux lieux d'où partent les émana- 
tions. Ceci explique pourquoi les habitations placées au même 
niveau et auprès des eaux stagnantes , n'étaient pas toujours celles 
qui présentaient le plus de malades , tandis qu'on en rencontrait, 
en grand nombre, sur des lieux élevés placés à de grandes dis- 
tances, mais toujours dans la direction du vent qui souffle habi- 
tuellement dans ces contrées. 

S"" La libre circulation de l'air favorable à leur transport et à 
leur dispersion, affaiblit, en général , leur influence fâcheuse. 
L'obstacle que leur présente une colline , une forêt, a pour eflet 
de les retenir et de les concentrer en même temps qu'elle pré- 
serve de leur action les populations situées sur le versant op- 
posé. 

6** La chaleur de l'atmosphère, des pluies assez abondantes 
pour détremper le sol ^ sans le noyer, favorisent énormément le 
dégagement de ces effluves. 
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7^ Les V6i)t8 ont égateifient une influence sur cette production. 
Le plus favorable est le vent de Sud et de Sud-Ouest, habituel- 
lement chaud et humide. Le plus propre à arrêter leur dégage- 
ment est celui de Nord et de Nord-Est , en général froid et sec. 

8" Les miasmes marécageux affectent l'économie de deux 
manières différentes. On voit survenir d'abord une modification 
particulière de l'économie compatible avec l'état de santé. En 
un mot, une constitution spéciale dont le plus haut degré se 
traduit par une complète dégradation physique et morale; en 
second li/îu , ce sont des troubles morbides qui varient suivant 
les conditions de climat et de prédisposition. Ainsi, tantôt des 
pyrexies chroniques, des* obstructions, des hydropisies ; tantôt 
des fièvres d'accès dont la violence est quelquefois extrême. 
L'habitude de vivre dans ces pays émousse la susceptibilité phy- 
sique et diminue l'action delà cause morbide, mais elle n'en 
préserve pas; elle rend son action plus lente et ses effets chro- 
niques. 

9® Dans tous les pays marécageux, la durée moyenne de la 
vie est plus courte qu'ailleurs, le nombre des décès est sensi- 
blement plus considérable et l'emporte quelquefois sur celui des 
naissances, quoique- les mariages y soient, en général, assez 
multipliés. Ces effets sont spécialement proportionnels à l'inten- 
sité de la cause marécageuse; la mortalité est telle, dans cer- 
taines locaJHés, qu'etle entraînerait promptement la dépopulation, 
si des migrations plus ou moins fréquentes ne venaient contre*- 
balancer les effets désastreux du climat. Dans les marais t 
Sienne, la mortalité est de 1 sur 10 dans les années exemples 
d'épidémie. Au voisinage des marais Pontins, eUe est de 1 sur 
26 ; dans la Camargue, à l'embouchure du Rhône, elle est de 
1 sur 20 , suivant M. Poulie. A Sainte^Marie el à Aigoe-Morte , 
elle serait qu^elquefois de t sur 8 , suivant cet ingénieur. 
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lt<' Les recherches de H. Villermé, qui portent sur 1,800,000 
décès distribués par mois , l'ont conduit à formuler les lois sui- 
vantes. La mortalité est toujours inégalement répartie entre les 
12 mois de Tannée. Elle est forte à une époque de Tannée et 
faible à Tautre. Ce sont toujours dans les mêmes lieux et dans 
les années ordinaires, les mêmes saisons qui offrent le minimum 
et le maximum des décès. Ce sont dans les cantons salubres de 
nos climats , les mois de Thiver et ceux du printemps qui ont 
le plus de décès , et mai , juin , juillet et août qui en comptent le 
moins. Cette différence n'est pas la même pour toutes les lati- 
tudes. L'hiver étant plus meurtrier dans le Nord que dans le 
Midi, et Tété , plus dans le Midi que d^s le Nord. Dans les pays 
de marais très-insalubres , le maximum de mortalité se trouve 
dans les mois d'été, époque du dessèchement des marais, c'est- 
à-dire en juillet, août, septembre, octobre, qui en présentent 
très-peu dans les cantons parfaitement sains. 

12'^ Le même observateur a déduit d'un tableau de 660,000 
décès distribués par âges les données suivantes : Tous les âges 
ressentent Tinfluence pernicieuse des marais, mais celle-rci pèse 
principalement sur les jeunes enfants. Il meurt environ moitié 
plus d'enfants dans un pays marécageux que dans un pays sa- 
lubre. La plus grande mortalité s'observe encore pendant les 
mois daoût, de septembre et d'octobre, époque qui suit le 
retrait des eaux; le plus chargé est souvent celui de sep- 
tembre. 

Parmi les dessèchements accomplis en France et à l'étranger , 
et toujours avec succès, depuis un demi siècle environ, on peut 
citer : le dessèchement des marais qui environnaient, avant 1787, 
le monastère de Saint-Alexandre, aux bords de la Neva. Le 
changement heureux qui, d'après le professeur Fouquet, de 
Montpellier, se fit remarquer dans la santé des habitants , après 



— 285 — 

la conversion en terres labourables des marais voisins de Thau , 
de Cette et de Magnelonne. Des résultats analogues obtenus en 
Angleterre , dans les environs de Chlemsford. A la Jamaïque , en 
Pensylvanie, par la canalisation et le dessèchement des marais. 
L'assainissement des marais de laLintli, parles travaux hardis 
d'Hescher, de Zurich. Le dessèchement des marais de Bourgouin, 
opéré par le célèbre mathématicien J. Fournier, et dont le ré- 
sultat a été l'assainissement de plus de 40 communes. L*étang 
de la Marseiliette (Aube) couvrait près de mille arpents de ter- 
rain. De ce vaste amas d*eau fangeuse s*élevaient des émanations 
pestilentielles qui portaient au loin les maladies et la mort. En 
vain les rois de France, les Etats de la province, des évêques, 
avaient encouragé de toutes les manières le dessèchement de 
ces marais funestes; une race d homme, petite, malsaine, dé- 
gradée, traînait, sur ses bords, sa courte et malheureuse exis- 
tence : nulle industrie, nulle manufacture, à peine les premières 
nécessités de la vie. Une Irlandaise , sans aucun secours du Gou- 
vernement, sans autre mobile que Tintérêt de Thumanité, 
M">* de Bausset a entrepris de dessécher Tétang de la Marseil- 
iette, et a exécuté cette noble tâche. Des bois, des prés, une 
population saine plus active, 150 charrues, Findustrie, Taisance 
ont remplacé la stérilité, la fétidité et la misère. Le procédé 
entployé pour le dessèchement a consisté dans rétablissement 
d'un canal principal pour lequel un bel aqueduc a été élevé. De- 
puis que les marais de Chàtillon en Bresse ont été en grande 
partie desséchés et convertis en plantation , la population de 
cette ville, animée par l'industrie, a doublé en trente années, 
tandis que la création de nouveaux étangs rendait plus insalubres 
beaucoup d'autres localités de la même province : Villars, Vie, 
Pérole; Frontignan, Mireval, jadis petites villes renommées, 
sont maintenant de misérables bourgs habités par des agoni- 
sants. Bordeaux a cessé d'être ravagé par des épidémies meur- 
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trières 9 après que le dessèchement des m^nMe, situés è la porte 
de la ville, eût été opéré par les soins du cardinal de Sourdis. 
Un beau résultat en ce genre est celui que les frères Hetrwyn ont 
obtenu dans le dessèchement des vastes marais situés entre Oua- 
kerque et Furnel et connus sous le nom de Hoeres. L'agricul- 
ture y est aujourd'hui portée au plus h^ut degré de pros- 
périté. 



INOTICE 
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BIPAOIT DB U GATHBLIinËRl 

CHEF VENDÉEN, 
PAR M. DUGAST-MATIFEUX. 



Ripaull (Louis-François- Charles), chef vendéen secondaire, 
se qualifiait chevalier de La Caifaelinière , du nom d'une mé- 
tairie située commune de Frossay, dans l'arrondissement de 
Paimbœuf , département de la Loire-Inférieure. Sa famille , qui 
était anciennement originaire de la même paroisse , avait éié 
déclarée noble d'extraction , par arrêt de la Chambre de réfor- 
mation, du 21 juin 1669. Elle sortait cependant à peine de la 
poudre des greffes ou tabeliers, et tenait encore au bras une 
utile liasse. Un de ses membres était petit notaire des petites 
juridictions seigneuriales de la Hunaudais et Saffré, en Frossay, 
dans le XVI« siècle. Le registre ou répertoire de ses actes, in-4°, 
en parchemin , existe et fait partie du cabinet d'archives de 
M. Chevas, à Nantes. {Voir aux pièces justificatives.) 

Louis-François-Charles Ripaolt de La Catbelinière naquit à 
la Mégerie, autre gentilhommière de Prossay, le 19 août 1768. 

20 
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Sa mère, Louise-Elisabeth DorioD, était issue d'une &mille bour- 
geoise de Paimbœuf, et, par elle, il était cousin de Piron, 
autre chef vendéen , également subalterne. Son père avait eu lui- 
même pour mère Ântoe^lH^gliérftè fidcasala, fille d'un lieutenant 
civil et criminel au préticKal dé Nantes, et petite-fille d'un an- 
cien sous-maire et juge consul des marchands de cette ville. 
Ses parents ne pouvant rien éû &ire et ne possédant qu'une 
fortune médiocre , avec beaucoup d'enfants , l'embarquèrent fort 
jéââe sur le AaVire j\iil tea^uin^nAarcftanâ de la Ibcalitté^ Ubtomé 
Delcol, qui se plaignait souvent de l'incapacité de son élève, 
et ne le désignait que par l'épithète de grand flandrin. Les au- 
tographes du personnage témoignent d'ailleurs de son peu d'ap- 
titude, et prouvent qu'il ne savait pas écrire deux mots de français 
orthographiés (i); en revancïie, il était excellent tireur. 

Comme Charette , il venait de quitter la marine, lorsque le 
soulèvement de la Vendée éclata (2). Cette tentative féodale, 
sous couleur religieuse^ eut naturellement pour chefs les 
geiKtibkommes des bodrgs et pàrohises mtales , qui l'Avaient 
provoquée par l'intermédiaire des prêtres^ prMcifyatèiÉietit du 



(t) En voici aa curieux spécimen, fidèlement reproduit, d'après l'origiiial 
qui fait partie de notre collection : 

u Monsieur, sj vous voulié ùire des éobtnge , je vois donnerée dix 
prisonnié pour. 

» CWvalier de la GÀTHEUifiÈRk , commandant généraAe de Varmëe 
» Cà'iholi^ue àii ^é^Q Hài. 

n'Ce 19 juin 1793. Bepoùsè dessuît^. » 

àes lignes Jurent écrites sur une lettre contenant une proposition d'é- 
change dé t>rïsokiiiîers, k l'occasion de la captivité d't^ inéin'bte de la 
famille proptiteire dû cliâtëàa "A'Âax. 

(d) il est à observer que Qhardne et GatheHaière, l'un et réotre ma- 
rii», élaient tous deux chfp^liers. 
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hautetergé, composé de cadets de noblesse. C'est ainsi que 
Ripauit se trouva choisi comme général, par les paysans de son 
canton, et s*empara, avec eux, du Port-Saint-Père etdeBourg- 
neof, où ils commirent tout d'abord d'atroces cruautés. Indé- 
pendamment du pillage auquel il se livrèrent , ils se saisirent, 
dans cette dernière ville , de divei'ses personnes désignées pour 
périr,Ies conduisirent à l'embranchement de la route de Nantes 
à Arthon, au lieu nommé la Feillette, et les y fusillèrent. 

Parmi elles, une jeune femme, H^^ Salaun (Elisabeth-Justine 
de Laveaux), femme d'un capitaine de navire, tomba sous la pre- 
nière décharge , mortellement atteinte (1). Un marchand, nommé 
fiiathier, fin plus heureux: blessé seulement à la joue, il eut 
'a présence d'esprit de se laisser choir sur le coup et couvrir 
de terre ; puis il attendit, pour se relever, le départ des mitrail- 
leurs et des fossoyeurs. 

L'ancien maire de Bourgneuf, Pierre Mourain, avocat en 
Parlement ex-représéntant de la Loire-Inférieure à l'Assemblée 
législative, était une des victimes plus spécialement vouées à la 
mort. Il reçut , presque à bout portant, la décharge des pistolets 
de La Gathelinière, et , comme il respirait encore, il Ait achevé à 
coups de pelles apportées pour enterrer les cadavres (2). 

Le curé constitutionnel Marchesse, vieillard de 65 ans, rec- 
teur de Bourgneuf et Saint-Cyr depuis vingt-un ans , fut attaché 
à la queue d'un cheval , accablé de mauvais traitements et traîné 
jusqu'à Machecoul , quartier-général des insurgés, où il avait 
été vicaire pendant dix-sept ans. Rendu là , on le conduisit à 



(1) Elle s'était mariée k Notre-Dame de Nantes, le 16 janvier 1787. 

(2) Pierre Momraia est auteur de Réflexions sur les troubles inté- 
rieure du refftiume. Paris , impr. natioiiale, 1792, ia-S» de 12 pages \ 
et é?uûm Opinion sur les ecclésiastiques Aon assermentés» . . Inde 
mali laies. 
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l'affreuse prison qui , comme un abattoir, ruisselait du sang des 
patriotes égorgés; mais il n'en franchit pas le seuil: les brigands 
qui le tiennent lui écrasent la tête entre la porte et la muraille. 
Trente et quelques autres habitants de Bourgneuf» menés égale- 
ment à Machecoul , furent presque tous massacrés le lundi de 
Pâques, dans Tenclos des Filles du Calvaire, où Charette et Sou- 
chu parquaient leurs victimes (i). 

Ayant ensuite assemblé le plus d'hommes qu'il put dans la 
localité , Cathelinière coopéra , le 27 mars, à Tattaque et à la 
prise de Pornic par Charette. Ce dernier traçait ainsi le bulle- 
tin de cette expédition, dans un singulier billet autographe, qui 
fait partie de notre collection de pièces révolutionnaires , sur 
rOuest de la France. 

A Monsieur Souchu , pour lire au Conseil central (de 
Machecoul), 
Frères et amis , 

Avec le secours de l'Être-suprême , nous avons pris Pornic 
dans une demi-heure. Les brigands de cet endroit s'étant ré- 
fugiés dans différentes maisons, d'où ils pouvaient nous faire beau- 
coup de mal , je ne trouvai que le feu qui put faire sortir ces 
coquins de leurs cavernes. Vous me trouverez peut-être sévère 
dans mes expéditions , mais vous sçavez comme moi que la néces- 
sité est un devoir. La perte de Tennemi est à peu près de soixante 
hommes. Nous n'avons eu que deux hommes de blessés, encore il y 
en a un qui Ta été par sa faute. Vous recevrez demain un canon 
de 18 et un pierrier , que]nous avons pris à Pornic. Nous sommes, 
frères et amis , dévoués pour la bonne cause jusc^u'à la mort. 

Le Ch*'' Chabette , commandant. 
Pornic , 27 mars 1793. 



(I) Noies historiques et statistiques sur les communes du dé- 
partemçnt de la Loire-Inférieure ^ par J, Chevas* Canton de 
Bourgneuf^ arrondissement de Paimôœuf^ pag. 74-5, ia-S», 1852. 
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Ripauh se joignit encore à Cbarette , le 20 juin suivant , 
pour reprendre Machecoul, et quelques jours après pour assiéger 
Nantes. H""' Delcol , femme de son ancien patron , s'y était ré- 
fugiée. It lui fit alors passer dans un coin de beurre , que lui 
porta une paysanne, un billet par lequel il l'engageait à ne rien 
craindre , et à se disposer à le recevoir chez elle, lorsqu'il se- 
rait entré dans la ville avec son armée. Ce feit donne à la fois 
une idée de l'outrecuidance des chefs vendéens et des subterfuges 
employés pour correspondre à l'intérieur de la cité (1). 

Quoique subordonné, dans les circonstances importantes, au 
chef principal de la basse Vendée, par une sorte de suzeraineté féo- 
dale, et comme relevant en arrière fief d'un seigneur dominant, il 
resta toujours autant qu'il put chef de canton indépendant. Il 
assista en cette qualité, le 19 juillet, au conseil de guerre, 
tenu à Chfttillon, pour procéder à l'élection d'un nouveau 
généralissime des armées royales et catholiques , en place du 
paysan Cathelineau. On sait que le choix tomba sur d'Elbée , 
qui n'eut pu d'abord commander en chef, mais qui avait pris 
toutes ses mesures pour lui succéder : ce qui vexa cruellement 
Charette, auquel le Conseil avait seulement assigné le grade 
d adjoint aux généraux de division. Un mois et denii après , 
Kipault signait , avec les autres chefs vendéens , le Règlement 
général sur la distribution de la force armée dans le pays 
conquis, du 4 septembre, qui servit plus tard à sa condamna- 
tion. {Voir aux pièces justificatives.) 
D'après le général Turreau, Cathelinière commandait douze 



(I) «< Los lettres de Charette pénètrent par des hoctiers ott leurs 
femmes, qui viemient en ville par les ponts, sous le prétexte d'enlever les 
immondices. ,» (Note de police extraite des papiers du Comité ré^ 
volutionnaire de Nantes). 
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mille hommes dans les enviroosde Machecoulet de Priocé (1). 
Son jiigement ne lui en donne que dix mille , et nous croyons 
que ce dernier chiffre est bien suffisant. 

Les faits d'armes de Catheiiniëre ne présentant guère <}ue des 
actes isolés et sans portée d'agression ou de résistance, on n'en* 
trera point dans ce dédale d'opérations , vraie strat^ie de gué- 
rillas , dans un pays difficile , bocageux et coupé. L'extrait 
suivant d'un rapport militaire du général Haxo au général ea 
chef 9 en donne suffisamment l'idée : 

« Hier matin, écrivait-il le 13 janvier 1794 , j'ai fait attaquer 
le rassemblement de La Cathelinière dans la foret de Prince. 
L'attaque était dirigée sur quatre points. La première colonne , 
sortie de Paimbœnf , s'est portée sur la paroisse de Chauve ; la 
secomte^ sortie de Machecoul, sur Arthon ; la troisième , sortie 
de Sainte-Pazanne , sur Saint-Hilaire-de-Cbaléons ; (a quatrième 
enfm , sortie du château d'Aux , sur Rouans. Cette disposition 
avait pour but d'envelopper et de détruire l'ennemi. Mes inten- 
tions ont été en partie remplies : les rebelles , au nombre de sept 
à huit cents, sortant de la forêt de Prince, avec l'intention de 
se porter sur Bourgneuf , ont été attaqués de front par la seconde 
colonne, et pris en flanc par la troisième ; cette disposition a jeté 
une telle terreur parmi les rebelles, qu'après une fusillade assez 
vive de la part de nos républicains , cette horde s'est mise tota- 
lement en déroute. J'ai donné ordre aux quatre colonnes de les 
suivre sans relâche. 

La Cathelinière avait essuyé beaucoup de rencontres et de 
petits combats , dont il s'était tiré , lorsque dans une dernière 



(1) Mémoires pour servir à C Histoire de la guerre de la Vendée^ 
pag. 81 , l'« édit. de Tan III — 1 795 , li Ëvreux , CàaumODt , is-S ; et 
papr. 61 de l'édit. de fiaudouiD, Paris, 1824 , dans la C^ii^Uon des mé- 
moires relatifs à la ffévoluiron francise ^ pubtiée far MIL 
Berville et Barrière. 



afl^irç , pei^T^ra <i|«ns c^lterpi ou pep ^rès , il {^^ d^pg^^iw- 
ipent blessé ^u veiUr^ , çoit par las répu)>^cfiQs , wmw^ ii hi; 
dit en $oa iujleiTog^tairc, $oMt p^fr un tr^Ui'^f conwQ le pr^teo* 
dent B^^ucfai^!P()p, Bçl^vi^v*'Pfi«ina0Itiarç et la M*«4itio«. Il pv( ce- 
pendant échapper prov^ojreaien^, eus^crf^nippQO^QM «onobieyiil, 
e^ ^ réfugia ^am sft p^^isojc) inpenidiée flw MoHiinet, ^n Fffo^aay, 
où il ^e erPjait mieux p^içM , # ptus ^ pp^tée de recevoir les 
seji^f^^ dQi)^ H aurait besoin, t^m il n^ t^rçbi pas 4 y âtr^ pris. 
Le bas^r4 h trahit d^ns une circon^pce qù la £[)rcQ afipé^ 
eonemie était ?epuc de pe c^té. Toutefois, il exjste encorp # cet 
éggrd deux yersipns : id*apF^ l*U0e , et c*e3t la plus |accrpdjt|§e, 
une gainde natioual de Pajmbœuf , pommé l^arquiç , Tarait dé- 
couvert sous une met de pressoir , en pourspivapt uo/e poi||§ 
qui s'y ét^t sauvée (i). D*après Tautire , ce ser^^it son prof re 
ch^^a) ab^n4oQné » qpi , en revjen^l. in^jnctiyei^ept aupribs 4e 
^m l^fit^re^ Tauralt déjBelé daps ce prf^soir {%). Q^oi qu'il <ep sqit, 



(1) <« L'agent n^lioi^ à^ (l^tfia 4e fmahpdffi au Cifm^ dpi $ahit 
pidjjiç. — H ventôse a^ II (I" mars 17S4). 

» Le sieur Gathelinière, chef de brigand et fameux par ses assassinats, 
a été pris hier dans son pressoir, au Moulinet, par des troupes du caîn- 
toQDemeut , soua^U? ordres de fadjudaut général puiUemë. €n détache- 
ment était sorti , et les volontaires rôdajiçjiit a\^ftj»r ^p f^eff^ fiai^u § ils 
courent après unie ppule qui se ré^^^e sous le pressoir ; en allongeant 
la main pour la prendre , ils trouvent une couverture , et dessous un 
brigand lort mal habillé, ayant une large bleasure au côté, ils lui disent 
que fiii veut lepr cW^lar/çr où e^ /Catbeiliçf ère, ^ ^i ^m^t^ la vie. Il i^- 
pond s c'est mqù ^ffect^veffiient, c'était le scélérat». Oi^ \t conduit \ 
liantes , au Tribunal révolutionnaire. » 

(2) « La Gathelinière , Tun des chefe les plus redoutables des bri- 
gands, était abandonné de tout le monde ; il avait vu incendier iontea 
808 propriétés , et il était réduit k se loger sous le toit d'un pressoir. Un 
cheval qull laissait paître, errer dans la prairie, n'ayant point d'asile 
pour le loger, fit découvrir son nalCre, près duquel il ait se réfogior \ 
t'approche des ^otoDUins. Il ^ cowh^l à fiantes el guillotiiié^ » 
[Bulletin du Tribunal révolutionnaire^ Vl« pfll^f ^ 9P «9 , p. 33i^ 
Déposition de Dubois-Grancé dans le procès de Garrier.) 
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Cathelinièfe ne commandait plm alors que trois mille hommes, 
que son absence acheva de disperser. Conduit immédiatement à 
Nantes , par bateau , il fut d'abord amené au Comité révolu- 
tionnaire , cpii s'était empressé de le requérir , pour en tirer des 
renseignements sur la guerre de la Vendée. 

Il comparut ensuite devant les représentants du peuple, Prieur 
(de la Marne) , Garrau , Hentz , Francastel , Dubois-Crancé, 
alors en mission à Nantes , et devant le général en chef Turreau. 
Aux reproches des commissaires de la Convention , d'avoir fana- 
tisé les paysans , et fait verser tant de sang pour leur religion et 
leur roi , La Catheliniëre répondit qu'ils méritaient le même re- 
proche y eux qui fanatisaient le peuple pour la liberté , qui n'é- 
tait , selon lui , qu'une chimère (I). 

Dans une autre circonstance de nos guerres civiles, un républi- 
cain fut amené prisonnier devant le général des royalistes : Pour- 
quoi te bas-tu^ lui demanda ce général ? — Pour être libre^ répondit 
le républicain. — Crois-tu donc , répliqua le royaliste , qu>e je 
t^euUle iireesela^l Et il avait raison historiquement ; seulement, 
il voulait la liberté pour lui, et l'oppression pour le reste, c'est- 
à-dire , l'autorité privée ou féodalité : le républicain voulait au 
contraire la liberté pour tous , c'est-à*dife l'égalité dans la li- 
berté ou l'autorité publique. 

A défaut de concordance et de justesse absolue , les paroles 
de Lu Catheliniëre attestaient du moins une grande énergie de la 
part d'un pauvre blessé, placé dans une pareille situation. 
Après qu'on l'eut entendu , le général requit aussitôt sa tra- 
duction à la commission militaire de l'armée de l'Ouest , en ces 
termes : 



(i) Rappori de ii^niz et Fronças iel^ sur leur mission près 
P armée de iOuesi^ eic. , pag^ 5, en BOte. Paiit ^ impé nat., veadémiairo 
aa III , ia-8 d« %% pages. 
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Au quartier général, à NâDtes , le 12 ventôse , an second de 
la république française , une et indivisible. 

Turreau , général en chef de Tarmée de TOuest , ordonne aux 
citoyens composant la commission militaire , de s'assembler sur le 
champ , dans le lieu ordinaire de ses séances , pour y juger Ca- 
thelinière , chef de brigands. 

Le générai en chef ^ Turreau. 

Ce fut alors que La Catheiinière dit à un aide-de-camp qui le 
gardait , en attendant son transfert : 

tf Les mesures adoptées par votre général nous ont réduit à la 
fl dernière extrémité ; mon parti est perdu sans ressources. M. 
^ de Cbarette ne voulait pas faire la guerre cet hiver , et si Ton 
» nous eut donné le temps de nous réparer , nous aurions eu 
» au printemps cinquante mille hommes , à Tépreuve de toute 
D espèce de dangers , de fatigues et de privations. Nous mun- 
9 quons de munitions de guerre , et la destruction des moulins 
*) et des fours nous privera du secours des munitions de bouche 
» qui nous restent, etc. (1). » 

En mên)e temps qu'il prenait cet arrêté, le général Turreau 
le notifiait aux membres de la commission militaire , séant 
à Nantes : 

Vous voudt^ez bien , citoyens , au reçu du présent ordre , 
procéder au jugement d'un chef de brigands , nommé le chevalier 
de Catheiinière , que je vais faire conduire à votre tribunal sous 
bonne et sûre garde. L'exécution doit suivre de près la sentence, 
d'autant plus qu'une blessure dangereuse met Catheiinière dans 



(1) Mémoires de Turreau^ déjà cités, p. 228. Les mêmes données 
avaient déjà été fàumies , après la prise de Noirmontier , par le gé- 
nén^ssime d'Ëlbée , qui croyait aussi son parti perdu. Voir également 
Turreau, page 191. 
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rimpoMibilité d'eutter Imigtemps. Il iaut empécber la mort de 
préveDir son supplice. Vous avez à veuger , par v^re juge- 
ment , les malheureuses victimes de la fureur de ce scélérat. 
Salut et fraternités 

Le général en chef^ Tvilbeav. 

Le commandant temporaire de la place , Boivin , recevait 
aussi des instructions pour se concerter avec la commission mi- 
li^ire , quant aux mesures à prendre lors du procès et de l'éxe- 
cution de La Cathelinière. Ordre précis était donné pour que tous 
les postes fussent doublés, et la pkis grande surveillance 
observée. 

Comme c'était un personnage de marque et fort connu dans 
la ville, on crut devoir procéder à son jugement avec plus de so- 
leimiié qu'à l'ordinaire. Les deux commissions militaires près les 
armées de TOuest et des Côtes-du-Nord , qui siégeaient alors à 
Nantes , se réunirent au Bouffay , dans la salle des audiences 
du tribunal révolutionnaire , sous la présidence de Hutius-Scse- 
vola Lalouet , et , dans une séance extraordinaire , le condam- 
nèrent à mort. Voici textuellement l'interrogatoire qu'il subit, 
et auquel se bornèrent à peu près les débats qui précédèrent 
le jugement : 

Interrogé s'il n'était pas ^ux mass^cr^s de Jd^ac^coul ? -- Nie 
le fait. T- Son âge ? — 25 ans passés d'août. — S'il a été garde 
du roi ? - Non. — Si sou armée est passée avec Charette? — 
Répond que oui. — Commeut a-t-il été blessé ? — Avoir été 
blessé par les républicains ; il s'était avancé avec ^n armée pour 
couvrir Salar. — (1) Répond qu'il a encore quinze à vingt mille 



(1) U y a ici <kinissi(ui d'une q^estioB reUtiv/» «^up doiHe k Ghvette, 
car il ae peat s'agir de Gathçlioi^i^e 4^Df& h réponse. La mêioe iidcvoe se 
reproduit ensuite plusieurs fois. 



hoimnes. — Eaviron quinze années. — A dit ne recevoir auoiine 
nouvelle de Cbarette , parce que son armée a passé au Nord. — 
Son second était Salmonière, tué à Sayenaj. — Qu'est devenu La 
RochejacqueleiD ? — Il n'en sait rien. — S'il a connaissance de 
Piron ? — Dit qu'il le croit mort à Savenay (on sait le contraire). 
— S'il commandait Tavant-garde à Savenay et n'a point passé la 
Loire ? — Dit avoir retiré toutes ses forces à Sainte-Pazanne , 
pour tromper les patriotes. — Où a-t-il caché ses papiers ? — 
Ils sont brûlés. — Son père a été pris dans les marais de 
Bouin. — A dit n'avoir jamais connu Bois-Gautier. — S'il con- 
naissait Stoflet ? — Répond qu'il le connaît , qu'il conmiandait 
soas La Rochejacquelein. — Qu'ils subsistaient par la quantité de 
grains cachés. — Ds soufiraient faute de moulins. — Le moulin 
qui reste est un moulin à eau ^ placé en Arthon , aux Per- 
riéres (1). 

Cet interrogatoire fini , lecture fut donnée au prévenu de Far- 
licle 6 de la loi du 19 mars précédent, puis les deux commis- 
sioQs nulîtaires réunie le condamnèrent à la peine de mort, ses 
biens confisqués au profit de la République, et ordonnèrent que 
la sentence serait exécutée sur-le-champ. {Voir aux pièces jus- 
tificatives.) 

En politique , on accepte le fait. La raison dédaigne do pro- 
tester contre la Êitalité , et la. nature s'y soumet. Il n'y avait 
pkis, dès*lors, pour Catlielinière , qu'à nuurcher à la moii , im- 
passible et muet. Tout au plus lui passerait-on un amer sourire, 
en apercevant sur son passage la statue de la liberté ; et c'est 
là ce qu'an attend de ce chef à l'âme d'acier, qui regarde la mort 
comme prix du ciel , soit qu'il la donne , sojt qu'il la reçoive , 
surtout après sa réponse ^u^ commissaires de h Convention. Mais 



(1) Femères eit SMar û^eëti>m.fifHA des looalMs.itçQitfiwiSf qpiele 
greffier a sans doute mal orthograjM^* 
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le même homme, que les extrêmes périls de la guerre n'avaient 
pas ébranlé, et qui venait d'affronter les juges ds son roi, man- 
qua de fermeté et se démentit devant Téchaffaud. Comme d'Elbée, 
h Noirmoutier (t) , il chercha à prolonger sa vie, afin de prêcher 
la soumission aux paysans, disait-il. C'était en quelque sorte ado- 
rer ce qu'il avait brùlé et brûler ce qu'il avait adoré. Cette insigne 
faiblesse ne servit qu'à lui attirer le mépris de ses ennemis. 
Peu de jours après son supplice, un juge des commissions mi- 
litaires , nommé François Bignon, écrivait à quelque ami , dans 
une lettre intime qui a été publiée plus tard : 

(( Nous avons jugé le fameux La Cathelinière; il est mort en 
j.'f. Après son jugement, il nous a demandé un sursis de trois 
jours, pour avoir le temps de faire une proclamation aux mal- 
heureux habitants des campagnes qu'il avait lui-même égarés , et 



(1) ce Je sais si peu ennemi du système républicain que, si l'on vent 
surseoir mon exécution jusqu'k ce que le projet de pacification soit au 
point que Ton ait plus besoin de moi, j'offre d'y travailler sous telle sur- 
veillance que ce soit. J'oflfre de pacifier les districts de Montaigu, Cholet, 
Saint-Florent, une grande partie de Yihiers, sinon la totalité. Mais il est 
essentiel que j'aie pour agents généraux le citoyen Boisy, dans le district 
dcMontaigu, et le citoyen Duhoux , dans celui de Saint-Florent...^ 
m'obligoant, si l'on m'emploie, k ne pas écrire un mot que je ne soumette 
k la révision du surveillant que l'on m'indiquera. 

» Fait k l'ile de la Montagne (Noirmoutier), ce 20 nivôse , l'an ii de 

la République. 

Signé D'Elbbb. » 

En présence de si honteux désaveux de soi-même, de la part de géné- 
raux, voir même d'un généralissime des armées royales et catholiques, 
qui n'avaient d'autre alternative honorable que la victoire ou le martyre, 
on pardonne k la Dubarry de s'être écriée : Encore un petit moment^ 
mon petit bourreau. Elle, du moins, ne cédait qu'k l'instinct de la vie, 
mais elle ne promettait pas la vertu. 
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les faire rentrer dans le devoir. La commission n'y a eu aucun 
égard, et il a été expédié sur-ie-cbamp (1). » 

Tandis que cela se passait à Nantes, un membre de la So- 
ciété populaire de Paimbœuf demandait à chanter des couplets, 
enfants de son patriotisme, sur la prise du chef royaliste. Le 
dépôt en fut ordonné après l'audition , et le nom du citoyen 
Delaunay , leur auteur , proclamé dans la séance avec enthou- 
siasme. 

Ces couplets amenèrent la proposition d'envoyer une adresse 
aux représentants du peuple, pour en obtenir que La Cathelinière 
fût jugé et exécuté à Paimbœuf, dans l'arrondissement duquel 
il avait commis tous ses forfaits. Cette adresse est aussitôt rédi- 
gée et adoptée; deux membres sont députés à Nantes pour la 
présenter et Tappuyer ; mais la Société populaire s'y était prise 
trop tard pour avoir le triste spectacle de la mort d'un ennemi 
politique, car, à la séance du lendemain 3 mars, le citoyen Mar- 
quis , celui-là même qui avait découvert La Cathelinière , 
et l'avait accompagné à Nantes, vint rendre compte, à l'assem- 
blée, de son voyage , et dire quel plaisir la population nantaise 
avait ressenti à la vue du prisonnier. // a été interrogé, jugé et 
condamné à mort . dit Marquis; l'exécution a suivi de prés. . . 
et ces paroles sont couvertes d'applaudissements frénétiques (2). 

La prise et . l'exécution de La Cathelinière furent annoncées 
en même temps à la Convention nationale , dans sa séance du 



(1) Pièces remises à cinq époques différentes^ par ies comités 
réunis , à la commission des Vingt-un (chargée d^examiner la 
conduite de Carrier). Imprimées par ordre de la Convention , pag. 
111 ; Paris, impr. nat., bramaire, an m, in-8*. 

(2) Notes historiques et statistiques sur les communes du dépar- 
tement de la Loire-^Inférieure, — Canton du Pellerin / par J. Che- 
vas : travail en cours de publication. 
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16 vemôse suivant (6 mars), par une lettre du général en chef 
Turreau, à la lecture de laquelle on applaudit. Cette nouvelle fut 
confirmée le lendemain , par une autre lettre du président de la 
commission révolutionnaire , Lalouet , qui avait présidé les deux 
commissions militaires réunies. 

PIÈCES JOSTIFICATIVES 
El Preuves de la Notice sor Ripaoll de La CalheliDiêre. 



FAMILLE BIPAULT. 

<v RipauK OU Ripau, sieurs de la Caffinière, de la Casteli- 
nière , ressort de Nantes , porte de guevies au sautoir échiqueté 
i'or et d'azur, ornitormé de quatre fleurs de Hs d'or. Arrêt du 
2i juin 1669. » 

(Le père Toussaint ve Saint-Luc, Mémoires sur f état de la 
nobkêse de Bretagne , ni« part., page 244; Paris, Prignard, 
1691, in-8«.) 

«r Jean Ripeult , sieur de la Caffinière , épouse Jeanne Bre- 
cart (1). 

Jean RipauH, sieur de la Caffinière , épouse Renée Le Blanc ; 
ils vivaient en Tan 1528. 

Claude Ripauit, sieur 4e h Louynais , épouse , en septembre 
1570, Anne Goheau. 



(1) ce Jehan Ripault et Jekanne Brecart, sa femme , à eaose d'elle , par 
raison de la maison ancienne de la Caffinière, jartos, bois ancieiiB, 
revenus et autres hérita^ges , un bomiM^ au s^fpieur de Frossay. » 
(Extrait d'un vieux ms, historique sur Frasêay^ appanelMail à M. 
Benj. Fillon.) 
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Jérôme Ripault^ sieur de 
la CaffiDÎère^ époude, em 
Tan 1599, Anne Cardud. 

René fiipauU ^ mut de la 
CftfiBnière, ép<Hi8ei,en février 
1633, ÂDoe PoyeU 

Christophe Ripaolt, sieur 
de la CafGnière. 



Suzanne Rf^ult, partagée 
en Tan 1002, épouse Gédéon 
Laurent. 

François Ripault épouse , 
eu juin 1642, Marguerite 
Poyet. 

Charles Riptult, sieur de 
la Catbelinière (1). 



Par arrêt rendu en la Chambre de la Réforniation , le 21 juin 
1669 , au rapport de M. Denyau , ils ont été déclarés nôMes 
d*extraction. » 

{Ré formation de la noblesse de lapromnce de Bretagne^ faH» 
ks années 1667. 68, 69. 70 el 1671 > tom. III, lettre R, 
ns. in-fol. , coaservé à la Bibliothèque publique de Nantes.) 

Nous compléterons cet extrait généalogique par les degrés 
suivants , quoiqu'ils ne s'y rattachent pas immédiatement , mais 
ils sont les seuls venus à notre connaissance : 

Charles RtpauH, éeuyer, sieur de La Catfaelinière , époux 
d'Anne-Marguerite Ducassia ; dont : 

l'' Julien-Charles, né le 5 avril 1732; il s'intitula, plus 
tard , sieur de la Corbinais , en Saint- Viault ; 

2** François , qui suit. 

Charles avait un frère nommé Pierre , sieur de la Rimbau- 



(1) ce Aveu du 1Q juin 1504, rendu par nobles gens Jehan de SafiDré et 
Jehanne Vian , sa compagne , seigneur et dame de la Catbelinière , k 
noble et puissante dame Hardonine de Snrgères, noblement à foi et 
hommage et rachat, des lieu, domaine et hébergeaient de la OatheHoiftre 
et antres héritages, sur quoi déclarent devoir 8 deniers monnoie de 
rente. » {lôt'd,) 

Ce n'est que longtemps après que la terre de la Cathelinière , qui est 
*ttn6 toétairie située sur le dhemin de Frossay \ Chauve , est entrée dans 
la f^^piUie Rîpanlt et hn *a servi de ^ttrnetai. 
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dière, qui avait épotisé la sœur de sa femme, Barbe Ducassia, 
et qui mourut le 17 janvier 1750, à l'âge de cinquaDte-cinq ans; 
— et une sœur des prénoms de Marie-Jeanne. 

François, chevalier, sieur de La Catbeiinière, né le 9 mars 
1733, épousa Louise-* Elisabeth Dorion. Il habita d'abord la Mé- 
gerie, petite gentilhommière de Frossay, où naquirent ses premiers 
en&nts, et prit ensuite pour demeure le Moulinet, vers 1773. 
Il fut l'un des premiers chefs du pays de Retz , lors du soulève- 
ment de la Vendée ; mais quand il fallut se battre , comme il 
était très* gros et peu ingambe, il céda le commandement à son 
iils et se retira, avec sa femme et ses deux filles, dans les marais 
de Bouin, où ils furent tués. 

De tous ses enfants, on se bornera à celui qui , comme chef 
vendéen, est le sujet de cette notice, et dont voici Tacte de 
naissance : 

Le 19* jour d'août 1768, a été baptisé par moi, recteur sous- 
signé, Louis- François-Charles, né de ce jour à laMégerie, fils 
de Hessire François Ripault, sieur de La Cathelinière , et de 
dame Elisabeth-Louise Dorion, son épouse. Ont été parrain 
Jean Laheu, et marraine Michelle Guineau, femme de René 
Vrignaud, qui ont déclaré ne savoir signer. — J.-B. Picart, 
recteur de Frossay. 



DE PAR LE ROI. 

RÈOLBMENT 6ÉNÉBAL SUR LA DISTRIBUTION DE LA FORCE ABUÉB 
DANS LE PAYS CONQUIS. 

Le conseil militaire et le conseil supérieur d'administration 
(des armées royales et catholiques) réunis, considérant que, 
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par son décret du 2 août 1793 (1), la soi-disant Convention 
nationale, poussant la cruauté jusqu'au délire, a prescrit aux 
soldats égarés qui défendent sa cause , la dévastation entière du 
pays conquis, Tenlèvement des moissons, l'incendie des forêts, 
la déportation des vieillards , femmes et enfants , la démolition 
de toutes les habitations , du riche comme di^ pauvre, la confis- 
cation des biens et des^ propriétés , et le massacre général de 
tous les hommes en état de porter les armes, sans distinction 
d'état, de rang et d'opinion, pour ne faire du pays entier qu'un 
vaste désert, et le partager ensuite entre eux et leurs com- 
plices. 
Que déjà les chefs sanguinaires des armées soi-disant repu* 



(1) Voici les principaux articles de ce décret , sur lequel les chefs 
Tendéens, en s'aecolant aux étrangers, déversaient tant d'odieux : 

I. Le ministre de la guerre donnera sar-le-champ les ordres néces* 
saires pour que lajgamison de Mayence soit transportée en poste dans la 
Vendée 

IL II sera .procédé k Tépurement de l'état-major et des commisaires 
des guerres de l'armée des côtes de la Rochelle , pour leur substituer 
des officiers-généraux et des commissaires d'un patriotisme prononcé. 

VI. Il sera envoyé, par le ministre de la guerre, des matières com^ 
bustibles de toutes espèces pour inc^dier les bois, les taillis et les 
genêts. 

VII. Les forêts seront abattues, les repaires détruits, les récoltes seront 
coupées par les compagnies d'ouvriers pour être portées sur les derrières 
de l'armée , et les bestiaux seront saisis. 

VIII. Les femmes , les enfants et les vieillards seront conduits dans 
rïDtérieur; il sera pourvu k leur subsistance, k leur sûreté , avec tous 
les égards dus k l'humanité. 

XIV. Les biens des rebelles de la Vendée sont déclarés appartenir k 
la République \ il en sera distrait une portion pour indcnmiser les ci- 
toyens qui seront demeurés fidèles k la patrie , des pertes qu'ils auraient 
souffertes. 

2t 
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bUcaines, mettâûi à exécutioa ces barbares décrets, ont exercé 
des cruautés inouïes, des brigandages affreux et d'horribles 
massacres dans les parties du pays conquis, dont le sort des 
armes leur a fait obtenir la possession momentanée ; 

Qu'abusant de l'indulgence q^i'ont eue les puissances étrw- 
gères pour la garnison de Hayence et celles des autres villes 
françaises, conquises en leur nom et par la force de leurs 
armes pour sa majesté très^cbrétieime , la mènne Assamblée 
contraint les soldats qui composaient lesdites garnisons à mar- 
cher en poste contre nous qui soutenons la même cause , au 
mépris du serment qu'elles ont fait de ne plus porter les armes 
pendant la durée delà guerre; 

Convaincus que, pour résister à nos ennemis, préserver le 
pays conquis et ses malheureux habitants des horreurs dont Us 
sont menacés, mettre à couvert des incursions de l'enuemi 
leurs enfiiats et leurs lammes, leurs biens «t leurs prqpiriétés, 
rendfe impuissants 4ous 4es effofls delà scélératesse et «deJ'ipré- 
iigron combinés contre tious et dirigés par des êtres féroces, 
dont le premier besoin parait être la soif du sang , il faut de 
l'ensemble dans les vues, de l'unité dans les pro]et§ et une telle 
distribution de force , qu'en mêoie ten\ps que nos armées agi- 
ront effensivement, des 4orf)s séparés pirûtégeiit et défendent 
tous tes points de la frontière -du pays con<fats; ^swce, ouï4f. 
Carrières pour le procureur-général de Sa Majesté , ont arrêté 
et arrêtent. ... 

(Suit un long règlement en trente-neuf articles , à la fin .du- 
quel on lit) : 

Fait en conseil militaire et en conseil supérieur d'adoûnis- 
tration, réunis à Châtillon-sur-Sèvre, Je 4 septefinbre 1793, 
Tan.prenMer du rè^ne de Louis XVII. 

Signé d!ELB6E, Donnissan, de RovftiUfD, chevalier Cbahettjs, 
Lescure, de Bonchamps, de la Rochejacquelein , de h^ €a- 
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TVB^un^B^, çb0valier Dbssbi^rts, de CimoiiT, chevalier de 
FiBUBiOT , de 3oiST, le prince de Talmont, Stofflet , de Ma- 
9I6NI, Dvqoux-p'HavtjPbitb , chevalicr de Pebeeau, de So^e- 
RAC , de Bbauvollier TaiDé , chevalier de Villeneuve. Far le 
conseil militaire: Dvry de Beauvais, secrétaire. — -|- Gabriel, 
évéque d'Agra , président du conseil supérieur ; Michel Desses- 
SAiTS, second président; Bbbiheb, curé de Saint-Laud d'Angers; 
BBBf, doyen de Saint-Laurent; Michelin, Le Maignan, Bou- 

TILLIBB des HoMELLBS , BODI , • PaILLOU , LbNOIB , COUDBATB , 

Thomas, Gbndbon. Parle conseil supérieur : V. Jagault, secré- 
taire général. 

(A Chàtillon'Sur-'Sivre, de Vimprimerie royale du Conseil 
supérieur, 1793* m-4** de \5 pag) 



Le 30 janvier 1794 (il pluviôse an II), le commissaire du 
district de Paimbœuf, Benoit, écrit à la Société populaire de 
cette ville, que le détachement cantonné à Frossay , ayant eu 
avis que les royalistes se tenaieqt dans le taiiUs des Gaudinais , 
s'y est transporté et a tué pour le moins soixante de ces 
révollés. 

« Cette nouvelle , porte le procès-verbal de la séance , nous 
a été confirmé par un de nos braves frères d'armes, témoin 
oculaire, qui a ajouté que La Catbelinière, digne chef de ces 
scélérats , avait été grièvement blessé dans cette affaire. » 

Le !•' mars suivant (11 ventôse), Muscar, commandant le 
poste de la flibaudière , écrit au général Vimeux : 

V La \^w noqvçlle que je vais t'annopcer te con^blera de 
YÀ^ , ^in^ qije |:pii^ les répyblicaiijtô q,ui diésiirer^t yoir enfin l'a- 
uéai)i^s$^j[)f^i)t 4e U Vei^^^e. La C^Ui^ipi^e ^t pris : up dé- 
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lâchement sorti de Vue a fait cette capture à midi. La prise de 
ce chef, distingué par tant de cruautés, entraînera sûrement la 
destruction totale de la horde qu'il commandait: on va le 
conduire à Nantes. » 

Le commandant du bataillon de Dieppe écrit également au 
même général : 

c( Je l'envoie le fameux La Cathelinière qui a été arrêté par 
un détachement sorti ce matin de Vue , pour aller protéger 
renlèvement de bois à Tétang de Perrière. A son retour, ce 
détachement a fouillé la paroisse de Frossay et a arrêté ce chef 
de brigands à sa maison du Moulinet. Je Peu voie au Tribunal 
révolutionnaire , afin que personne n'en prétende cause d'igno- 
rance. Je suis satisfait qu'il ait été arrêté par un détachement 
du bataillon que je commande. » 

De son côté , Vimeuic transmet immédiatement au général 
en chef cette nouvelle qui se repercutait ainsi comme d'écho 
en écho : 

« Je m'empresse de te fajre part que le fameux La Catheli- 
nière a été arrêté par un détachement sorti de Vue. Le porteur 
de la lettre m'a dit qu'il avait trois blessures et qu'il serait 
amené demain au Comité révolutionnaire. Fais en part, je te 
prie , aux représentants du peuple. » 

Enfin , le lendemain , Turreau écrit à son tour au Comité de 
Salut public, à Paris : 

c( Un événement également avantageux est la prise du ci- 
devant chevalier de La Cathelinière; il est en mon pouvoir. Une 
blessure dangereuse l'avait contraint de se retirer chez lui , à 
Frossay. On l'y a trouvé caché dans un pressoir. Il est résulté 
de l'interrogatoire qu'il a subi, que son absence a dispersé le 
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rassemblement de trois mille hommes qu'il commaDdait. Son 
supplice va venger la mort des braves militaires qui ont été les 
victimes de ses fureurs. 

» Quinze mille brigands détruits par les colonnes agissantes « 
La Bochejaequelein tué, La Cathelinière arrêté, une grande 
partie des repaires des brigands incendiés, presque toutes leurs 
ressources enlevées, voilà oùnous en sommes.... » 

Le même jour, Boivin, commandant temporaire de la place 
de Nantes, répond au général en chef Turreau : 

<( Conformément à tes intentions, je viens de donner l'ordre 
précis pour que tous les postes soient doublés et la plus grande 
surveillance observée. 

» Quant aux mesures à prendre lors de Texécution de La 
Cathelinière , je te prie de me faire connaître devant quelle 
Commission militaire il est ou sera traduit, afin que je puisse 
me concerter avec elle, comme tu me le prescris. » 

{Gxierres des Vendéens et des chouans contre la République 
française, par un officier supérieur des armées de la Répu- 
blique. (Savary) , tom. III , pag. 260-64 ; Paris , Baudouin , 1 825, 
6 vol. in-8°.) 

Ordre du Comité révolutionnaire de Nantes. 

Considérant qu'il est important de prendre des renseigne- 
ments du nommé La Cathelinière, chef de brigands , les ci- 
toyens Bataille et Jolly sont requis de se transporter sur les 
quais où doit aborder ce scélérat, et de communiquer le présent 
aux conducteurs pour le traduire au Comité. 

Nantes, le 12 ventôse an II delà République , etc. 

CttAxx , GouLLiN , Bachblibr , etc. 
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Extrait des registres de la Maison d'Arrêt et de Justice du 
Souffay , de la commune de Nantes. 

Concierge de la Maison d'Arrêt du BoufFay, tu feras bonne 
et sûre garde du nommé Ripault , dit Catheliniëre. 

Nantes, le 12 ventôse Fan deux de la République, etc. 

GOVLLIN. 

{Registre d'écrou du Bouffay, fol. 120^*». En marge: 
Exécuté le 12 ventôse.) 

Jugement des comassioifs hilitaiees près les armées de 

l'ouest et des CÔTES-DU-nORD , RÉUNIES, QUI CONDAMNE 
LOUIS , RIPAULT DE LA CATHELINIËRE, EX-NORLE ET CHEF DE 
RRI6ANDS, A LA PEINE DE MORT. 

Séance extraordinaire du 12 ventôse après midi, tenue par 
les Commissions militaires près les àlrtuées de TOttest et Côtes* 
du-Nord , réunies en la salle ordinaire du Tribunal révolution- 
naire , place du BoufTay, à Nantes , où présidait Mutius-Scévol 
Lalouet, président, et assistaient Ânne-Jacques- Joseph Le 
Noir, Etienne Quicque, Claude Castrie et Jean Carrail, ayant 
pour adjoint Claude Bouchereau , faisant les fonctions de secré- 
taire-greffier. 

Les Commissions militaires des armées de TOuest et Côtes-du- 
Nord, extraordinairement assemblées aux fins d'ordres du ci- 
toyen Turreau, général en chef de Tarmée de l'Ouest , en date 
de ce jour 12 ventôse, ont fait traduire, par la force armée , 
en l'auditoire, Louis Ripault de La Catheliniëre, ex-noble, se 
disant marin , âgé de 25 ans, natif et domicilié delà commune 
de Frossay, district de Paimbœuf , département de la Loire- 
Inférieure, chef de brigands. Interrogé sur les disposiUohs, 
marches, contre-marches, pourvojaoce des armées insurgées, 
et assassinats commis sur les patriotes par les brigands soumis à 
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ses ordres; après avoir entendu l'accusé dans ses réponses, (té- 
chrations et aveux , les commissions réunies le déclarent atleint 
et convaincu d'avoir été , en sa quafilé *d*ex-rïoble, instigateur 
et provocateur des attroupements des révohés; d'avoir com- 
mandé une division de drx mille hommes daiw l'armée des re- 
belles; de les avoir nniintenus dans l'esprit de rébellion par une 
proclamation incendiaire , au nom du roi , en date du 4 sep- 
tembre f793 (vieux style), signée d'Etbée, Donnissan, de 
Royrand , chevalier Charette , Lescure , de Boncbamps , de La 
Rochejacquelein , de La Caihelioière, etc. , etc. (1), et d'avoir 
excité cette armée fanatique au meurtre, à l'incendie et 
au pillage, jusqu'au jour de son arrestation. Pour réparation de 
quoi,^t conformément à l'art. 6 de la loi du 19 mars dernier 
portant : 

« Les prêtres, les ci-devant seigneurs , les émigrés, les agents 
et domestiques de toutes ces personnes; les étrangers, ceux qui oat 
eu des emplois ou exercé des fouettons publiques dans Fancieu gou- 
vernement ou depuis la révolution , ceux qui auront provoqué ou 
maintenu quelque attroupement des révoltés; les chefs, les insti- 
gateurs, ceux qui auront des grades dans ces attroupements et 
ceux qui seront convaincus de meurtre ^ d'incendie ou de pillage , 
subiront la peine de mort. » 

Les Commissions militaires réunies ont, en conséquenee et sans 
désemparer, condamné Louis Ripault de La Catbelinlère, chef de 

{}) Le reste comme ci'^dessus , pag. 304 , 305. rïous supposons que 
cette pièce est la même chose que le Règiement général sur la cHstri- 
èuii^n de la foret armée dans le pays eowjfuis , doit le préambule 
est» en effet, me vénuble proclamation. U est égaleneat an u^m <Hi 
Hoi , daté du même jour et signé des mêmes personnages, dont les noqs 
sont placés dans le même ordre. C'est, du moins, le seul documenta 
cette date que nous ayons dans notre collection, k peu près complète , 
d^imprîmés royartstes à Ghàtilton-sur-Sèvre. 
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brigands, à la peine de mort, ses biens confisqués au profit de 
la République, et ordonné que ce jugement sera exécuté 
de suite, dont il sera délivré expédition au département et au 
district pour en faire les diligences. Le présent jugement sera 
imprimé au nombre de cinq cents exemplaires , dont il en sera 
adressé aux ministres de l'intérieur et de la guerre, ainsi qu'aux 
généraux, commandants et commissaires des guerres, pour être 
lu et publié à la tête des bataillons, et affiché aux endroits 
ordinaires. 

Pour copie conforme au registre : Michel Viau , secrétaire- 
greffier. 

(Placard in-foL de IHn^merie d'Hérault, à Nantes.) 

« 

SÉÀiNCES DE LÀ CONTENTION DES 16 ET 17 VENTÔSE AN II. — 6 
ET 7 MARS 1794. 

Turreauj général en chef de V armée de l'Ouest, au citoyen 
Carrier, représentant du peuple. 

« Au quartier-général à Nantes, le 12 ventôse. Tan 2 de la 
République une et indivisible. 

is Cathelinière , blessé dangereusement, que l'on faisait cher- 
cher depuis quelque temps, a enfin été trouvé chez lui, caché 
dans un pressoir. Sa tète vient de payer ses for&its; de son 
aveu , le rassemblement de trois mille hommes qu'il comman- 
dait a été dispersé par son absence. Espérons que bientôt Cha- 
rette suivra son complice. » (On applaudit.) 

Carrier- ie vous apprends avec satisfaction que ce Catheli- 
nière est le chef de brigands le plus fameux après Charette. 
C'est lui qui nous inquiéta pour les subsistances dans la forêt de 
Prince. La tête de ce chef étant tombée, le rassemblement qu'il 
commandait est dissipé. Il ne nous manque plus que Charette , 
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et après cela nous serons sûrs de lextermi nation complète des 
brigands. )) 

Lellre de la Commission révolutionnaire du Mans. 

Nantes, 12 ventôse, etc. 

Citoyens représentants, la Commission militaire révolution- 
naire établie au Mans , à la suite des armées réunies contre les 
brigands de la Vendée , s'empresse de vous faire part que Louis 
Ripault , ci-devant chevalier de La Cathelinière, chef de brigands, 
fameux par les massacres de Machecoul et autres , vient d'être 
traduit devant elle; qu'après avoir été interrogé, il a subi la 
peine due à ses forfaits. Il résulte de ses réponses que, depuis 
trois semaines qu'il est bleïisé , son armée est débandée et ne se 
rassemble plus ; qu'ils n'ont plus aucuns moyens de subsistance, 
leurs moulins étant tous détruits. 

Voilà, citoyens représentants, ce qui nous présage la fin 
prochaine de la Vendée, et ça ira, grâces aux mesures vigou- 
reuses des braves montagnards. 

Lalouet, président de la Commission. 
{Moniteur du 18 ventôse an li, n« 168, pag. 679-680.) 



DES 

MOISODIES MORALES 

DANSLALIÏÏÉBATIIRENODEBI, 
pab m. e,-b. le BEUF. 



I. 

Si le récit des guerres , des entreprises lointaines et aventu- 
reuses a , de tout temps , possédé le privilège de captiver l'at- 
tention du plus grand nombre , — si le côté épique d'une 
littérature en est aussi le côté le plus populaire , il n'en demeure 
pas moins avéré pour les intelligences délicates et attentives^i pour 
les âmes profondes et rêveuses , que les poèmes les plus impor- 
tants et les plus précieux sont encore ces œuvres austères qui 
révèlent les souffrances intimes de l'àme liumaine , dégagées de 
l'éclat et de la variété des événements extérieurs (1). Un écrivain 
éminent de notre époque a appelé ces œuvres des Monodies 
morales , le nom est resté. 

Monodies morales donctoutes ces sévères productions marquées 
au front d'une amertume désolée , et d'où s'élèvent des voix 
profondes qui disent tantôt les plaintes d'esprits désabusés, 

(!) Georges Sand, Oèermann', 
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tantôt les rêveries mélancoliques de volontés impuissantes, 
tantôt les vertiges de l'ambition intellectuelle , tantôt Tagonie 
d'une âme forte sous le pesant fardeau de la douleur. 

Oui , ces oeuvres mystérieuses où toutes les grandeurs et les 
misères morales se confessent et se dévoilent , comme pour se 
soulager, en se jetant hors d*elles-mêtnes , seront toujours au 
premier rang parmi les poèmes les plus précieux. Il s'en échappe 
une vertu singulière et comme magnétique , qui nous attire et 
nous appelle, chaque fois que nous sommes témoins ou acteurs 
dans une crise morale de quelque importance. Il n'y a pas une 
page de ces livres qui ne puisse donner lieu à une sorte d*examen 
de conscience , pas une ligne qui n'évoque les applications ou les 
souvenirs. Ce sont de véritables procès-verbaux des mouvements 
du cœur humain, mais des procès-verbaux sans sécheresse , et 
tout pleins , au contraire, de mélancolie et de larmes. 

Comment sont nées les monodies morales ? 

Nous l'avons dit déjà , du besoin éprouvé par les âmes souf- 
frantes de se soulager, en jetant hors d'elles-mêmes la cause et 
la nature de leurs misères. N'est-il pas dèslors évident que ces 
œuvres otlt dû se multiplier au fur et à mesure que la souffrance 
morale gagnait la société. — Aussi, que de monodies morales à 
cette heure! Elles se succèdent incessamment, et chaque jour 
révélant quelque côté nouveau de cet état de marasme dont les 
esprits sont presque tous atteints. Oui , depuis les ébranlements 
moraux , politiques et religieux du XVIll« siècle , le doute et 
Vit'onie , l'enthousiasme et le désespoir , Tamertume et la déso- 
lation qui germaient à peine à cette époque, sont devenus les 
commensaux habituels de presque tous nos littérateurs. Et en 
cela , ih ne sont que l'éctio des sentiments qui tourbillonnent 
autour d'eux. — Quel aspect présente en effet la société ? Un 
tableau bizarre et tourmenté , où la foi fait compagnie au doute, 
où régbîôiti'c coudoie le dévouement, où la poésie est chaque jour 
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en lutte avec te matérialisme le plus absolu. Â côté d'un prodi- 
gieux développement intel^ctuel , parallèlement à uu sentimen- 
talisme un peu idéal , auquel les raffinements de la civilisation 
sous toutes ses formes, donnent une ténuité de sensa- 
tions inouïe ; à côté , disons-nous , de cet état intellectuel et de 
ce sentimentalisme , vit et s'accroît un esprit de positivisme ex- 
clusif, une foule avide de jouissances matérielles , et pour la- 
quelle les pures sensations que donnent l'art et le beau , ne sont 
que peu de chose , pour ne pas dire rien. Au poète qui parie 
idéal, amour, gloire, honneur, le sceptique fait toucher du 
doigt des plaies hideuses, qui sont l'anéantissement de ses rêves. 
Aux cœurs jeunes et confiants , la réalité oppose des obstacles 
de toute sorte. De là des heurts douloureux , de là des décep- 
tions , de là des mélancolies , de là des plaintes , de là enfin, les 

MONODIES M0R4LBS. 

Byron , dans tous ses ouvrages et toute sa vie; Gœtlie, dans 
Werther et Faust; Chaleaubriant,dan5 René; Benjamin Constant, 
dans Adolphe ; Sénancour, dans Obermann; Sainte Beuve, daus 
Joseph Delorme ; Georges Sand, dans Lélia ; Victor Hugo, dans 
certaines poésies; Balzac, dans la Comédie humaine; Schiller, dans 
les drames de sa jeunesse ; Alfred de Musset, dans la Coupe et 
les Lèvres ; Alexandre Dumas, dans Antoni ; voilà quels ont été 
depuis quatre vingts ans , avec quelques autres encore, les re- 
présentants les plus illustres de cette littérature de verve déli- 
rante, de doute, de mélancolie et d'amertume, qui s'inspire 
aux sources profondes de la souffrance morale , comme nous 
l'avons déjà dit. 

Et les œuvres qui appartiennent à cette littérature, les mono- 
dies morales , ne sont pas seulement précieuses pour les âmes 
délicates et attentives. Elles sont encore sympathiques, nous 
l'avons vu à beaucoup d'intelligences en ce monde; les indiffé- 
rents mêmes en estiment la forme austère et souvent lumineuse. 
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Leur étude, au point de vue de la psycologie générale, ne sau- 
rait donc être stérile. — Du moins, nous l'avons jugé ainsi. — 
En analyser quelques-unes des plus remarquables, parmi celles 
que nous venons de nommer, mais les analyser assez profondé- 
ment, pour en dégager Tlndividualité de chacun des types de 
souffrance morale qu'elles renferment , tel est le travail auquel 
nous nous sommes livré , et dont nous avons essayé de con- 
denser les résultats les plus intéressants dans les pages qui vont 
suivre. 

Nous nous étions borné d'abord à analyser, dans notre tra- 
vail, Werther, René, Obermann, Lélia, Puis ensuite, désireux de 
montrer le genre à son origine , nous avons joint à cette série 
Hamlel, de Shakspeare. flamiet représente , en effet, dans l'es- 
pèce, le gland qui deviendra cbène, la goutte d'eau qui se chan- 
gera en Océan. 

A lui donc la première place. 

II. 

Au temps de Shakspeare, les éléments de la vie morale étaient 
déjà notablement développés. Il suffit , pour s'en convaincre, de 
comparer quelques-uns des personnages de ses drames à certaines 
figures de la scène grecque , avec lesquelles ils ont un rapport 
fortuit sans doute , mais réel cependant. 

Ainsi, le roi Léar, errant sans couronne, tendant ses bras à la 
tempête ; Cèrdélia , sa fille si douce , si fidèle , semblent des 
transformations d'OEdipe et d'Antigone ; le sujet de Roméo 
et de Juliette est en germe dans l'amour d'Antigone et d'Hémon ; 
Hamiet a quelque lointaine ressemblance avec Oreste. 

Or, dans les drames de Shakspeare , la proportion , la mesure 
et l'ordre antique ont disparu, il est vrai ; mais , en revanche , 
comme l'existence apparaît plus abondante , plus nuancée, plus 
expansive ! On peut mesurer toute la distance qui sépare la so- 
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ciété athénienne de la société anglaise, sous Elisabeth. On aper- 
çoit Taccumulation prodigieuse de sentiments et de pensées qui 
s*est fuite postérieurement au pagapisme. On sent au langage, 
aux actions des personnages , que les révolutions n'ont pas été 
moins grandes dans Tordre moral que dans Tordre physique, et 
que , comme la terre , le cœur a eu ses explorateurs courageux. 

Ce point établi, revenons à Hamlet. 

Hamlet , comme Ta fort bien dit M. John Lemoinne , est une 
tragédie qui, au premier aspect, n*ani plan, ni règle, qui mar- 
che a Taventure, nage dans le vide et se dénoue à la grâce At 
Dieu. . • Le rôle du héros n'est qu'une longue suite de disaerta- 
tions sur le néant et Timpuissance humaine. Point de lutte de 
passion, partant, point d'intérêt dramatique. C'est à pçine si un 
léger souiSe d'amour traverse la pièce sous h figure d'Ophélia. 
Et, cependant, d'où vient que pas un drame, même de ceiux où 
régnent les tempêtes des passions humaines, où retentissent les 
cris du cœur , où la jalousie et le désespoir se livrent des ba- 
tailles, ne nous émeut et ne nous domine comme cette conti- 
nuelle lamentation du prince danois , vieille cependant de plus 
de deux siècles. 

Ah , c'est que la voix d'Hamlet réveille des senUments et des 
pensées qui ont germé dans tous les cerveaux de ces te^ps-ci; — 
c'est que, dans cette pièce, Shakspeare a fait un bond immense 
dans l'avenir. — Hamlet semble une pure fleur de la civilisation 
moderne , — fleur qui vécut étiolée et maladive dans les brumes 
du Nord , jusqu'au jour où le XiX"" siècle vint lui insuffler la vie 
qui lui manquait. 

Quelles sont donc les pensées qu'exprime Hamlet? Ce sont des 
pensées devenues presque communes de nos jours. Le sentiment 
de Tinfini, la conscience du néant de la terre, et, par*dessM$ 
tout cela, une profonde mélancolie , cette essence d^ tristesse in- 
connue des anciens. 



— 319 - 

Efioutez (plutôt parler le prince danois. 

(f J'ai clepujs peu , dii-il , perdu toute ma gaieté; je ne sais 
poiu*quoi. La terre , ce^te belle ferme , me semble un stérile 
)) promontoire, et Tair, ce da*s magnifique, ce superbe firmament 
D suspendu , celte voûte majestueuse parsemée de feux d*or , 
» n'est plus pour moi qu'une vapeur empestée , l'homme ne me 
» plaît pas, ni la femme non plus, j» 

Une lassitude , une désillusion immense possèdent Hamiet ; il 
faut, pour le tirer de cet engourdissement , que l'apparition du 
fantôme de son père vienne lui planter le désir de la vengeance 
au cœur. Ce désir le poursuit, dès-lors, sans relâche ; mais, au lieu 
d'avancer avec fermeté, il perd son temps à raisonner , à douter, 
à passer d'une irrésolution dans une autre. — Voici , du reste , 
comment Gœthe juge le caractère d'HamIet : 

u Un être pur, noble, mais dépourvu de l'énergie qui fait les 
'> héros, doit succomber nécessairement sous le poids d'un far- 
» deau qu'il ne peut ni porter , ni rejeter. C'est ce qui arrive à 
n Hamiet. Il s'agite et se tord, il avance et recule, il cherche 
» partout des prétextes pour ajourner l'accomplissement de la 
» tâche dont l'ordre lui est venu d'en haut. Il pérore , le temps 
» passe et l'occasion avec lui. » 

Impossible déjuger mieux , et, pour résumer cette opinion , 
nous dirons que nous trouvons dans Hamiet le type de la volonté 
écrasée par l'idéal ^ la mesure limitée de la force humaine dé- 
passée par rinfmi de rimagioatâon. Hamiet a fait de cette ven- 
geance qoe lui commande l'ombre de son père ^ une sorte de 
programme idéal ; il a élaboré, dans ies profondeurs de sa pensée, 
an cMtiment digne du crime qu'il doit punir, mais Jes irréso- 
lutions inachevées usent ses forces : il meurt pour ainsi dire eo 
travail. 

Quel est le poète , quel est l'artiste qui ne s'est pas , comme 
Hamiet , créé dmsh tête ou le cœur un idé;al, ^t souvent irnêa- 
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lisable. — Qui n'a pas, comme lui encore, toujours attendu , tou- 
jours différé , en disant chaque jour : « Ce n'est pas cela. » Puis, 
la mort vient surprendre le rêveur au moment où ses lèvres mur- 
murent encore : « A demain. » 

On comprend, en lisant Hamlet, que les contemporains de 
Shakspeare ne pouvaient apprécier toute la grandeur de cette 
œuvre, car la voix qui s*en élève, éveillait des idées et des sen- 
timents qui n'étaient point de ce temps. Ils ne pouvaient être 
compris que par la génération présente , et c'est ce qui est ar- 
rivé, en effet. Elle a scruté la pensée d'HamIet, qu'elle a reconnu 
conime sienne, ei elle a dit ensuite : « Toi, prince danois, tu de- 
» meureras comme le type de la volonté maladive et irrésolue , 
» unie à une imagination vive et adente. a — Ou bien , comme 
nous Tavons établi nous-même, de la force humaine limitée dans 
son expansion, dépassée par l'infini de l'imagination. Voilà notre 
premier type ; au second, maintenant. 

Quelques mots cependant avant d'y venir. 

Dans les Monodies morales contemporaines ou à peu près, le 
personnage mis en scène par l'auteur , n'est , presque toujours, 
qu'un prête-nom imaginé par lui pour raconter plus franche- 
ment ses joies et ses souffrances personnelles. — La figure qui 
se dégage de ses œuvres n'est donc point inventée , ou plutôt 
copiée sur nature , c'est celle de l'auteur lui-môme. Ainsi, Werr- 
Iher n'est qu'une épisode de la vie de Go^he , moins le suicide ; 
i^ené, c'est Chateaubriand dans sa jeunesse, avant la célébrité; 
Obertnann , c'est la vie presque entière de H. de Sénaocour ; 
dans Manfred/ lord Byron a épanché les tumultueuses agitations 
de son esprit ; dans Adolphe , Benjamin Constant a fai le 
récit fidèle d'une liaison personnelle et célèbre , et ainsi de 
beaucoup d'autres. 

Fermons là cette parenthèse et passons à Werther, 
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III. 



V«ut-on savoir , avant de dire les résultats de notre analyse , 
ce que pensait de Werther un écrivain contemporain dont on 
ne récusera certes pas la valeur, M"*^ de Staël? Eh bi^en! voici 
comment elle juge ToBuvre de Gœtbe, dans son livre de V Alle- 
magne : 

« Les Allemands , dit-elle , sont très-forts en romans qui pei- 

» gnent la vie domestique. . • • mais ce qui est sans égal et sans 

» pareil , c'est Werttttr. On voit là tout ce que le génie de 

» Goethe pouvait produire quand il était passionné Ce ne 

» sont pas seulement les souffrances de Tamour , mais aussi 

» les maladies de Timagination en notre siècle , dont il a su 

» faire le tableau. » 

Ce jugpment n'est-il pas parfait et profond ? 91"*^ de Staël 
avait raison de le dire , Gœthe a su peindre dans Werther les 
maladies de rimagination , encore au début de leur invasion , à 
l'époque où il écrivait. -— Quant au point de vue de Tapaour , 
Wertl^er nous apparaîtra toujours comme la personnificatiqn de 
la passion contrariée en son développement ^ et succombant dans 
la lu(te quielie epgage contre Tordre des choses humaines. 

L'amoor, comme mais, pu être observé dès les sociétés an- 
tiques, — témoin la colère d'Achille perdant Briséis. Mais qe 
qijii manque au génie grec , et ce que possède le génie allemand, 
c'est ce seqtimqnt d'idéalité, ce parfun de rêverie méiancolique, 
ces aspirations et ces prostrations soudaines qui naissent de l'a- 
gitalion et de l'inquiétude de profondes feoultés morales. L'amour 
se présente a«tec unefertUité, une richesse, une variété inoonnues 
aux ûDCÎens* S'agruidissant au fur et à mesiire des progrès de 
la mt^fealion , il est d^enu assez vaste pour embrasser et 
Thomme et la terre , et Tunivers même dans une seule étreinte. 

22 
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«( J'aime, voilk le mot que la nature entière 

» Crie au vent qni l'emporte , k Foiseau qui le suit 

» Sombre et dernier soupir que poussera la terre 

>• Quand elle tombera dans l'étemelle nuit 

n Ah ! vous le murmurez dans vos sphères sacrées , 

» Étoiles du matin , ce mot triste et charmant ! 

» La plus faible de vous, quand Dieu vous a créées, 

n A voulu traverser les plaines éthérées, 

» Pour chercher le soleil , son immortel amant. 

» Elle s'est élancée au sein des nuits profondes. 

» Mais une autre l'aimait elle-même , et les Mondes 

» Se sont mis en voyage autour du firmament. » 

Ainsi dit Alfred de Musset , et ces vers charmants resteront. 
Oui, Famour est dans la nature entière , il est dans le chant des 
oiseaux , dans le parfum des fleurs , dans Tharmonie d'un re- 
gard. Mais seul , sur la terre , l'homme a des rapports d'intelli- 
gence et d'amour avec toute la création. Sa sympathie plonge 
en tout. Il est des instants où son existence vaporisée se dissé- 
mine dans la nature ; il en est d'autres, où tout ce qui l'entoure 
s'absorbe en lui pour jouir ou souffrir. Ën&nt, il a semé ses 
rêveries , ses sensations, sa vie en un mot , dans les sentiers de 
son pays natal. C'est elle qui frissonne aux feuilles de ce chêne 
sous lequel il a joué ; c'est elle qui s'élève en spirale bleuâtre aux 
flancs de la colline; c'est elle que- ce ruisseau roule dans ses 
petites ondes, — il a aimé tout cela. Et maintenant , n'importe 
où il aille , il s'établit de ses (^jets à lui, un courant électrique 
par où la vie s'échange — souvenirs du passé qu'appelle à lui le 
présent. 
Mais ce n'est point là l'amour proprement dit. I/amour n'a 
. rien de commun non plus avec ces liaisons sincères, mais folles 
et aveugles de la jeunesse , et encore moins avec ces liions su- 
perficielles de l'âge mûr, qui se dissipent au bout de quelques 
mois , sans laisser de traces. 
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Aimer, ce n'est pas sealament éprouver cetteexhubérance de 
sève et de désirs, qui faisait dire à Chérubin: ce Je Xious aime » 
à Suzon , à la comtesse, à la vieille Marceline même. Ces élans 
passionnés ne sont pas Tamour, puisqu'ils s'adressent à toutes 
choses sans discernemeni , et qu'ils ne durent qu'Un printemps. 
Aimer , ce n'est pas non plus se laisser éblouir par un ensemble 
de beauté qu'on n'a &it qu'entrevoir. 

Aimer , c'est se donner sans réserve à un être dont l'âme 
vous a livré tous ses secrets , et qui , chaque jour , à mesure 
qu'il se dévoilait à vos yeux , vous attachait d'un lien de plus. 
. Dès-lors , le monde , les choses , votre existence et ôeile des 
autres ont pris une face nouvelle ; vous avez compris qu'une 
heure décishre était arrivée pour vous , et basant sur des indices 
certains les espérances de l'avenir, vous avez lié cet avenir avec 
un enthousiasme sérieux. 

A ce point de vue , Tamôur élève l'homme à une si grande 
hauteur , qu'il oublie son néant et touche presque à l'infini. 
Mais combien peu ont connu ce bonheur. Quelle foule d'autres 
traînent une existence souffreteuse et décolorée ! Car c'est une 
grande douleur dans la vie que d'y marcher le cœur plein d'un 
amour qui ne trouve pas son objet. On va toujours espérant, 
toujours déçu. De déception en déception , les plus faibles d'a- 
bord perdent la foi , et abjurent toute poésie , tout amour. 
D'autres , lassés plus tard , déchirés aux buissons de la route , 
tombent dans la &nge et s'y endorment flétris. Quelques-uns , 
enfin , s'exaltant dans ta souffrance d'un amour sans espoir , 
luttant contre une impossibilité infranchissable , arrivent à un 
degré d'égarement où l'équilibre des facultés est rompu et cher- 
chent le repos dans la mort. Ainsi de 'Werther. 

Comme tout est simple et touchant dans son histoirer ! Quel 
admirable sentiment de la nature! Quelle profonde idéalité. 

Qu'on écoute plutôt ce fragment : 
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« Lfi 9oHUiàed(èB campi^gQes ^. un. baume pour moo leieur , 
» 4ant les Irisfto^s s'apaisent à Aa (kniae ebaleurdo {viniamps. 
i> Chaque ari)Ke , chaque haie^st un bouquet .d^ .fU^ors; on 
» moudrait se voir changé en papillon pour nager dans eeUe 
» mer 4b parfunas. ...» 

^t cet aiitre : 

« II en est de réloigneoQeoit comme de J'aveDir ; m ibotiaon 
j» ipim^^^B , mystérjieux , sq pose. devant iM)tre âme» ... Dous 
D jG/ourpns , fious volons , mais , hélas , quand le k)intAtn <est 
» deyeau procl^ , mn n'e^t changé , nous inous re4iK>iwtif)s 
» avec i|otre iuisèjpe , avec nos .étroiies linoîA^, e^4e>»m- 
9 veau notre Aipe soupire ^vès le bopheur qui rvîept 4e dui 
fi {échapper. » 

Mais à quoi .bop rmiiHipli.€»r les qitatioos. JU'bjstoive de Wer- 
ther est un récit que chacun sait par^Mir. ûnelle aAnirable 
progi^ession dans ^n amour pour Charlotte ! Qoe de cceurs 
jeunies et aimais pfit moiiillé ces pages de lei«rs tlarmas :brû- 
lantes. Que d'honoimes wi été teatés d'imiter Wertber. ûue 
^e (jsmmes voudraiisnt étue aimées ffomme Charlotte ! Moins i le 
dépouefuei^t tput^ fois, tfois, nops le répétons, il en ^t.peu 
qui trouvent en ce monde une affection aussi gran^, Masi 
pompiste que celle qulils avaient rêvée. Aussi , tes .mowipcAis 
f)e l*qmqur-pasf^ , owmie disait Stendhal , $ontnila intmM- 
tels. Ainsi) des lettres td'une j^^une Poirtugaise ; »ainai de;ceUes 
de M""" I^espinaa^ et de M*^"" Aïssé. ^Aiosi ènotore i)e la vie de 
Léqpold f^obert .fit de œlle de Weriier , et ce 4ernier res- 
tera , dans l'espèce , nom l'avons écrit déjà , comme le tjtpe 
de la passion contrariée en son développement et suoeombaot 
dans sa lutte contre l'oodre des pboaes rbumaîDes. 

A Repé et à Obermaao maûitenant. 

IV. 

Les souffrances morales 'de Aeuié et d'<H>efiinann ^xi^ent 



peut^cre iDOMs 4« symf^thie que là tragique ii^foH\iDe de 
Werther, mais , à coup sûr , elles sont aussi in(ére^sailtes j^ur 
l'observateur. 

Bt, j^urpërl^ d'abord^de la mieux connue de ces maiadfeis 
sourdes et'dèsséohantte, il faut nommer René, type d'une rérerie 
douloureuse, mais non sans volupté'; car à ramertumé de 
son inacftion' sociale se môle la satisfaction orgueilleuse et décrète 
du dédaiti; 

A côté de cette destinée à la fois brillante et sombre, se traîne 
eti silence la destinée d'Obermanli-, majestueuse d&ns sa misère, 
sublime dans son inArmité. A voir te itiélanoolie de leur dé- 
marche , on croirait que les deux rêveurs vont suivre la* ménie 
voie, et s*enfoncei^ dâfns la solitude pour y vivre calmes et repliés 
sur eux-mêmes, lifais une imnllense dilRÂrenùe étaMl Tintitvi- 
dUftKté eoilripiète de ces deux soleihiellbs: figures. René sig)[li(ië le 
génie san^' volonté ; Obermann, l^élévation morale sans génie. 
René dit : « Si^ je pouvais vouloir , je pourrais? faire. » Ober- 
manndft: « A quoi' bon vouloir, je ne pouri^aiâ plis^ » 

Ko voyant passer René si puilssaDt d^ns son découragement, 
la foule a dû s^ârr6t'er, frappée de surprise et de nespeci. Gefte 
noble misère, cette indolence pleine de grandeur , cette ptiEnnte 
éloquente du génie qui s-*irrite et se débat dîains ses langjss , Ont 
excité une^ présomptueuse fraternité che» une génération enthou- 
sias^ et îttquiéte. Toutes les supériorités^ avorléesr se sont re* 
dressées fièt^ettient , parce qu'elles se sortir cru iieprés«n(ées^ dtms 
cette immdrVétte eréatien. 

Retté édt^beAu , il est brillant même jusque' 4ms ta brôtttô et 
sous Taquilbn. tJécMf d'un orage se joue k son front |^le' et 
noblemettt fbadroyé. C'est uwc individualHé mo*érne: favllée 
presque à Tantiquë. Laissez le grandir eti sentir de* là ,, it nim<- 
plira lé ittMdèr de so^ nom. Des-eetuiVeâr de l'aitii' de Cbactos, 
n^ ToràtéW ei^te fébié (^t nous avmid tows adbiiré. 
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Obermann, au contraire, est sourde immobile, furofond 
plutôt que beau; il ne se guérit pas, il ne finit pas. Il jse prol(Hige 
et se traîne vers ses dernières années, plus calme, plus résigné, 
mais sans péripétie, ni revanche éclatante , cherchant quelque 
repos dans Tabstinence du sage, dans le silence, l'oubli et la 
haute sérénité de la nature. 

Chez René , l'intelligence est active , mais dédaigneuse , la 
rêverie est douloureuse , nous l'avons déjà dit , mais ardente et 
hautaine. 

Chez Obermann , la sensibilité seule est active, c'est Ja rêverie 
dans l'impuissance , la perpétuité du désir ébauché. — Sa plainte 
est un chant triste et incessant sur sa perpétuelle oisiveté ! Si 
Obermann cherche la vérité , il la cherche mal , et quand il la 
trouve , elle hii apparaît à traver j un voile. C'est un rêveur pa- 
tient , qui se laisse souvent distraire par des influences puériles, 
mais que la réalité dasa souffrance ramène à des larmes vraies 
et saisissantes. Le recueillement habituel de ses pensées est 
troublé parfois par de longues tirades philosophiques , mais à 
côté de ces tirades, se trouvent presque toujours des pages lumi- 
neuses , pleines d'une austère et sauvage grandeur. 

Ecoutons parler René : 

« Cependant , plein d'ardeur , dit-il , je m'élançai seul sur cet 
» Océan du monde dont je ne connaissais ni les ports \ ni les 
» écueils. Je visitai d'abord les peuples qui ne sont plus : 
» je m'en allai m'asseyant sur les débris de Rome et de la 
» Grèce , où les palais sont ensevelis dans la poudre , et les 
» mausolées des rois cachés sous les ronces..,., ûu^quefois une 
» haute colonne se montrait ^ule , debout dans un désert , 
» comme une grande pensée s'élève , par intervalles , dans une 
» âme que le temps et le malheur ont dévastée. 

» Je méditai sur ces monumeats à toutes les heures de la 
» journée. Tantôt ce même soleil qui avait vu jeter les fonde- 
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» ments de ces cités ^ se couchait majestueusement, à mes yeux, 
n sur leurs ruiaes ; tantôt la lune se levant, dans un ciel pur , 
» entre deux urnes cinéraires « à moitié brisées , me montrait 
» de pâles tombeaux. Souvent, aux rayons de cet astre qui ali* 
» mente les rêveries , j*ai cru voir je génie des souvenirs, assis 
» tout pensif à mes côtés. 

» Je me trouvai bientôt plus isolé dans ma patrie, que 

» je ne lavais été sur la terre étrangère Je trouvai d'abord 

» assez de plaisir dans cette vie obscure et indépendante. In- 

» connu, je me mêlais à la fouie, vaste désert d*hommes 

» On m'accuse d'avoir des goûts inconstants , de ne pouvoir jouir 
» longtemps de la même chimère , d'être la proie d'une imagi- 
» nation qui se bâte d'arriver au fond de mes plaisirs , comme 
» si elle était accablée de leur durée. On m'accuse de toujours 
» passer le but que je puis atteindre : .Hélas ! je cherche seule- 
» ment un bien inconnu dont l'instinct me poursuit. Est-ce ma 
» faute si je trouve partout des bornes ? Si ce qui est fini n'a 
« pour moi aucune valeur. » 

René est tout entier dans ces quelques fragments , avec son 
ardeur inquiète et puissante, sa mélancolie et son dédain. 

Ecoutons Obermann maintenant : 

cr II était minuit, la lune avait passé , le lac semblait agité , 
» les cieux étaient transparents, la nuit profonde et belle. Il 
» y avait de Tincertitude sur la terre. On entendit frémir les 
» tombeaux , les pins rendirent des murmures sauvages , des 

» sons romantiques descendaient de la montagne puis après 

» les v(^ues étaient affaiblies et le silence fut austère. 

D Le rossignol plaça de loin en loin, dans la paix inquiète , 
9 cet accent solitaire , unique , répété , ce chant des nuits faeu- 
» reuses, simple, mystérieux, immense comme le cœur qui aime. 
La nature me sembla trop belle ; les eaux, la terre et la nuit trop 
» heureuses, la paisible harmonie des choses fut sévère à mon 
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m cœur agité. Je songeai au prînteixips du mondé périssable et 

» au printemps de ma vie Je n'attendrai plus des jours meil- 

I) leurs. Les mois changmit , les années se succèdent , moi seut 

o je reste le même Je ne veux plus de désirs, ils ne me trom- 

pent point Si l'espérance semble encore jeter une lueur 

» dans la nuit qui m'environne , elle n'annonce rien que l'av 
D mertume qu'elle exhale en s'édipsant , elle n'éclaire que l'é- 

tendue de ce vide où je cherchais et où je n*ài rien trouvé 

» J'ai vu les vanités de la vie , et je porte en mon cœur Tardent 
» principe de ses plus fortes passions , mais tout cela anime mon 
» âme sans la remplir. » 

Puis Obermann sentant son incapacité à prendre un rôle sur 
cette scène du monde pleine et agitée , cherche un coin de sol 
inculte et vierge pour y souffHr sans témoins et sans bruit, bor- 
nant son ambition à s'éteindre et à mourir là , oublié et ignoré 
de tous. 

a Si j'arrive à la vieillesse , dit*it , si , un jour , plein de 
» pensées encore , mais renonçant à parler aux honmies, j'ai 
» auprès de moi urt ami pour recevoir mes adieux à la terre , 
» qu'oa place ma chaise sur l'herbe courte , et que de Iran^ 
» quilles marguerites soient là devant moi, sous le soleil, sous le 
D ciel immense , afin qu'en laissant la vie qui passe , je retrouve 
D quelque chose de l'illumon infinie. » 

Cette incurie mélancolique, qui encadre de lignes infranchis- 
sables la destinée d'Obermann , offKiit un type trop excep«bnnéfi 
pour être apprécié lors de son apparition en 1804. Ce né fut qu^ 
plus tard qu'il acquit et conserva de nombreuses sympathies. 
Aujourd'hui, l'invasion des maladies morales plus connue, mieux 
étudiée , a placé Obermatm à un rang très-élevé parmi les 
œuvres qu'elles ont engendrées. 

Pour nous résumer, nous dirons que, dans Renés nous trouvons 
le sentiment dès (acuités supérieures^ sans volonté (fai puisse les 
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réaliser, et dams Ofienrunrn^ le seatimeot de feouteés tivcompfêtes^ 
clair, irrécusable, avoué. 
Présentement, il nous faut panrier de Lélia. 



Lélia , comme l'a dit M. G. Pkinche , signifie rinorédulité du 
cœur , né de l'amour trompé. Elle n'a aimé qo'une fois dans sa 
vie , mais elle s'esl Kvrée à cette première passion arec âne ar- 
deur vaillante ; elle a placé sur l'homikie qu'elle avait préféré , 
toutes ses fevces et toutes ses facultés ; elle ne lui a refusé au^- 
cune des joies qu'il souhaitait ; elle n'a reculé devant aucun sa^ 
crifice. Malheureusement , l'homme qu'elle aimait de la sorte 
n'a pas compris les nuances de sa nature riche et délicate ; il 
a froissé l'abandon de son cœur et effrayé peut-être devant un 
dévouement qui le menaçait d'une reconnaissance de longue durée, 
il s'est éloigné de Lélia , qui , meurtrie et fatiguée , s est déta- 
chée de lui comme' un fruit mûr se détache d'un arbre ; «Ih3 
avait fini son épreuve. 

Une fois trompée , et sans vouloir renouveler l'expérience , 
Lélia a prononcé sur les passions humaines l'anathème des 
vieillards et des incrédules ; elle a cru que tous les hommes 
étaient sembbibles , elle s'est persuadée que l'égoïsme était une 
loi inviolable , constante , et présidait sans relâche à toutes les 
promesses , à tous les ^rments. 

Tout le caractère de Lélia repose sur ce preihier désappoin- 
tement de ses légitimes espérances : eMe n'aperçoit pkis daiis la 
vie qu'un douloureux pèlerinage vers un but obscbr , nlipéné- 
trahie ; elle n'a pkis qu'une conviction, le mépris ;' cpi'ufie ^ule 
joie , l'ironie. 

Un jour , eh une heure d'expansion , elle raconte sdn his- 
toire tout' entièr*e : ses iUusions et ses croyances , des douleui*s 
et ses doutes^ Elle analyse une à une tottteiat les idées aàkères 
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et désolanles qoi ont traversé son âme dans la Boitlude — après 
TabandoD de Thomme qu'elle avait aimé. Elle dit ses impréca- 
tions , son désespoir , puis ensuite son morne affaissement. Puis, 
comme aussi Tétude Ta rappelée à la vie , les consolations qu'elle 
y a puisées , et enfin ses pensées présentes. 

Qu'on nous permette d'extraire deux passages de cette bio- 
graphie , le commencement et la fin ; c'est Lélia qui parie : 

cf Mon enfance est riche de souvenirs et d'impressions d'une 
» inexprimable poésie. Il me semble que les anges m'ont ber- 
» cée dans leurs bras , et que de magiques apparitions m'ont 
» gâté la nature réelle avant qu'à mes yeux se fût révélé le 
» sens de la vue. 

» Et comme la beauté se développait en moi , tout me sou- 
» riait , hommes et choses. Tout devenait poésie et amour au- 
» tour de moi. 

» La puissance d'aimer était si grande , si précieuse et si 
» bonne chez moi , que je la sentais émaner de moi comme 
» un parfum suave et enivrant. J'exhalais cette puissance par 
» tous les pores. Un poète était un Dieu pour moi , la terre 
n était ma mère ; les étoiles , mes sœurs, ie bénissais le ciel 
» à genoux pour une fleur éclose sur ma fenêtre , pour un 
» chant d'oiseau envoyé à mon réveil. ... Et bientôt j'arrivai , 
» dès l'adolescence , à cette plénitude de facultés qui ne peut 
» aller au-delà sans briser l'enveloppe mortelle. 

» Alors un homme vint et je l'aimai. ... Je cessai d'aimer 
D tout pour reporter sur lui l'enthousiasme que j'avais pour 
» toutes clioses en cet univers. » 

Voici maintenant comment Lélia raconte ses pensées pré- 
sentes : 

<v Depuis que je suis rentrée dans la société, mon exis- 
» tence est plus misérable qu'auparavant. . . . Mon cœur se pro- 
» digue en imagination, et j'ai gaspillé ainsi les trésors de mon 
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B affection.... Désormais « j'appartiens au dernier caprice qui 
a traverse mon cerveau malade...» L'ennui désole ma Vie. 
» Tout s*épuise pour moi , tout s'en va. . . . Je me replie sur 
» moi-même avec un sombre désespoir , et nul ne sait ce que 
» je souffre. Parmi tous ces hommes qui m'eutourent « il n'en 
» est pas un dont l'intelligence soit assez étendue pour com- 
» prendre que c'est un grand malheur de n'avoir pu s'attacher 
» à rien « et de ne pouvoir plus rien désirer sur la terre; » 

Ces deux fragments ne peuvent donner qu'une idée bien 
incomplète de la biographie intime de Lélia, qui restera comme 
une des plus pures créations de notre langue. Cependant, ils suf- 
fisent pour feire comprendre quel abfme d'amertume s'est placé 
entre cette jeunesse exhubérante, et cette maturité pleine 
d'ennui , de satiété imaginative et de dégoût. 

Aux infortunes de ce genre , il faut tendre une main affec- 
tueuse et secourable. Il faut les aider à se relever , les tirer de 
l'ornière , les consoler, leur montrer la bonne route. A ceux 
qui , confiants dans leur ignorance , ont échoué sur les écueils 
de la vie , il faut une âme savante , façonnée au malheur , qui 
les conseille et les guide. Cet appui , ces conseils ont manqué à 
Lélia. Mais son histoire est là, dans sa hardiesse philosophique, 
comme une grande et solennelle leçon , comme la puissante et 
sombre élégie des ravages que causent la déception et l'incrédu- 
lité dans une âme vraiment aimante. 



VL 



Lélia clôt la série des MoNonnss morales que nous avions à 
examiner. Résumons les résultats de cet examen : 

D'abord Hamiet , le type de la volonté maladive et irrésolue , 
unie à .une imagination forte , ardente. 
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Puià Werther , le type de la passion contrariée dàrts son' 
développement , et se frappant dans son exaltation. 

Puis René, le type du génie san^ volonté, dé Tintelligence 
puissante et paresseuse. 

Puis Obermann , le type de la sensibilité active , de l'élé- 
vation noorale sans génie , de rinopuissance qui s'avoue. 

Enfin Lélia , le type de l'incrédulité et du dégoût , nés de 
la déception. 

Mais le mal de René , celui de Werther, celui d'Obermann, 
celui de Lélia, ne sont pas les seuls que le siècle présent ait vu 
se révéler. Et pour ne parler que des plus illustres parmi les 
noms que nous avons cités aux premières pages de cette étude, 
il y a encore Fausl et If/anfred , ces personnilications du ver- 
tige de l'ambition intellectuelle; Adolphe, celle de la satiété dans 
l'amour ; Conrad , celle du dégoût de la vie sociale et du besoin 
de l'activité matérielle. Puis , à côté de ces productitms durables, 
il en existe bien d'autres, où sont cachés des types de souflrances 
moins connues , moins éclatantes. Et dussions-nous nous répé- 
ter dix fois , nous redirons encore ici que cette multiplicité de 
maladies morales n'a rien qui doive étonner en présence d'une 
vie intellectuelle et sentimentale prodigieusement développée 
et circonscrite dans un cercle presque complet d'inaction ma- 
térielle. 

Et qu'on n'aille pas croire que le champ des douleurs mo- 
rales ait été complètement exploré. Il y existe encore des ré- 
gions inobservées , inconnues. Elles appartiennent à l'avenir. 

Ici se présente presque naturellement une question d'épi- 
logue , la question de savoir si les Monodies mobales sont 
profitables ou non pour ceux qui les lisent. Bien des gens les 
ont frappées d'un arrêt de complète proscription. « Les doc- 
D trines qu'elles contiennent , disent-ils, sont condamnables et 



-.$51 — 

» nuisibles. C'eftt up fruit ^ppalissajoi^ , mais vôoéofjaii, et dont 
n il ne &ut ppj^nt laissa approcher les bouches ^Itérées. Leur 
» lecture qe peut inspirer que des opinions fAcheu^s. » 

Jugenient sévère et immérité. — On doit savoir gré*, au eon« 
traire, à ces âmes blessées, d avoir écrit ces pages trempées de kr. 
mes, où le cœur humain s*étale au grand jour. La clameur qu'elles 
ont élevée ne pouvait retomber dans l'éternelle nuit. Elle a suscité 
des esprits ignorants pour en arrêter Téclat, mais aussi des iutel- 
ligences généreuses pour en adoucir l'amertume. Cette clameur 
a produit, en un mot, tout le bien et le mal qu'on en pouvait 
attendre , si , comme on Ta dit , le*doule et la désespérance sont 
de grandes maladies inhérentes aux progrès moraux de l'hu- 
manité. Et je suis, en ce qui touche ces progrès, de l'avis de cet 
écrivain qui pensait que si la Divinité se voile à jamais pour 
ceux qui la nient avec une fvoide impudence , elle est , au con- 
traire, bien près de se révéler à ceux qui la pleurent dans la soli- 
tude et la cherchent dans les larmes. 

Admettons maintenant que quelques personnes plongées jus- 
que-là dans l'indifférence de toute idée sérieuse, aient senti, à la 
lecture d'ouvrages de ce genre , s'éveiller en elles une tristesse et 
un effroi qu'elles ne connaissaient point encore. — A ce point 
de vue là même, qu'y aurait-il de blâmable dans cette influence? 
Pourvu qu'une âme sorte de l'inertie, peu importe qu'elle tende 
à s'élever par la tristesse ou la joie. La question pour tous , 
en ce siècle, n'est pas de vouloir éloigner à tout prix du cœur 
humain la grande infortune du doute. Il y a quelque chose de 
mieux à faire, c'est d'accepter ce doute comme une épreuve, et 
et de le combattre, non-seulement pour relever la dignité hu- 
maine , mais aussi pour ouvrir la route à la génération qui nous 
suit. 

Acceptons donc, comme de grandes et solennelles leçons, ces 
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figures de Werther, de René, d'Obermann, de Hanfred, de Lélia; 
ne rougissons pas d'avoir pleuré et douté avec elles, car la pos- 
térité, plus riche en savoir et en philosophie , leur donnera la 
première place quand elle écrira l'hisCoire de l'individualisme 
sentimental. 

E.-B. Ls Beuf. 
Octobre 1855. 



LE 

RÉVEIL DE L'AIGLE 

ODE, 

Par m. PUYSÉGUR. 



Debout! Clio! debout! pour celte gramie histoire, 

Reprends ta lyre et ton burin ! • . . 
Il faut des traits de feu tout rayonnants de gloire. . . 

Une page toute d'airain! 

Qu'ici le chant du luth plus fortement résonne 
Que le bronze aux quinze cents voix ; 

Uue le vers enflammé bondisse, éclate et tonne 
Comme mille obus à la fois ! 

Non, cette mer dd feu qui bouillonne et qui gronde 

Ne doit point couvrir ses accents; 
Il est la voix du Ciel qui se £EUt pour le monde 

L'écho d'une œuvre de Titans! 

C'est la voix qui nous crie: a Admirez ces victimes; 

n Ces bataillons, vivantes tours , 
» Dont les cœurs tout broyés jettent ces cris sublimes : 

» Frères! marchez... Marchez toujours. . . » 
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Ils marchent. • . et toujours autour d'eux se resserre 

Ce cercle où rugit le trépas : 
La masse comme un roc , debout sous le tonnerre 

S'avance et ne se courbe pas. 

L'avalancbe gagnant le sommet de Tenceintf 

Bondit et le fort est à nous ! . . . 
Et la gloire a jeté cette parole sainte : 

« Soldats ! je suis content de vous ! » 

De nos drapeaux troués sur J'knmense cratère 

Flottent les plis victorieux; 
Et Taigle, en arrachant des -lambeaux à la terre, 

Plus fier remonte vers les cieux. 

Plus haut, de nos succès appoctant Tassuranoe, 

Sur Tarbre sacré de la. Foi 
Resplendiss^iept œs mots : u Comptez sur ma poissaooe ; 

» Aujourd'hui vous vaincrez par mci!; . . » 

Car déjà sur ces champs, où te poli désarmes 

Lançait de sinistres éclairs, 
Descendait l'homme Dieu!. . . bannissant les alarmes , 

Son souffle a fait vibrer les airs. 

Il vient ! . . . A son aspect , pour le héroe qui tombe 

Grandit l'esprit de cimrilé; 
Et de l'autel descend sur cette .vaste tombe > 

Un rayon d'immortalité! 

« Hosannah ! Gloire à vous, obantaient ies ebœors jdes anges , 

» Gloire à vous, Dieu fort et puissant! 
» Votre droite 3'<étend sur ces beHes phalanges, 

» Leurs.piedsbroiROOtie fier Géant! 
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» Gloire au Dieu dont b voix dmnge en béros le prêtre. 

Et la servante du Seigneur; 
» Sous la bure a battu le cceurdu divin maître: 

» Marchez, guerriers, marchez sans peur!. • • 

Sur ce lit de boulets cduché^-vous!. . . la victoire 

j» De lauriers vous fait un cercueil ; 
» Bénis au nom du Ciel, escortés par la gloire, 

o Vers -Dieu montez avec orgueil ! • . . • 

Us chantaient f . . . ^rie sol inondé de mitraille. 

Sur les murs volant en éclats, 
Le prêtre et Thumble sœur, au fort de la bataille. 

De l'Église dignes soldats , 

A c^té du drapeau d'Austerlitz et d'Arcole , 

Noblement élevaient la Croix ; 
Embrassant dans Téclat d'une même auréole , 

Chrétiens, Musulmans à la fois! . . . 

Tous , au jeune Nantais payant un juste hommage , 
Disaient : a Gloire au cœur du Lion ! » 

Mais tous disaient aussi : a Gloire au pieux courage 
» Honneur à la Religion ! » 

Et toi , Napoléon! écarte la poussière 

De ces gigantesques débris ; 
Que ta puissante main , faisant gémir la pierre , 

Y grave les noms de tes fils. 

Si le Ciel quarante ans a suspendu les guerres , 

C'est que son équitable loi , 
Pour venger nos malheurs , voulait des adversaires 

Dignes de ton Aigle et de toi. 
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Il voulait qu9 plus tard de l'Europe alarmée 

Ton nom raffermit les destins : 
De Dieu, sur ces débris, aujourd'hui, notre armée 

Inscrit les décrets souverains. 

Meure le souvenir de vos haines rivales. 

Peuples autrefois ennemis; 
Enlaçant vos drapeaux , les paknes triomphales 

Pour jamais vous ont réunis. 

Que du progrès, des arts, la France et l'Angleterre 

Partout répandent les clartés; 
Et que de leurs canons l'écho dise à la terre : 

« Respect aux droits!. . . aux libertés!. . . j» 

20 Septembre 1855. 



fiVAPOBUtTRB ET PLUVIOAITRB 

A FONGTIOTfS SIlttULTAIfÉES. 



COMMUNICATION 

FAITE A U SOCI^É ICABÉHQIIE DE LA LODtK-MFÉRIEDBE, 

Séance du 3 Octobre 1855, 

Pah m. HUETTE. 



Parmi l<es documents météorologiques qui sont le point de 
départ d^ l'étude générale des mouvements de Tatmosphère, il en 
est deux surtout qui , par leur nature , sont appelés à occuper 
une place importante dans le grand chapitre des déductions a 
tirer des faits observés. Ces documents sont ceux qui ont pour 
objet la détermination de la quantité de pluie tombée, et celle de 
Teau évaporée à l'air libre. 

L'une et Tautre de ces observations, d'une pratique facile au 
premier aperçu, laissent cependant à désirer, même encore au- 
jourd'hui, quand on tient à leur imprimer le cachet de l'exacti- 
tude. Celle relative à la constatation du volume d'eau transformée 
en vapeurs, est essentiellement subordonnée à des soins et des 
conditions de localité tellement difficiles à concilier, que les 
météorologues qui se trouvent empêchés de pouvoir remplir Tune 
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et l'autre de ces exigences , doivent y renoncer. Cependant , W 
est incontestable que dans un grand nombre d'opérations majeu- 
res , l'élément de Tévaporation deviendrait un puissant auxiliaire 
pour les calculs de la théorie. 

Sous le rapport de l'application utile de même que sous celui 
de la science, il nous a paru digne de f ueique intérêt de re- 
chercher les moyens d'obtenir, avec le plus de précision possible, 
les données qui émanent des deux modes d'observations qui 
viennent d'être signalés. C'est ce but qui nous semble devoir 
être atteint par la description suivante des deux appareils que 
nous allons soumettre à l'appréciation des observateurs , sans 
trop présumer toutefois du succès d'une conception dont le seul 
mérite réside tout entier dans la simplicité de sa mise à exé- 
cution. 

PLUYIOBIÈTBE. 

Cet appareil, qui se constitue comme tous ceux de même 
nature, d'un réservoir destiné à recevoir l'eau pluviale, diffère 
cependant des autres sur quelques points : te réservoir en hiétal 
que nous proposons d'adopter, est de forme carrée et revêlu 
extérieurement avec de l'argile , du plâtre ou toute autre matière 
non conductrice du calorique , afin de ne pas transmettre son 
action à l'eau qu'il contient, fin recouvrement , également en 
métal, fetniKint hermétiquement le réservoir, est surmonté d'un 
entonnoir analogue pour la forme et les dim'en^ons , représen 
tant un oône renversé. C'est sur la surface de la base de ce cône 
que la pluie tombe > et, qu'en coulant contre ses parois, elle in- 
dique , par sa hauteur dans le réservoir, en quelle quantité elle 
est tombée. L'ouverture du sommet du cône est d*u!n assez petit 
diamètre pour ne pas permettre à TéVaporation de l'eau de se 
produire , et sa hauteur est calculée de façon que rinoKnaism) 
de ses oèlé^ sait assez prononcée pour laisser le Ubre écou- 
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kmeni à T^au, sans cependant faire obstacle a la pluie qu'il 
doit recevoir en direction oblique. 

Sar un des côtés du ré^rvoir est appliquée une échelle gra- 
vée sur verre pour constater le niveau de Teau qu*U contient; 
sur la face opposée , une autre plaque en vrrre sert à éclairer ce 
niveau. 

Les dimensions des pluviomètres étant laissées à larbitraire, 
il en ressort qu'aucune condition ni de (orme , ni de propor- 
tions , n'ont besoin d'être stipulée pour la construction de ces 
instruments; néanmoins, oa peut considérer comme résultant 
de Texpérience, qu*un réservoir de 30 à 32 centimètres de dia- 
mètre répond parfaitement aux conditions de ce genre d obser- 
vation. 

Jusqu'ici, aucune innovation prononcée ne semble caractériser 
le pluviomètre qui vient dotre djècrit; la seule particularité de 
quelque valeur qui le distingue des autres appareils de ce g#nre, 
ressort) comme on va le voir, de la simultanéité de sa fonction 
avec révaporimètre destiné à justifier le système de la double 
opération qu'on s'est proposé de réaliser. 

ÉVÀPORIMÈTRE. 

L'évaporimètre , ou vase destiné à contenir l'eau dont on veut 
mesurer le degré d'évaporation , est de oiênie forme et de oiên^e 
dimension quç le pluvioniètre. Il est , commç ce dernier, nauni 
d'une échelle divisée sur verre, laquelle est indicative de l'a- 
baissement du niveau de l'eau soumise à l'évaporation. Bien 
que les deux échelles soient parfaitement identic^ues dans, leurs 
ra{^ort$, il est facile de concevoir cependant que leur point de 
départ est en opposition nçiainfeste , Tune étant ascendante et 
l'autre descendante. De ce q,ui précède il résulte qu^e , par si^ite 
de la parCûte similitude des surfaces des vase$ join,te à celle de 
la form^ion des dÂvisiioiM» de leurs écheyes , la ooéme qjuautitç 
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d'eau devra nécessairement, soit tomber sous forme de pluie 
dans chacun des réservoirs , soit retourner dans l'atmosphère 
sous celle de vapeurs, et cela dans un temps donné dont il sera 
facile de se rendre compte à Tinspection ^es deux appareils. En 
e£Pet, la quantité d'eau qui sera tombée dans le pluviomètre 
étant la seule qui ne subisse pas l'action de l'évaporation, la 
lecture de cette quantité permettra de la retrancher du niveau 
de celle contenue dans Tévaporimètre et d'obtenir ainsi, par 
complément, celle de l'eau évaporée, malgré l'élévation appa- 
rente de son niveau. L'exemple suivant démontrera l'évidence 
de cette assertion. 

Supposons les deux niveaux d'eau des appareils ramenés aux 
zéros de leurs échelles respectives et que 10 millimètres de pluie 
soient tombés dans chacun d'eux, sur lesquels 5 millimètres aient 
été enlevés par l'évaporation. Voici, dans le cas dont il s'agit, 
ce qui devra avoir lieu. 

Le niveau d'eau du pluviomètre se trouvera élevé d'une quan- 
tité égale à celle de la pluie tombée, soit 10 millimètres, tandis 
que, dans l'évaporimètre, au contraire, il n'y aura, pour ex- 
pression , que 5 divisions de millimètres au-dessus du zéro de 
son échelle, au lieu de 10 qui devraient y être représentées 
comme indicatives de la pluie tombée, si l'évaporation n'avait pas 
eu lieu. La quantité en moins , dans le dernier appareil , ex- 
primera donc la véritable valeur de l'eau évaporée , valeur ré- 
sultant de la comparaison de son échelle avec celle du pluvio- 
mètre. 

Ceci posé, et malgré que les deux réservoirs indicateurs qu'on 
vient de décrire demandent à être construits avec un certain 
degré de précision, il n'entre rien dans' leur construction qui 
soit plus dispendieux que celle des appareils analogues ; le plu- 
viomètre que nous proposons présente sur ceux existants, à 
lecture immédiate , l'avantage d'une solidité que n'offirent pas ces 
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derniers dont les tubes en verre se brisent aisément quand, l'eau 
qu*ils contiennent passe à l'état de congellation. 

Nous ajouterons, en ternninant cette notice, que, pour la 
régularité des observations , les deux lignes d'eau du pluvio- 
mètre et de Tevaporimètre devront , chaque fois qu'il y aura lieu 
d'en constater les résultats, être ramenées aux points zéros mar- 
quant le départ de leurs échelles, fune au moyen dun ro- 
binet d'écoulement et Tautre par Tadditjon de l'eau nécessaire 
pour remplacer celle enlevée par Tévaporation. 

Cet assujétissement n'est cependant pas rigoureusement exi- 
gible , et il pourrait toujours y être suppléé par des annotations 
régulières; mais il paraît encore être le plus sûr moyen de lais- 
ser le moins de prises possibles à l'erreur. 



PROCÉDÉ 

BIPLOTt PAR LES PHOIADES 

DANS LEUR perforation: 

SUPPLÉMENT DU 20 AOUT 1855, 
Par Fbé&éric GAIIXtAUD. 



Au nombre des perforants dont nous avons pu nous occuper, 
les pholades particulièrement nous laissaient encore à désirer; 
car, malgré nos recherches assidues et toutes spéciales sur ces 
mollusques, nous conservions encore Tespoir de les surprendre 
dans l'exercice de leur perforation. Hais l'on sait combien il est 
rare de pouvoir arriver à ce but , de pouvoir saisir les mollusques 
dans leurs métamorphoses; ils sont naturellement si craintif 
que le moindre choc, le plus faible attouchement les fait se 
soustraire à l'observateur le plus assidu ; il semble que la nature 
a caché dans ces animaux jusqu'à leur moindre opération. Aussi, 
dans diverses tentatives pourvoir perforer lespbolades, nous 
avions toujours échoué , toujours travaillé en vain , jusqu'à ce 
jour 5 août, à neuf heures du matin, au Croisic, où nous avons 
enfin eu la satis&ction de voir opérer le pholas (ïaciylus dans su 
perforation mécanique. 

A la côte du Pouliguen, dans notre gisement de pholades, 
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nous avons pris douze frapaents de gneiss que perforent otdi- 
nairement ces naollusques ; nous les avons équarri et y avons 
creusé quatorze trous de diverses grosseurs et profondeurs , dans 
lesquels nous avons introduit quatorze pholas, les uns à moitié 
de leur coquille, d'autres aux trois quarts^ d'autres la coquille 
entière, choisissant celles qui offraient des aspérités intactes, 
récemment sécrétées , propres enfin h entreprendre une perfo- 
ration prochaine, et nous nous sommes rendu au Croisicevec 
nos échantillons. Le 29, nous les avons mis, le mollusque dirigé 
verticalement, dans de grands bocaux placés dans notre chambre 
à coucher; afin de Êiciliter les observations de nuit, nous les 
avons remplis d'eau de mer ; un trou perforé vers le fond de 
ces vases nous permettait de les vider saps les remuer ; nous lt;s 
remplissions également , avec le plus grand calme , à l'aide d'un 
entomioir dont le long tube descendait près du fond des bocaux. 
L'eau était ainsi renouvelée trois fois par jour , et nous y portions 
nos regiurds les plus assidus. Ces mollusques prolongeaient par- 
fois leurs siphons jusqu a deux fois la longueur de leur coquille. 
Le siplion branchial a son ouverture garni de longs piquants 
charnus qui s ouvrent en forme de ramifications, et au besoin 
sont repliés horizontalement sur Torifice du siphon, comme 
pour en griller l'ouverture» L'orifice du siphon annal est presque 
lisse; il forme un petit cône détaché du siphon précédent, du- 
quel il s'élève de deux . à quatre millimètres : ces ouvertures 
sont, le plus souvent, blanches comme les siphons, et quelque- 
fois rembrunies. 

Le septième jour de veille s'était écoulé, ainsi qu'un bon 
nombre de visites de uuit, sans autres cfaangemeuts dans leur 
manière d'être. Le huitième jo,ur, 5 août , à six heures du nia- 
tin, nous avions renouvelé l'eau coname à Tordinaire, rieu ne 
nous offrait de chaugemeui ; à huit heures et demie , n^ous avons 
vu une petite pholade de trois centimètres et demi (n"" 1) se 
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balancer d*abord:piiis^, semblant s'exercer à une manœuvrede 
rotation; le mollusque avec sa coquille tournait lentement à 
droite, ensuite à gauche; à neuf heures un quart, sa marche 
devenait plus régulière; à deux heures un quart, tournant à 
droite sur son axe en mouvement partiel , il avait fait cinq fois le 
tour de son trou, mettant une heure à chaque tour, rejetant de 
son siphon annal le produit de son travail , trituré, agglutiné en 
forme d'excréments , longs quelquefois de quatre à cinq milli- 
mètres et de couleur du gneiss : par son siphon branchial , il 
rejetait la poussière plus grosse de schiste micacé et les frag- 
ments de feldspath et de quartz qui constituent la roche. Cette 
trituration était encore rejetée par le vide entre la pierre et la 
coquille et s*accumulait sur la roche tout autour du trou; puis 
notre mollusque s*est arrêté : nous en avons profité pour changer 
Teau. Après quelques instants de repos, notre pAoIos s'est remis 
à l'œuvre, et à quatre heures et demie, en tournant à gauche, 
il avait fait deux tours en une heure et demie. 11 s'est arrêté 
quelques instants pour reprendre ensuite ses évolutions à droite, 
lançant, par ses siphons, le résidu de son travail, qu'il a continué 
encore pendant une heure et demie. 

Observons maintenant le n^ 2, autre pholas de cinq centi- 
mètres livré au travail : à deux heures, il avait fait trois tours à 
droite , puis deux à gauche , probablement pour améliorer le 
trou que notre outil lui avait creusé trop grossièrement, et que 
le mollusque rectifiait. 

Un troisième mollusque (n"" 3) coquille de quatre centimètres 
et demi, se trouvant beaucoup trop serré dans son trou, râpait 
lentement la roche toujours en affectant une marche rotatoire. 
Ainsi , au huitième jour d'attente, trois de nos mollusques nous 
avaient révélé leur marche que la nature semblait devoir réser- 
ver secrète au sein des roches. Notre assiduité , nos veilles à 
surveiller et saisir le moindre mouvement de nos petits ani- 
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maux, sont devenues alors, pour nous, des moments de jouissance 
bien vive* 

Le 6 , à une heure du matin, le n^ 1 seul avait un peu tra- 
vaillé, à en juger par les détritus de la roche rejetés. A peu 
près à la même heure que la veille , huit heures , nos mollusques 
commencèrent à se mouvoir. Le n<* 1 , toujours le plus vigou- 
reux , fit trois tours à gauche et un tour à droite en trois heures 
et demie, rejetant, de toute la circonférence de son trou et de 
son siphon branchial, les détritus de la roche. Le mollusque 
n*» 2 ne fit qu'un demi-tour à gauche on trois quarts-d'heure, 
après quoi, dans la soirée, nos mollusques s'abandonnèrent au 
repos, se bornant, de temps en temps, à ouvrir et fermer l'ou- 
verture de leurs siphons. 

Le 7, à trois heures du matin , notre premier mollusqne tra- 
vaillait encore, mais faiblement ; quoique vigoureux, il n*a plus 
travaillé. Le n® 3 luttait avec eflPorts , réitérant ses attaques , 
avec ses râpes seulement, sur le quart de la circonférence de son 
trou, où, sans doute, le gneiss était plus résistant; nous avons 
compté dix ou douze coups de ses râpes en dix minutes, après 
quoi nos trois mollusques se sont livrés au repos tout le reste 
du jour. 

Le 8, à deux heures du matin, notre mollusque n® 2 tra- 
vaillait faiblement ; à dix heures , un quatrième commençait à 
s'exercer par des balancements; puis il attaquait la roche , résis- 
tante dans cette partie, qu'il ne quitta qu'après trois quarts- 
d'heure de travail , grattant la pierre toutes les minutes , fermant 
l'orifice de ses siplions et les contractant au point de prendre la 
forme d'une boule, à l'instant où avait lieu le grattement de ses 
râpes contre la paroi de son trou. Â onze heures, il prit sa 
marche à gauche et s'arrêta après un demi-tour. De midi à une 
heure, le n^ 2 foisait un demi-tour à droite; le n® 4 a travaillé 
sur une partie de son tr^u de trois à quatre heures, et tous se 
sont abandonnés au repos. 
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Le 9 , à six heures du matÎD , aucua déiriius ne $^ motHraii 
sur nos échantillons; nos mollusques n'avaient donc pas tra- 
vaillé la nuit, et, pendant toute la journée encore, ils restèrent 
dans la plus grande inaction. 

Le 10, jusqu'à neuf heures trois quarts, rien n'avait inter- 
rompu leur inactivité la plus complète, lorsque le mollusque Q° 
4 reprit son travail , procédant toujours de la môme manière : 
attaquant la pierre de minute en minute , feisant un demi-tour a 
gauche et retournant de même à droite, où il employa une 
heure, attaquant le fond de son trou. Les coquilles de nos quatre 
perforants ressortaient d'un centimètre et un centimètre et deini 
au-dessus de la sur&ce des pierres; il nous était donc facile 
d'observer l'impulsion que ces animaux donnaient à leur coquille 
et que nous ferons connaître plus loin. A dix heures un quart, 
le n° 2 se livrait encore au travail i tournant à gauche et rejetant, 
par toute la circonférence (le son excavation, les détritus àéiBr 
chés de la pierre qui s'accumulaient sur le bord du trou ; il ne 
travailla qu'une heure. 

Le tl au soir, depuis la veille, aucun de nos mollusques 
n'avait travaillé; ils paraissaient sensiblement s'aiFaiblir; malgré 
nos soins, nous nous attendions à les perdre prochainement. 

Le 12, à une heure trois quarts après midi, les moUuwpies 
deux et quatre se livraient encore faiblement au travail, atta- 
quant toujours la pierre, de minute en minute, tournant sur la 
gauche; le n'' 2 grattant, durant une heure, sur le quart de 
la circonférence de son excavation où il devait trouver quel- 
que résistance dans le gneiss ; ensuite, il tourna à droite ; après 
cinq quarts d'heure d'efforts , nos deux mollusques s arrêtèrent. 

Le 13, à onze heures un quart de l'après-midi, notre n° 2 
grattait encore, tournant à droite; durant deux heures, il ne put 
foire qu'un tour , après quoi il fit un, demi*tour à gauche pouf 
s'arrêter à deux heuces. Eu même temps, notre phoUu n'* 4 tia* 
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vaillatt au8^, n'attaquftDt qne la moitié de la circonférence de 
son trou; il rejeta deux fois les détritus de la roche jmr son si- 
phon branchial, et, après un demi-tour à droite, il s'arrêta; 
leur force diminuait visiblement. 

Le 14, à huit heures trois quarts du matin, notre mollusque 
n« 2 se livrait encore au travail , tournant un demi-tour à droite 
et revenant un tour sur la gauche, puis reprenant à droite jus- 
qu*à midi et demi ; après quatre heures et demie d'efforts, il 
s'arrêta pour toujours. 

A neuf heures, le n** 4 tournant à droite, durant une demi- 
heure, rejeta deux fois par son siphon branchial une certaine 
quantité de détritus de la pierre en assez gros fragments; il 
travailla encore laborieusement ce jour, durant trois heures, 
pour la dernière fois. 

Â^midi, un nouveau nooUusque^ {pholas n" 5) commençait sa 
perforation; le dix-huitième jour de. l'observation, il ne fit 
qu'un tour à gauche en grattant le fond de sa demeure. En cette 
circonstance, le pied du mollusque adhère fortement au fond de 
son trou. 

Le 15, au matin, nous changeâmes encore d'eau nos mol- 
lusques, mais tous se contractèrent fortement; leurs forces les 
avaient abandonnés le dix-neuvième jour de leur conservation. 

Nous procédâmes à l'examen des coquilles en les retirant des 
roches pour constater leur état, ainsi que la profondeur qu'elles 
avaient acquise dans la pierre ; il s'en est suivi , d'après la réca- 
pitulation approximative des heures de travail de chacun des trois 
mollusques travailleurs, que le n"" 1 a dû travailler autant pour 
l'élargissement du son trou que pour le creuser ; il avait appro- 
fondi sa demeure de quatre millimètres en quatorze ou quinze 
heures de travail ; mats si ce photos n'eût travaillé qu'en pro- 
fondeur, il aurait dû creuser le double , huit millimètres en 
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quinze heures , et sa coquille conservait encore ses aspérités fiit- 
blement émoussées. 

Le mollusque n° 2 avait approfondi son trou de trois milli- 
mètres et demi dans Tespace de dix-sept à dix'-huit heures; le 
gneiss de celui-ci, plus dur, occasionna à sa coquille une 
usure sensible. 

Le pAoIoj n*' 3, se trouvant gêné dans son excavation trop 
étroite, n*a en partie travaillé que pour l'élargir; il n'avait donc 
creusé son trou que de deux millimètres seulement; sa co- 
quille avait souffert l'échec de trois de ses aspérités rompues. 

Le mollusque n*' 4 avait approfondi sa demeure de trois mil- 
limètres dans treize ou quatorze heures; ses aspérités longues ne 
semblaient pas être endommagées. Pour le mollusque n® 5 , il 
n'avait eu que le temps d'adoucir le fond de son trou. 

L'énumération que nous donnons ci-dessus nous a paru néces- 
saire pour constater l'examen suivi sur ces curieux mollusques 
dont nous expliquerons maintenant le travail, qui diffère bien peu 
de celui que nous leur avions supposé. 

Lorsque lephol<isse prépare à perforer sa demeure, il contracte 
ses siphons, et souvent les réduit en forme globuleuse; il se 
berce quelques instants, et, pour mieux faire porter sur la roche 
les arrêtes des valves de sa coquille dans sa partie ventrale hérissée 
d'aspérités, le mollusque les ouvre grandement. Au milieu de 
cet espace que présentent les échancrures des valves se trouve le 
pied qui happe la pierre dans la paroi du trou , s'y fixe comme 
le ferait une patelle; dans ce moment, tout le mollusque , attiré 
parle pied, se précipite de ce côté du trou; souvent les siphons, 
se ferment et se contournent par un effet visible du mollusque, 
qui alors ferme fortement sa coquille ou ses râpes ; voilà tout le 
mécanisme. Le mollusque ferme donc ses valves , c'est là toute 
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Taction de râper les roches (1). Âpres cet effort, le mollusque se 
redresse au milieu de son trou , ouvrant grandement les valves 
de sa coquille , fait un arrêt de trois quarts de minute environ 
comme. pour recueillir ses forces, et durant lequel il replace son 
pied qui est son point d'appui ; en le portant obliquement en 
avant du côté où il lui convient de se diriger, quoique tournant 
sur son axe certain nombre de tours continus , il n'affecte pas 
UD mouvement rotatoire direct proprement dit (comme nous le 
voyons) , attendu qu'il se fixe et se déplace toutes les minutes 
pour arriver à faire le tour de son trou dans l'espace d'une 
heure ; après le repos d'une minute (nous nous répéterons) , le 
pied fixé attire sur la paroi du trou les râpes, les bords du ventre 
de la coquille qu'il met fortement en contact à la roche; ici 
agissent les muscles adducteurs des valves et les crochets en 
leviers, par un vif effort , pour rapprocher les valves, les fermer 
autant que possible , pour prolonger d'autant plus leur grattement 
contre la pierre ; plus la coquille est ouverte, plus l'action de 
râper se fait sentir ; cette bordure de dents étant émoussée , le 
mollusque la renouvelle jusqu'à plus de quarante fois (comme 
nous l'avons dit) dans les gros individus, et indépendamment 
de ces aspérités , le pholas agit encore par le froissement de 
toutes ses aspérités, quoique émoussées, qui recouvrent ses 
valves ; ce sont ces de^x râpes qui , en limes demi-rondes pres- 
sées contre la paroi du trou, dans l'impulsion donnée par le 
mollusque, adoucissent et régularisent si parfaitement la roton- 
dité des excavations. 
Comme nous l'avons vu, \epholas réitère ses coups de râpes 



(1) Dans on travail adressé kFInstitutde France le 24 novembre 1851, 
BOUS disions : « Les valves des pholades gratteraient encore la pierre, ne 
» fertient-eUes qae s'ouvrir et se fermer. » 
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souvent sans ehânger de place, suivant les obstacles ou la dureté 
qu'il éprouve dans le gneiss; mais tout en fermant ainsi ses 
valves lorsque la roche n'est pas trop dure surtout, il y a né- 
cessité, pour le mollusque, de changer promptement de place, 
afin d'éviter les irrégularités qui en résulteraient dans son trou. 
Le mollusque fixant son pied en ligne oblique du côté où il 
veut se diriger, se trouve tourner sur son axe, comme nous l'a- 
vons observé dans nos perforants, en faisant jusqu'à cinq tours 
consécutifs. {Pholas n*" 1.) 

Lorsque le mollusque veut plus particulièrement agir pour 
approfondir sa demeure, son pied se fixe au fond même de l'ex- 
cavation pour y attirer plus fortement le contact de ses râpes 
antérieures, et, pour l'élargissement, le pied se fixe sur la 
paroi de l'excavation , pour y attirer ses rftpes ventrales comme 
nous l'a démontré notre pholas n^ 3. 

Nous avons vu comnoent les pholades se débarrassent des 
détritus du gneiss provefnant de leur exploitation , par trois 
moyens : en grattant la roche , une partie reste dans le vide au 
dehors de lacoquilte; le mollusque, en changeant l'eau du fond 
de son trou , rejette cette partie entre la coquille et les parois 
de sa demeure; mais une grande partie pénètre dans le mol- 
lusque même, passant entre le pied et le manteau ; là , il se &it 
un choix : la poussière la plus fine de schiste et de mica trituré 
est reçue par la bouche du mollusque, qui s'en leste l'estomac , 
et il rend cette poussière schisteuse parfaitement agglutinée en 
véritables excréments qu'il rejette par son siphon amial. Pour les 
plus gros graviers , surtout en quartz et feldspath , on les ob- 
serve montant dans le siphon branchial en transparence, et 
môme directement par son ouverture; ils se réunissent en une 
certaine quantité qui noonte et descend ^ puis enfin ils sont re- 
jetés par le siphon aivec force et retombent dans l'espace comme 
une pluie sur la roche. 
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Nous avoB» vu que les mollusques tourneut indistiDctemeiil 
et à droite et à gaudie; leur travail s'est généralement effectué 
de jour et non de nuit : leurs temps de travail ne paraissent 
pas s'attacher à des heures fixes pouvant coïncider avec celles des 
marées. 

Le travail de la perforation n'est pas extrêmement lent, 
comme beaucoup l'avaient supposé ; au contraire , il est assez 
rapide ; encore devoQS-nous considérer, dans nos observations, 
que nos trous, tels que nous les avions creusés, ne se rencontraient 
pas d'une conformité parfaite avec celle des coquilles, que les 
mollusques ont dû tout d'abord les rectifier et éti^e retardés dans 
leur marche. 

CONCLUSIONS. 

Ce principe , aujourd'hui si simple , exprimé dans notre tra- 
vail, doit satis&ire toutes les exigences et nous mettre tous 
d'accord; la difficulté, disait-on, était de trouver une force 
mobile qui pût faire gratter et tourner les coquilles ; tous les 
conchyoiogues connaissent la force dont sont doués les acé- 
phales dans l'action de fermer leur coquille avec leurs muscles 
adducteurs ; ainsi, nous voyons clairement , dans le travail de la 
perforation mécanique , que toute la force exigée du mollusque 
se porte sur deux points : le premier consistant dans le point 
d'appui, l'attraction du pied qui presse les râpes contre la 
pierre en s'inclinant du côté où il veut tourner; le second consis- 
tant à fermer fortement ses râpes. Ici, aux muscles adducteurs 
des valves (qui seraient insuffisants) , se joint encore un moyen 
de force majeure et particulier que nous avons signalé être le 
caractère distinctif et propre à la perforation mécanique des 
mollusques, ce sont les crochets qui, d'une part, fixent le mol- 
lusque à sa coquille d'une manière invariable et deviennent, 
dès-lors, des leviers puissants au mollusque dans l'action de 

24 
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râper les roches en fermant fortement ses valves appuyées contre 
la pierre. Nous l'avons déjà dit depuis longtemps : voilà l'action 
de gratter, voilà le grand moteur de l'opération. 

La saison des bains avait amené, au Croisic, des étrangers, 
entre autres un géologue conchyliologiste distingué, M. de 
Boissy, jusqu'alors grand partisan de la perforation des pholades 
par Tacide ; nous avons eu le plaisir de l'appeler à se convaincre 
du contraire , ainsi qu'un conchyliologue du pays , M. Caillo ; ils 
ont vu , l'un et l'autre , le travail de nos mollusques. Nous som* 
mes heureux d'avoir pu faire suivre, par ces Messieurs, nos 
expériences, et de leur avoir fait partager notre satisfaction. 
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TBif AUX DE LA SECTION DE HEDEGINE 

PBHDAirr LES 3 DERNIERS MOIS DE i854 ET LES 10 PREIIERS DE 1855 , 
Par h. le D' CHAMPENOIS, secrétaire. 



Messieurs, 

Le règlement et Fusage imposent au secrétaire de la Section 
de Médecine l'obligation de vous présenter, à certaines époques , 
un aperçu des travaux de cette laborieuse Section. Les rapports 
remarquables que vous a lus, sur ce sujet, Tannée dernière, 
mon prédécesseur, M. Blanchel , s'arrêtent à la séance de sep- 
tembre, j'ai donc à vous entretenir, aujourd'hui, des travaux 
accomplis par votre Section de Médecine, depuis cette époque 
jusqu'à ce jour. 

Dans la séance du mois d'octobre , M. Trastour a lu une note 
intéressante sur quelques cas de variole pourprée ou hémorrha- 
gique. La variole régulière est une des maladies les plus faciles 
à reconnaître. L'éruption qui survient à la peau est tout à fait 
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caractéristique ; mais il n'en est pas de même dans la variole 
hémorrhagique. Dans cette forme , heureusement peu commune, 
Téruption est toujours très-incomplète ; elle peut même man- 
quer entièrement , et alors le diagnostic devient d'une difficulté 
telle que les observateurs les. ptus exercés ont pu tomber dans 
Terreur et méconnaître la véritable nature de l'affection en face 
de laquelle ils se trouvaient. M. Trastour en a cité un exemple 
remarquable. Un praticien distingué de Paris, M. Hérard, n'a 
pas pu se garder de cette méprise et a décrit un cas de ce genre, 
observé par lui à Tliôpital de la Pitié, sous le nom depurptura 
hœmorrhagka febrilis. M. Trastour a fait voir qu'en analysant 
avec soin les symptômes offerts par le malade de M. Hérard et 
surtout en rapprochant ce fait de deux faits analogues qu'il a 
observés lui-même à l'hôpital Beaujon, on est conduit à le 
considérer non plus comme un cas de simple fièvre hémorrha- 
gique, mais bien comme un nouvel exemple de variole pour- 
prée sans éruption. 

Le travail de M. Trastour aura pour effet certain d'éveiller 
l'attention des médecins sur ces cas de variole ipréguliëre et de 
rendre moins faciles les erreurs de diagnostic. 

Dans la séance de novembre ^ nous avons présenté nous-mème 
à nos collègues une observation de rupture de l'aorte qui nous a 
paru intéressante à plus d'un titre. Malgré des recherches nom- 
breuses , nous n'avons pas trouva ,' dans les auteurs , de fait ana- 
logue. La manière dont s'est produite cette rupture chez un 
homme jeune et vigoureux , dan^ une artère exempte de toute 
altération antérieure, n'est pas moins digne de remarque que 
l'intermittence avec laquelle se sont manifestés les -symptômes 
de cette grave lésion intérieure qui , le troisième jour après 
l'accident, fit périr le blessé d'une oianière presque subite. 

H. Malherbe a lu efiSMit^ we observation tif^-euinei}^ ^ ni- 
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gétoHom syphilifiiques du larynx s recaeîHie dans son service de 
THôtel-Dieu, par M. Vignard, élève interne. 

La syphilis n'est pas, de nosjottrs, une àffiection meurtrière; 
rarement efle Compromet Texistehce, et presque toujours il est 
possibFe an médecin de Iriomplier des accidents qu'elle déter- 
mine. Néanmoins , cette maladie peut revêtir quelquefois , même 
dans ses formes les plus bénignes, on caractère de gravité ex- 
traordinaire , en raison de l'importance de l'orgcne affecté. Le 
bit contenti dans l'observation tue par M. Malherbe eisi est un 
exemple remarquable. Un homme de 26 ans , d'une belle oonè- 
Ittuiion, entrait à l'Hôtd-Dieu, le 27 avril 1854^ pour se 
faire traiter d'une laryngite chronique caractérisée par une res- 
piration sifflante , une douleur légère à la gorge et une voix 
étoiiiee. Interrogé sur l'existence de symptômes vénériens anté- 
rieurs, il répondit par l'affirmative, et M. Naiherbe prescrivit , 
avec raison, un traitement antisyphilitique, qui procura d'abord 
une certaine amélioration. Cependant, la difficulté de respirer 
fit bientôt de nouveaux progrès, et, le il juin, le nialade 
mourut presque subitement dans un accès de suffocation. L'au- 
topsie faite avec beaucoup de soin révéla Texistence, dans le 
larynx , d'un amas de végétations syphilitiques si nombreuses et 
si développées, qu'il ne restait plus, pour le passage de l'air, 
qu'un espace véritablement insignifiant. Cette pièce remarquable 
a été conservée dans l'esprit de vin et placée parmi les collections 
de l'Ecole de Médecine. On peut s'étonner, en l'examinant, que la 
vie ait pu se prolonger si longtemps, chez ce malade, ^ans dé- 
terminer plus tôt des symptômes graves d'asphyxie. 

H. Vignard, dans quelques réflexions judicieuses qu'il a 
placées à la suite de cette observation , expose quels seraient , 
d'après lui , les moyens à employer dans des cas semblables, 
heureusement fort rares, pour détruire ces végétations, que 
leur situation rend à la fois si dangereuses et si dilBcHes à 
atteindre. 
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M. Malherbe a feit suivre cette lecture de quelques remarques 
intéressantes; il a exprinoé Topinion que, dans un cas analogue , 
les fumigations mercurielles pourraient être avantageuses. H. Ui- 
gnard a cité , à Tappui de l'opinion de M. Malherbe , plusieurs 
faits de laryngite syphilitique , dans lesquels il a obtenu de ces 
fumigations les plus heureux résultats. 

M. Bonamy, qui a remplacé M. Malherbe à la tribune , a ter- 
miné la lecture du mémoire de M. Fouré, sur V épidémie de 
dysenterie qui a régné, en 1834^ dans V arrondissement de 
Nantes. Ce travail , dont il vous a déjà été parlé , se termine 
par des tableaux de mortalité pour chacune des communes rava- 
gées par cette maladie, qui, avant Tapparition du choléra dans 
nos contrées, était la plus meurtrière de toutes les maladies 
épidémiques. Ces tableaux fourniront des données précieuses 
aux médecins qui voudront se livrer à l'étude des épidémies de 
notre département. 

M. Bonamy a lu ensuite , en son nom , un rapport sur une 
épidémie de fièvre typhoïde , qui a sévi à Gétigné, Tannée der- 
nière. Ce bourg est habité par une population de tisserands 
dont les logements sont assez mal disposés ; leur alimentation 
n'est pas non plus très-confortable , car le travail d'un homme 
actif ne lui rapporte pas plus de 75 à 80 c. par jour. Ces pauvres 
gens virent encore s'aggraver leur misère par la disette générale 
de l'année dernière. M. Bonamy a trouvé, dans ces circonstances, 
des raisons suffisantes pour expliquer les progrès rapides de 
l'épidémie; aussi son premier soin a été de conseiller des me- 
sures hygiéniques propres à en arrêter le développement ulté- 
rieur. 

La Section de Médecine a consacré, selon l'usage, sa séance 
du mois de décembre, à l'élection de son Bureau et de ses Co- 
mités pour 1855. 
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Le Bureau fui composé de : 

MM. Letenneur, président. 
Mahot, vice-président. 
Champenois, secrétaire. 
Lehoux, secrétaire-adjoint. 
Delamarre, bibliothécaire. 
Ménard, trésorier. 

Les Comités furent composés de la manière suivante : 

COMITÉ DE RÉDACTION. 

MM. Rouxeau, Malherbe, Hélie, titulaires. 
MM. Leborgoe et Blanchet, suppléants. 

COMITÉ DE VACCINE. 

MM. Aubinais, Mabit et Mauduit. 

COMITÉ DE TOPOGRAPHIE. 

MM. Bonamy, Foulon et Âllard. 

COMITÉ d'administration. 

MM. Saillant, Mabit, Moriceau, Leborgne et Marchand. 

Dans la séance du mois de janvier, le nouveau président , 
M. Letenneur, prononça un discours qui fut écouté avec beau- 
coup d'attention et de plaisir. 

Dans ce discours, après avoir remercié ses collègues des nom- 
breux témoignages de sympathie qu'ils lui ont donnés, il jette 
un coup-d'œil rapide sur nos travaux de Tannée dernière et 
constate que , malgré les devoirs impérieux que nous a imposés 
la dernière épidémie de choléra , ils ont été à peine ralentis et 
(ju'ils ne sont point au-dessous de ceux des années précédentes. 
Étendant ensuite ses regards hors de notre enceinte , il constate 
de même les efforts persévérants et l'activité remarquable que 
déploient, chez toutes les nations , les travailleurs de la science , 
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et, en particulier, ceux qui cultivent ïeÉ sciences médi^^les. Au 
milieu de travaux si nombreux et si divers, it croit pouvoir 
signaler une marche régulière et méthodique vers le progrès, 
caractérisée par une tendance commune de toutes les re- 
cherches. 

(( La médecine , dit-il , pendant la première moitié du XIX' 
» siècle , a créé la science dont Horgagni avait été le précur- 
j» seur, Vanatomie pathologique; en même temps, elle a per- 
» fectionné les méthodes d'observation et a réussi à porter à un 
j» haut degré de précision la connaissance ou plutôt la consla- 
» tation du fait. » 

La seconde moitié du XIX' siècle lui paraît se caractériser 
déjà par la création , comme science , de la physiologie patholo- 
gique , qui*pourra enfin servir à asseoir les bases d'une bonne 
thérapeutique. 

M. Letenneur a terminé son discours en payant un juste tribut 
d'honneurs et de regrets à la mémoire des membres que la 
mort nous a ravis pendant le cours de l'année dernière. Votre 
secrétaire-général , Messieurs , vous a entretenus déjà , dans son 
rapport de fin d'année, de ces pertes regrettables; sa parole 
éloquente et attendrie a été l'expression fidèle des sentiments de 
chacun de nous. Toutefois, nous avons regretté qu'il n'ait pas 
cru devoir vous parler d'une autre perte vivement sentie par tous 
les membres du corps médical. M. Marion de Procé , il est vrai , 
ne faisait plus partie, depuis plusieurs années, de la Société 
Académique; mais il fut longtemps un de ses membres les plus 
actifs, et les exigences de sa santé, un instant sérieusement 
compromise, furent la seule cause de sa retraite. 

M. Letenneur, heureusement inspiré , a réparé l'omission de 
M. le secrétaire-général en consacrant les dernières pages de son 
discours à retracer ce qu'avait été M. Marion de Procé au sein 
de la Section de Médecine , dont il fut un des fondateurs. 
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Nous TOUS citerons avec plaisir quelques passages : 

ff H. Harion fut le premier secrétaire de notre Section de 
» Médecine ; il hii noaintenu dans ces fonctions pendant trois 
» ans. Les premiers volumes de nos collections, publiés par 
ses soins , montrent combien il apporta , à cette œuvre , de 
» zèle et de dévouement. Sous son utile direction, le journal 
compta bientôt un nombre d'abonnés qui n'a pas été atteint 
» depuis. On peut trouver l'explication de ce fait , dans l'intérêt 
» que devaient trouver les médecins de la ville et du départe- 
ment, à la lecture de la revue clinique des hôpitaux, publiée 
» alors avec une grande régularité , et dans la relation de tout 
» ce qui concernait la médecine locale et les intérêts profes- 
» sionnels. 

» M. Marion fut élevé , en t833, aux honneurs de la prési- 
» dence, ^ cette dignité lui fut conférée de nouveau en 1839. 

» Au sein de la Section de Médecine, M. Marion s*est montré 
» ce qu'il a été [)artout et toujours : nul n a porté plus loin que 
» lui cette bienveillance, cette aménité, ces formes graves et 
» polies, qui, jointes à une exactitude en quelque sorte mathé- 
• matique dans l'accomplissement de tous les devoirs de notre 
» profession, faisaient de notre tant regretté collègue un parfait 
» modèle de déontologie médicale. 

» Nous conserverons religieusement sa mémoire, car c'est 
» un titre de noblesse pour les Sociétés savantes de compter sur 
» la liste de leurs fondateurs des noms tels que celui de M. 
» Marion de Procé. 

» Nous aimerons toujours à nous rappeler que , par les belles 
qualités de son cœur et de son esprit , il a honoré le corps 
» médical de notre ville, et qu'il était entouré de l'estime, de 
o l'afFection et du respect de tous ceux qui ont eu le bonheur 
j» de le connaître. » 

La reconnaissance m'oblige, Messieurs , à ajouter encore quel- 
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que chose à ces paroles de M. Letenneur, qui sont Texpression 
fidèle des sentiments de la Section de Médecine tout entière. 

M. Marion aimait la jeunesse studieuse et s'efforçait , en toute 
circonstance , de l'encourager au travail. Il était véritablement 
Tami des bons élèves et des jeunes médecins laborieux qui ve- 
naient, chaque matin à Thôpital, recueillir l'enseignement cli- 
nique qu'il se plaisait à leur donner. 

Â sa dernière heure, il ne les oublia pas. Voulant leur donner, 
en quelque sorte , un dernier encouragement et une dernière 
preuve de son amitié, il exprima le désir que sa bibliothèque 
médicale fût partagée entre les médecins qui avaient été plus 
particulièrement ses élèves. Inutile de vous dire. Messieurs, que 
ce vœu a été religieusement rempli. 

Après le discours vivement senti de son président , la Section 
de Médecine a repris le cours habituel de ses travaux. Elle a 
entendu avec intérêt la lecture d'un mémoire de M. Papin-Cler- 
gerie, sur la maladie de Bright , ou affection granuleuse des 
reins. 

En 1827, le docteur Bright donna, pour la première fois, la 
description complète d'une maladie caractérisé par une hydro- 
pisie générale de tout le corps et l'excrétion d'une urine albu- 
mineuse , coagulable par la chaleur et par l'acide nitrique. Il 
établit en outre l'existence, dans ces circonstances, d'une alté- 
ration constante des reins. Cette découverte importante permit 
de distinguer des autres et de grouper à part tous les cas d'hy- 
dropisie générale avec albuminurie. 

Mais quel rapport réel y a-t-il entre cette altération des reins 
et le passage de l'albumine du sang dans l'urine; entre cette 
albuminurie et Thydropisie concomitante? Est-ce un rapport 
de cause à effet, ou bien y a-t-il seulement entre ces faits une 
simple coïncidence? Pour élucider ces questions, une foule de 
travailleurs se sont mis à l'œuvre et ont enrichi la science de 
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faits nombreux et de découvertes importantes. Malgré cela, il 
reste encore beaucoup à faire pour arriver a une démonstration 
complète de la véritable nature de cette maladie. 

La démonstration d'une vérité scientifique est rarement 
l'œuvre d'un seul homme. Dans le champ de la science , chaque 
travailleur met à profit les travaux de ceux qui l'ont précédé, 
pour continuer ensuite l'œuvre commune, qui souvent ne sera 
achevée que par ceux qui viendront après lui. Les considéra- 
tions présentées par M. I^apin , sur la nature de la maladie de 
Bright, auront, de même, leur part d'influence sur l'avenir de 
cette importante question. 

A l'occasion du mémoire de M. Papin-Clergerie, M. Aubinais 
nous a fait le récit d'un cas intéressant de maladie de Bright , 
observé par lui chez un enfant de 9 ans. Cet enfant fut atteint 
à deux reprises différentes, d'hydropisie générale avec albumi- 
nurie; chaque fois les émissions sanguines procurèrent une gué- 
rison rapide. Cette circonstance semblerait favorable à l'opinion 
de ceux qui pensent que cette maladie peut être quelquefois de 
nature inflammatoire. 

Dans la séance de février, M. Pincet a lu une observation 
d'empoisonnement par le savon arsenical de Bécœur, prépara- 
lion employée pour la conservation des objets d'histoire natu- 
relle. Cette observation offre un intérêt réel en raison des bons 
effets obtenus, dans cette circonstance, de l'administration de la 
magnésie hydratée. Cette substance , facile à préparer, serait , 
ainsi que d'autres &its le prouvent , un des meilleurs contre- 
poisons de i acide arsénieux. 

Plusieurs réflexions judicieuses ont été faites, sur ce sujet, 
par HH. Aubinais, Rouxeau^ Ménard , Hélie et Moriceau. 

M. Papin-CIergerie a lu ensuite une observation de carcinome 
du pylore. Cette maladie a été accompagnée de plusieurs cir- 
constances remarquables que H. Papin a su faire ressortir avec 
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beaucoup de talent et qui lui ont servi de point de départ pour 
des considérations physiologiques intéressantes. 

Dans la séance du mois de mars, la Section de Médecine a 
dû procéder à l'élection d'un nouveau trésorier, en remplace- 
ment de M. Ménard que nous avons eu la douleur de perdre âu 
commencement de cette année. Il ne nous appartient pas, Mes- 
sieurs, de vous retracer ici ce qu'a été M. Ménard au sein de 
la Société Académique; votre secrétaire-général, à qui revient 
cet honneur, saura s'acquitter de celte tâche mieux que nous ne 
pourrions le faire. Je vous dirai seulement que celte perte a été 
vivement sentie par tous les membres de la Section de Mé- 
decine. 

Le vote de la Section a désigné M. Moriceau pour remplir les 
fonctions de trésorier. 

MM. Maguéro et F^equerré ont ensuite été élus membres du 
Comité d'administration pour occuper les deux places devenues 
vacantes dans ce Comité , par suite des nouvelles fonctions de 
M. Moriceau et de la retraite de M. Saillant. 

Dans la séance du 13 avril, M. Aubinaisa lu un travail inti- 
tulé : Quelques réflexions sur les fièvres périodiques pernicieuses, 
à t occasion d'un accès de fièvre pernicieuse cholérique, lequel 
accès fut d'abord pris pour un cas grave de choléra. 

Cette importante question des fièvres intermittentes perni- 
cieuses était bien de la compétence de M. Aubinais , qui a , 
pendant 1 5 années , exei*cé la médecine dans une contrée maré- 
cageuse, où les fièvres intermittentes sont endémiques. C'est 
seulement, en effet, dans les pays couverts de marais qu'on 
observe fréquemment ces terribles maladies et qu'on peut acqué- 
rir, sur ce point, une vaste expérience. Les fièvres intermit- 
tentes pernicieuses sont, pour ainsi dire, inconnues dans cer- 
taines localités. A Paris, par exemple, elles sont extrêmement 
rares. Aussi , l'expérience manque-t-elle , sur ce point , à nos 
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coopères de la ^afiit^le, et je pourras affirmer qu*U arrive q\xeU 
quefois ^ à cause de cela , aux praticiens les plus distijaigués de 
Paris, de méconnaître la nature d'une fièvre intermittente per- 
nicieuse. Je ne serais pas, du reste, le premier à formuler cette 
proposition : le regrettable médecin de notre Hôtel*Dieu, dont 
je vous parlais tout à Theure , M. Marion de Procé , a , plus d'une 
fois, exprimé devant nous la même opinion. 

U. Âubinais a donc pu traiter son sujet en toute connais- 
sance de cause. Les principes de traitement qu'il a été conduit 
à adopter, d'après les résultats de sa pratique , sont conformes à 
ceux de tous les bons observateurs. Le plus inoportant est celui- 
ci : Il ne faut jamais diflerer l'administration du sel fébrifuge 
quand on a constaté le caractère de la maladie. 

Le fait particulier, relaté par M. Aubinais dans son travail, 
est, comme il l'a dit lui-même, un cas de fièvre pernicieuse 
cholérique simulant une attaque de choléra. Il a exposé avec 
soin lies raisons qui militent en faveur de ce diagnostic, ei nous 
pensons qu'il a réussi à faire partager sa manière de voir par la 
plupart de ses collègues. Le doute , à cet égard , eût été toute- 
fois moins permis, si le fait s'était passé à une époque plus 
éloignée de la fin de l'épidémie cholérique à Nantes, et si la 
maladie n'avait pas débuté, par une diarrhée, contractée par la 
malade dans une ville où le choléra sévissait forten^nt. 

La même réflexion est applicable au cas de fièvre pernicieuse 
cholérique dont U. liouxeau nous a raconté les principfiles cir- 
constances. Ce fait, qui ne manque pas d'analogie avec celui de 
M. Aubinais, a été observé pendant le cours même de l'épidé- 
mie de choléra , et comnie , d'un autre côté , l'internaittence des 
accidents n'a été que très-peu appréciable, il est difficile, de 
ne pas conserver des doutes sur le diagnostic porté , dans cette 
circonstance, par notre estimé collègue. 

M. Thjt»eaada observé, lui aussi» un cas de fièvre perni- 
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cîeuse cholérique , et , comme il Ta fait remarquer, l'intermit- 
tence a été, cette fois , très-évidente , car elle s'est manifestée en 
tierce. Toutefois, c'est encore pendant une épidémie de choléra 
que ce fait a été observé. M. Thibeaud , pour détruire le doute 
que cette circonstance laisse planer sur le diagnostic, a fait 
remarquer que c'est bien le sul&te de quinine qui a procuré la 
guérison de ce malade , et que le choléra ne guérit point mal- 
heureusement , comme la fièvre pernicieuse , sous Tinfluence de 
ce médicament. 

C'est là aussi un des arguments présentés par M. Aubinais, 
dans son mémoire. Voici comment il s'exprime : « Lorsque le 
» quinquina donné à doses élevées a jugulé une attaque de cho- 
» léra, ce succès démontre que l'on avait affaire à une fièvre 
» pernicieuse cholérique. {Naturam morborum ostendunt cura- 
» tiones.) » 

Cette argumentation n'a pas semblé à M. Hélie à l'abri de 
toute objection. L'application, telle que l'a faite M. Aubinais de 
ce principe de thérapeutique, lui a paru beaucoup trop large. 
Nous avons tous, a dit M. Hélie, administré le sulfate de qui- 
nine dans certains cas de choléra, et nous avons pu voir les 
malades guérir; mais est-on fondé à dire, pour cela, que ces 
malades ont guéri parce qu'ils avaient pris du sulfate de quinine? 
On aurait tort évidemment d'attribuer , dans tous ces cas^ au 
sel fébrifuge les honneurs de la guérison , et tort aussi , par 
conséquent , de conclure que tous ces malades étaient atteints de 
fièvre pernicieuse. 

J'ai à vous parler maintenant. Messieurs, des travaux d'un de 
nos plus laborieux collègues. M. Malherbe ne laisse passer aucun 
des faits intéressants que lui offre son service d'hôpital, sans en 
faire l'objet d'une communication au sein de la Section de Mé- 
decine. Quand le temps lui manque pour la rédaction d'une 
observation importante, il prie son interne de se charger de ce 
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soin et il nous en donne ensuite lecture. Je vous ai parlé déjà 
de Tobservation si curieuse de végétations syphilitiques du 
larynx recueillie dans le service de M. Malherbe, par M. Vi- 
gnard; j'aurai à vous entretenir, tout à l'heure, d'une observa- 
tion très-intéressante de pneumo-thorax recueillie de même par 
M. Vallin ; mais j'ai à vous parler auparavant d'un travail de 
M. Malherbe, intitulé: Observations cliniques. Sous ce titre, 
H. Malherbe a réuni deux faits d'oblitération des conduits bi- 
liaires et un fait d'abcès de la rate extrêmement intéressant. 

L'obUtération des conduits biliaires était due, dans un cas, à 
un calcul de la grosseur du pouce; dans l'autre, c'était un 
squirrhe du pylore et de la portion voisine du duodénum qui 
avait oblitéré l'ouverture du canal cholédoque dans l'intestin. 

Dans les deux cas, surtout dans le premier, l'interruption du 
cours de ia bile avait eu pour effet de produire une dilatation 
considérable des canaux biliaires, au-devant de l'obstacle. La 
même cause avait aussi déterminé , chez les deux malades, un 
ictère chronique et un commencement d'atrophie du foie. 

(( Cette atrophie, dit H. Malherbe, n'était que symptoma- 
» tique, d'autres lésions plus graves lui ôtaient toute valeur au 
point de vue du pronostic; mais il n*en est pas ainsi de l'atro- 
» phie idiopathique à laquelle il convient d'attribuer un certain 
» nombre d'ictères graves par défaut de sécrétion. » 

M. Malherbe, qui a eu l'occasion de traiter plusieurs cas de 
ce genre, nous a exposé les principes de traitement qu'il lui 
paraît convenable de suii^re dans cette affection peu connue. 

Vobservation d'abcès de la rate, qu'il nous a communiquée 
ensuite, est remarquable sous plusieurs rapports. Si la tuméfac- 
tion de la rate est un fait des plus ordinaires, l'inflammation 
de cet organe, au contraire, l'inflammation chronique surtout 
et la terminaison par suppuration , sont des faits extrêmement 
rares que bien peu d'observateurs ont été à même de rencontrer. 
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Dans le cas observé par M. Blalherbe, la maladie primitiYe, 
rinflainmation subaiguë de la rate , a été aceompaguée de plu- 
sieurs accidents secondaires : des accès de fièvre irréguliers, d<« 
vomissements de sang répétés et une pleurésie purulente à gau- 
che. M. Malherbe a fait ressortir avec talent la lésion étroite de 
ces complications diverses avec la liaison de la rate qui en a été 
la cause première. Il a fixé aussi notre attention sur l'hypertro- 
phie du foie ; il a vu encore , dans Taugmentation de volume de 
ce viscère, une conséquence directe de Faltération splénique. Il 
nous a rappelé , à lappui de cette manière de voir, les faits cu- 
rieux signalés par M. Beau, dans son mémoire sur Tappareil 
spléno-hépatique. « Chez les animaux auxquels on a enlevé la 
)> rate, le foie se trouve constamment hypertrophié. M. Beau cite 
» deux cas observés chez Thomme , dans lesquels Tablation de 
» la rate, nécessitée par une blessure , n'empêcha pas la vie de 
» continuer pendant plusieurs années, et même Tun des sujets, 
)> qui était une femme, put concevoir et accoucher à terme. 
I» Elle mourut cinq ans après et présenta à Tautopsie un kàe 
Il d'un volume considérable, o 

L^observation de pneumo" thorax j recueillie dans le service 
de M. Malherbe par. M. Vallin, présente aussi beaucoup d'intérêt. 
Cette maladie, qui consiste en une perforation du pouaion, sui- 
vie du passage de Tair dans la plèvre , est du nombre de celles 
que le médecin ne rencontre qu'à de grands intervalles; il est 
surtout assez rare de la voir se produire, comme ici, à la suite 
d'une pneumonie lo))ulaire terminée par un abcès. En raison 
même de cette rareté, il pouvait exister quelques doutes sur 
l'origine véritable de la cavité fistuleuse trouvée dans le poumon. 
M. Vallin a su exposer, d'une manière concluante , dans les 
réflexions qu'il a placées à la suite de l'observation , les raisons 
qui permettent de considérer la, lésion primitive comoie une 
inflammation du poumon terminée par une coUeetim .purulente. 
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M. Hahot, notre vice-prémâent, nous a communiqué denx 
observations cliniques intéressantes. La première contient un 
&it assez curieux de cancer du larynx. Dans la seconde , il s'agit 
d'une rétention d*urine déterminée chez un vieillard par une 
cause assez fréquente , mais qui, en raison des circonstances 
insoKtes dont eUe a été accompagnée, a dû nécessairement 
faire peser pendant quelque temps une incertitude assez grande 
sur le diagnostic. Il n*est pas rare, en effet, de rencontrer des 
vietilards chez lesquels un gonflement anormal de la prostate 
vient apporter un obstacle à rémission des urines; mais, chez 
presque tous ces myriades, le cathétérisme présente ordinaire- 
ment des difficultés assez grandes , la sonde est arrêtée par la 
tumeur, et ce n'est pas sans efforts que le médecin peut la fiiire 
pénétrer dans la vessie. Chez le malade de M. Mahot , au 
contraire, l'introduction de la sonde avait lieu avec la plus 
grande fiicfKté. Ce vieillard étant mort, quelque temps après, 
d'une pneumonie compliquée de résorption purulente , H. Ma- 
hot reconnut à l'autopsie la cause de cette particularité insolite. 
Le lobe moyen de la prostate hypertrophiée avait la forme d'une 
petite poire on d'un battant de sonnette; il présentait, en outre, 
une certaine mobilité, de sorte que les efforts du malade pour 
rendre les urines avaient précisément pour effet d'engager la 
tumeur dans l'oriflce Vésical du canal de l'urètre et de l'obstruer 
d'autant plus complètement que ces efforts étaient plus consi- 
dérables. M. Mahot nous a présenté cette p*èce conservée dans 
Falcool et a fait suivre la lecture de son observation de réflexions 
judicieuses. 

Daûs la séance du mois de juin , M. Marcé a terminé la lec- 
ture de son mémoire sur ht séméiotegie des fièvres intermit- 
tentes. Mon prédécesseur vous a déjà fait connaître Fimportance 
et le mémte de ce travail. J'ajouterai que cette dernière partie 
répond dignement au début de l'ouvrage. L'auteur y a rassemblé 
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de nouvelles observations qui sont de nouveaux arguments en 
faveur de sa doctrine. Il nous paratt avoir suflSsamment démontré 
maintenant que la rate , par le gonflement considérable qu'elle 
acquiert à la suite des fièvres intermittentes prolongées, peut 
refouler la pointe du cœur, et que ce déplacement de Torgane 
central de la circulation peut avoir des conséquences pathogé- 
niques, qu'il eât important de prévenir par une médicatioD 
appropriée. 

Les conclusions de H. Harcé devaient nécessairement, comme 
toute découverte nouvelle, soulever des objections nombreuses 
et donner lieu à une discussion intéressante. 

MM. Âubinais et Leborgne, tout eu admettant Texactitude 
des faits observés par M. Harcé, ont cru devoir ne leur accorder 
qu'un faible degré d'importance au point de vue de la thérapeu- 
tique. Suivant eux, dans les fièvres intermittentes, quelle que soit 
la gravité apparente des lésions, le sul£itede quiuine Ceiit ordi- 
nairement justice de tous les symptômes. 

MM. Marcé et Malherbe ont combattu cette manière de voir, et 
il ne leur a pas été difficile de démontrer que si, dans une 
fièvre intermittente récente , le quinquina administré convena- 
blement fait ordinairement disparaître la fièvre et les compli- 
cations, et s'il n'est pas nécessaire de diriger, dans ce cas, un 
traitement spécial contre ces lésions passagères, il n'en saurait 
être de même dans les fièvres intermittentes chroniques. Là des 
lésions locales permanentes se sont développées dans divers 
organes , et un traitement local peut seul en procurer la gué- 
rison. 

M. Hélie a combattu , d'une manière plus directe, les propo- 
sitions de M. Marcé. D'après la disposition anatomique des par- 
ties, il lui parait presque impossible que la rate puisse refouler 
la pointe du cœur en haut et en arrière. Il n'admet la possibilité 
de ce déplacement que dans les cas où la rate a acquis un déye- 
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loppenoent assez considérable poar venir prendre un point d'ap- 
pui solide, en bas, sur les parties osseuses du bassin. 

M. Trastour a présenté quelques considérations propres à 
amoindrir la portée des objections soulevées par M. Hélie. Les 
dits contenus dans le mémoire de M. Harcé lui ont paru suffi- 
sants d'ailleurs pour admettre , au moins en partie , les conclu- 
sions de son auteur. 

Quoi qu'il en soit , le travail de M. Marcé a l'incontestable 
mérite d'avoir ouvert aux observateurs une voie nouvelle qu'ils 
se hâteront sans doute d'explorer. 

Nous devons encore à M. Marcé une observation de morve 
aiguë , dont il nous a donné lecture et qui a été recueillie , dans 
son service, par M. Combeau, interne de THôtel-Dieu. 

Nous devons à M. Gautron père une note intéressante sur 
l'histoire et la composition chimique de plusieurs calculs intes- 
tinaux et urinaires. 

Dans la séance du mois de juillet, notre président, M. Le- 
tenneur, nous a communiqué la relation de quatre opérations 
d'autoplastie &ciale couronnées du plus beau succès. 

Cet art, qui permet d'opérer de véritables métamorphoses, 
qui réussit à foire d'un visage hideux et repoussant quelque 
chose de très-supportable, est une des conquêtes les plus cu- 
rieuses de la chirurgie moderne. La pubUcation de foits de ce 
genre présente un intérêt puissant au point de vue surtout du 
manuel opératoire , qui varie presque à Tinfini , suivant la dis- 
position des parties qu'il s'agit de restaurer. En raison de cette 
variété des indications, le chirurgien, tout en profitant de 
Texemple de ses devanciers, doit, en outre, puiser en lui-même 
des inspirations nouvelles. C'est là une des grandes qualités par 
lesquelles se recommandent les quatre opérations d'autoplastie 
fociale pratiquées par M. Leteuneur. Je ne puis vous donner ici 
les détails de ces foits intéressants; ils ont été insérés dans notre 
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Ayant recueilli, sur la côte du Pouliguen, des fragments de 
gneiss ordinairement perforé par ces mollusques , H. Cailiiaud y 
a fait un certain nombre de trous de différentes profondeurs , et 
y a placé autant de pbobdes. Le tout était disposé dans de grands 
vases remplis d'eau de mer, que Ton renouvelait trois fois dans 
les 24 heures. Nuit et jour veillait l'attention de notre patient 
observateur. Qui pourrait dire la joie qu'il dut éprouver lorsque, 
après une semaine d'attente, il entendit un bruit de râpe pro- 
duit dans l'un des flacons. C'était on de ces animaux qui entrait 
en mouvement. Le lendemain , un second se met à l'œuvre , puis 
trois autres. Tous travaillent avec ardeur ; le pied fixé au fond 
du trou, ils contractent leurs syphons, ouvrent grandement 
leurs valves , puis les referment, et désagrègent les éléments de 
la roche à l'aide des aspérités dont letir coquille est munie à la 
surface et sur les bords libres. Lorsqu'ils sont parvenus, par ces 
mouvements répétés, à creuser un point de leur habitation , ils 
portent le pied en avant et du côté où ils veulent tourner, en 
décrivant une portion d'arc de cercle et ainsi . de suite. 

Par là , se trouvent vérifiées les hypothèses de M. Cailiiaud. 
L'expérience lui appr^d qu'il a raison contre iL Deshayes et 
plusieurs autres membres de l'Académie des Sciences. 

Quelle que soit leur importance , je n'insisterai pas davantage 
sur les recherches de H. Caitltaud. A la sollicitation des mena- 
bres de la Section , l'auteur va d'ailleurs vous donner lui-même 
lecture de son intéressant mémoire. 

La Faune de Bretagne est depuis longtemps l'objet des inves- 
tigations de plusieurs naturalistes de cette ville. M. Bureau , que 
vous connaissez déjà par les beaux résultats qu'il a obtenus dans 
ses chasses à la miellée , a présenté une collection d'orthoptères 
du département, recueillis par lui et préparés avec le plus gpand 
soin. 11 a donné des détails intéressants sur ces insectes , £iit 
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rénumération des espèces connues jusqu'à ce jour, et le» a 
rangés dans la classification suivante : 

ORTHOPTÈRES. 

1" FAMILLE. — Foificulâhes. 

Forfîcula auricularia. Linn. 

2« FAMILLE. — Bulttaims. 

Kakeriac Americana. Aud. Serv. CC. Raffineries. 

— Orientalis. Aud. Serv. Vieilles maisons. 

Blatta. Un individu de ce genre a été rencontré par M. Arthur 
de risle, sur un poirier en espalier exposé au Midi, à la 
Ferronnière , commune de la Haie-Fouassière. 

3« FAMILLE. — Maistiots. 

Nantis religiosa. Lin. C. Dans les bruyères de la lisière de la 
forêt d'Ancenis. 

Var. i^«. Aud. Serv. Brun-roussâtre uniforme. Entre la forêt 
d'Ancenis et la Meilleraye. Bureau. 

4« FAMILLE. — Phasmtoes. 
Bacillùs granulatus. Aud. Serv. 

S« SeclioD. - SAlITEIiaS. 

5« FAMILLE. — Gbïludb». 

Grylbtalpa vulgaris. Latr. 
Gryllus campestris. Latr. 

— domesticus. Latr. 
-Nemobtus sylveslris. AUd. Serv. 

6« FAMILLE. — Logustaires. 
Pbaneropiera &lcata. Aud. Serv. 
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Epbippiger vitiuro. Aud. Serv. 
Decticus verrucivorus. Aud. Serv. 

— griseus. Aud. Serv. 
Mecoiiema varia. Aud. Serv. 
Xiphidion fuscum. Aud. Serv. 
Locusta viridissîma. Lutr. 

7« FAMILLE. — Acridites. 

Calliptamus Italicus. Aud. Serv. 
Œdipoda flava. Aud. Serv. 

— Germanica. Aud. Serv. 

— Corulescens. Aud. Serv. 

— Cœrulans. Aud. Serv. 

— Migratoria. Aud. Serv. 

— Grossa. Aud. Serv. 

— Biguttula. Aud. Serv. 

— Parallela. Aud. Serv. 
Tetrix subulata. Lutr. 

Var. 2«. Aud. Serv. 

Bipunctata. Lutr. 

Var. 5*. Aud. Serv. Coteaux de Carcouet. 

Var. 8«. Aud. Serv. 

M. Guerre mettant à profit le temps qu'il passe chaque année, 
dans le Midi de la France, a trouvé à glaner dans le vaste champ 
de la géologie. Plusieurs points du département de THé- 
raultont été explorés soigneusement, et lui ont fourni un sujet 
d'étude fécond en faits nouveaux. Dans le travail qu'il nous a 
présenté, l'auteur compare les terrains tertiaires du bassin mé- 
diterranéen avec ceux de l'Aquitaine et de Paris. 11 passe succes- 
sivement en revue les formations marines, flumo-marines et 
lacustres. Ces dernières , qu'il ne signale dans l'Hérault que sous 
la forme de taches, de points ou de petits monticules, lui ont 
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inspiré Tidée de comparer leurs positions à celles qu'occupent 
les bassins calcaires dans le département de la Loire* Inférieure. 
H. Guerre passe en revue les diverses hypothèses possibles [K)ur 
les rallier à des zones du même âge , mais plus importantes , et 
il conclut à Tinsuffisance de données pour la solution de ce pro- 
blême. Il termine par la description d*un monticule jurassique 
situé aux environs de Fousilhon (Hérault) , et le rapporte au lias 
supérieur ou à Tétage thoarcien de M. D*Orbigny. 

Les travaux dontjevousai parlé jusqu'à présent sont le fruit 
d'expériences propres à leurs auteurs. M. Moriceau est allé puiser 
dans la littérature étrangère des connaissances nouvelles, et nous 
a lu la traduction qu'il a faite d'un petit livre sur les reptiles de 
la Grande-Bretagne (A history of British reptiles by Thomas Bell). 
Cette lecture , où il trace les caractères génériques et spécifiques, 
les mœurs, l'embryologie et le développement delà grenouille, 
a vivement intéressé la Section. 

En outre de ces mémoires, des communications orales nom- 
breuses ont soutenu l'intérêt de nos séances. Je signalerai les 
principales : 

M. Thomas nous a montré le Proteus anguinus , appartenant 
à la classe des Butrasiens. Ce reptile, qui, jusqu'à ce jour, n'a 
été rencontré que dans les lacs souterrains de l'Allemagne, pré- 
sente la singulière particularité de conserver toute sa vie des 
branchies, et sert ainsi de transition entre les reptiles et les 
poissons. 

H. Thomas a reçu de Francfort le Bufo viridis et le Bufo ca- 
lamita. Le premier a les membres postérieurs plus longs, plus 
palmés, ce qui lui permet de sauter comme une grenouille; il 
n'a pas de bande jaune sur le dos. Le second a les pattes courtes 
et marche. 

M. Bureau nous a fait voir la Locusta gaverniensis (Aud. Serv.), 
espèce rare que l'on ne trouve que dans les Pyrénées, et qu'il eut 
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b plaisir de reoueilUr dans un voyage foit en septembre 1854, 
avec H. Dncoudray^BourgauIti dans la vallée de Gavaroy. 

M. Pradal aéUidié, avec M. Mouniot, la maladie qui affecte 
le fruit du poirier, et produit ces crevasses qui rempèchent 
de grossir et de mûrir. Il croi^ en avoir trouvé la cause dans la 
piqûre d'un petit insecte (rOribates coelâtus), qui^ pendant le 
jour, se cache dans Tombilic de la poire. Ces Messieurs ayant 
détruit rinsecte au moyen d'une solution alcoolique de savoo 
noir , ont eu la satisfaction de voir les bons-ohrétiens et les 
doyennés, sur lesquels ils avaient observé des gerçures, prendre 
un développement complet. 

Comme vous le voyez , Messieurs , Tannée qui vient de s'é- 
coula* n'a pas été stérile ; l'avenir promet d'être plus riolie 
eucore. M. Thomas poursuit ses expérimentations sur les Ba^ 
tracions ; M. Cailliaud,que des découvertes nouvelles ont empêché, 
jusqu'à ce jour, de publier son Catalogue des coquilles du 
département, doit, avant longtemps, satisfaire à Timpatience 
légitime des conchyliologistes. 
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L ALMiN DE LECTURE 

De r^ Tardivean . 

Pab m. le D' MALHERBE. 



M BssiEims , 

Une mère de bmille , M"^* Tardiveau , vous &it hommage 
d'un livre de sa composition. Elle a voulu être eHe-mème f insti- 
tutrîee de son (ils; en hti enseignant à lire, elle a vu, elle a 
compris les difficultés qui arrêtaient Tinteiligence de l'enfiint et 
s'est trouvée naturellement conduKe à chercher les moyens de 
les aplanfr. Ces moyens trouvés , il fallait se rendre compte de 
leur valeur avant d'en proposer l'application générale. Prenant 
alors autour d'eKe et sans choix des en&nts de la campagne , elle 
est arrivée à des résultats qui l'ont convaincue des avantages de 
la méthode à laquelle elle s'est arrêtée. 

, A voir l'enseignement de la lecture aux mains des plus humbles 
parmi les personnes chargées d'instruire les enfants, ne dirait-on 
pas que la lecture est une chose de mince importance et d'une 
extrêfse facilité. Il n'en est rien cependant ; et s'il n'est pas 
besoin de foeoiléB bien élevées pour montrer à lire aux en&nts, 
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ceux-ci ont à vaincre, pour arrivera la lecture courante, d'é- 
normes difficultés que le choix d'une bonne méthode peut très- 
notablement amoindrir. Aussi voit-on' que des esprits éminents 
se sont, à diverses époques, préoccupés de cette grave ques- 
tion. On pourrait bien nous dire ici qu'en fait d'enseignement, 
il n'y a pas de règle absolue , que les procédés doivent se modi- 
fier selon la tournure d'esprit de l'élève : pourtant on ne saurait 
nier que certaines méthodes s'appliquent facilement au plus 
grand nombre ; de simples modifications de détail suffisant poar 
les approprier à ce que commande la diversité des esprits. 

Arriver vite à la lecture courante , tel est le but que se sont 
généralement proposé les inventeurs de méthodes de lecture. 
Ce point de vue a sans doute son importance , surtout quand il 
s'agit d'enseigner à lire à des adultes; mais, pour les jeunes 
en&nts, cette question de temps n'a plus le même intérêt. 

Il y a, selon nous, bien autre chose à demander à une méthode, 
et, pour le premier âge, la rapidité a ses inconvénients. Les 
méthodes rapides , celle de Peigné par exemple, qui ne sont pas 
fondées sur 1 epellation , ne laissent, dans l'esprit, aucune connais- 
sance de la manière d'écrire les mots; par l'épellation, au 
contraire , l'orthographe d'usage se grave d'elle-même et sans 
eifort dans l'esprit des enfants. 

Notre auteur a bien compris cette idée qui fait la base de son 
système ; mais elle a su profiter de ce que les autres méthodes 
ont d'avantageux. Ainsi , après que l'en&nt a appris les syllabes 
en les épelant, on l'habitue à les considérer comme des signes 
composés et à les prononcer sans épeler. 

Un point important consiste à faire apprendre de mémoire 
aux enfants les tableaux qu'ils devront lire ensuite : ce procédé, 
qui a été souvent appliqué mécaniquement et sans être raisonné, 
est fort à propos généralisé par M^^ Tardiveau. Elle recommande, 
pour marcher sans interruption et délasser l'attention des eo- 
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fiintspar ia variété, de feire apprendre chaque tableau de mé- 
moire aussitôt que l'élève commence à lire le tableau précédent. 
Cela nous rappelle un fait que nous avons observé chez les en- 
fants des Salles d'asile : presque tous savent par cœur les 
tableaux de lecture qu'ils entendent répéter tous les jours, long- 
temps avant de pouvoir les lire, et cette connaissance préalable 
leur rend la lecture bien plus facile , quand ils deviennent ca- 
pables de fixer leur attention. 

Ce qui manque à beaucoup d'enfants pour apprendre, ce 
n'est pas l'intelligence , c'est la force d'attention, et le moment 
où l'esprit devient capable de se fixer varie extrêmement, selon 
les individus. Ce que nous venons de dire s'applique non-seule- 
ment à l'épellation , mais à la lecture courante, mais à presque 
tout ce qu'on apprend pendant l'enfance. A cet âge , on reçoit et 
on retient mécaniquement une foule de notions dont on ne péné- 
trera que bien plus tard la signification. C'est pour cette raison 
que , tout en admettant avec notre auteur la convenance de choi- 
sir, pour les premières lectures courantes , des sujets à la portée 
des jeunes enfants, nous sommes d'avis que c'est une considé- 
ration à laquelle on ne doit pas trop s'arrêter. 

N'est-on pas déjà dans la nécessité, et c'est la seule preuve 
que nous invoquions, d'introduire dans les exercices nombre de 
mots qu'on ne saurait expliquer aux élèves même avec une grande 
dépense de temps. 

Arrêtons-nous quelques instants sur le mécanisme de la n(ié- 
tbode qu'il serait trop long de vous exposer en détail. Le pre- 
mier exercice, ngus vous l'avons dit, consiste à apprendre de 
mémoire chaque tableau avant de le lire ; après vient l'épellation 
et enfin la lecture des syllabes comme signes composés. Toutes 
les difficultés possibles ont été méthodiquement classées dans 
18 tableaux qui les font arriver d'une manière progressive; de 
nombreux exemples, choisis avec le plus grand soin, fixent 



— sas — 

chaque ftrticntation, d'une manière ineffaçable, dans l'esprit de 
Tenfant. Ces 18 tableaux sont divisés en cinq groupes ou parties 
dont chacune est suivie d'exercices de lecture courante servant 
d'application aux leçons précédentes. 

Après la méthode de lecture proprement dite viennent plu- 
sieurs petits traités qui , tout en servant d'exercices pour conti- 
nuer la lecture courante, sont de nature à fournir à TenCant 
une foule de notions utiles et capables de Tintéresser. 

11 nous s^ait impossible , Messieurs , de vous donner, dans 
ces quelques lignes, une idée exacte du travail qu'a nécessité à 
fauteur Tingénieux arrangement de ses tableaux et le choix judi- 
cieux de ses nombreux exemples , qu'il nous suffise de vous dire 
que dans les détails infinis que comporte son œuvre , il n'y en a 
pas un seul qui n'ait sa raison d'être. En comparant ce livre avec 
d'autres écrits dans le même but , on trouverait peut-être des 
combinaisons plus savantes ; mais auraient-elles la même valeur 
pratique que celles qui sont le résultat de l'expérience , qui toutes 
ont avantageusement subi l'épreuve de l'application. Permettez- 
nous donc, Messieurs, de rendre hommage à la pensée de dé- 
vouement qui a guidé Fauteur et soutenu son courage pendant 
les longues veilles auxquelles elle s'est condamnée pour composer 
un album de lecture au moyen duquel l'enfant pourra apprendre 
à lire sans fatigue et sans effort : n'ambitionnant d'autre récom- 
pense de ses peines et de ses labeurs que la douce pensée d'avoir 
fait un peu de bien à cette classe d'êtres qui trouvent toujours de 
si vives sympathies dans un cœur maternel. 

Votre Commission , composée de MM. Golombel , Foulon , 
Anthime Ménard, Guéraud et du rapporteur, vous propose de 
témoigner, par un vote, votre satisfaction à l'auteur et de lui 
adresser des remerctments pour l'hommage qu'elle vous a &it de 
son album de lecture. 

Nantes, 3 octobre 1855. 



RAPPORT 

SUR LE TOM£ U 

DES NOTES HISTOBIOOES ET STATISTIQUES 

De H« ClieTas, 

SUR LE DÉPÂRTBMEIfT DE LA LOIRE-INFÉRIEURE, 

Par m. COLOMBEL. 



Il y a deux ans environ, nous vous rendions compte d'un ou- 
vrage de M. Chevas, sur Tarrondissement de Paimbœuf, canton 
de.Bourgneuf; cet ouvrage se poursuit , et M. Chevas vient d'é- 
diter le canton du Pellerin. C'est le même système, la même 
méthode : M. Chevas ne marche qu'accompagné des plus vieux 
titres, et il sait en tirer un parti judicieux. C'est de la bonne 
critique appliquée aux feiits locaux. Grandissez le fait, ce sera 
de l'histoire ; mais , le &it étant petit , le travail risque de passer 
inaperçu et de demeurer dans les limbes de l'archéologie ou de 
la statistique. 

Mais, si modeste qu'il soit, le petit fiait local côtoie la grande 
histoire, s'y fait jour et fxeiad parfois sa place ; c'est surtout dans 

26 
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l'histoire de nos troubles religieux et politiques que cette vérité 
est incontestable. Pour bien comprendre la ligue , il faut aller 
en chercher l'organisation et le contre-coup au foyer du village ; 
de même la vérité profende du mouvement de 89 n*est bien 
saisie qu*à Textrémitédu rayon ^ dans ces lieux ignorés de l'his- 
toire , loin des grands centres , où l'explosion retentit avec une 
incomparable unité. 

C'est par là que j'aime l'annale de la ville, du bourg, du ha- 
meau ; c'est par ce mouvement des esprits que chaque parcelle 
nationale se rattache intimement à la vie générale. On a fausse- 
ment dit que Paris nous envoyait des révolutions toutes faites; 
ce n'est là qu'une boutade. Quand une révolution éclate à Paris, 
soyez sûr qu'elle est faite sur tous les points du territoire. Quand 
Paris n'a essayé que des caprices , il a honteusement échoué : 
voyez les deux frondes. Pour dire toute notre pensée, nous 
croyons à une grande solidarité chez un grand peuple , et nous 
n'accordons aucune foi , aucune vie, aucune durée aux agitations 
factices. 

C'est par ce côté que les Notes historiques de H. Chevas 
offrent un véritable intérêt. On y trouve , dans le fait local , le 
reflet de la vie entière : la nation palpite au hameau. 

Sans doute, et nous le répétons , l'ouvrage de M. Chevas n'est 
pas une histoire ; ce n'a été ni le désir, ni la prétention , ni le 
titre de l'auteur. 

M. Chevas a volontairement choisi son sujet, il en subit les 
conséquences; dans de restreintes limites, il peut dire^ comme 
Tacite qui se plaignait de n'avoir à raconter, au lieu àe batailles, 
de conquêtes , ou d'agitations populaires, que des intrigues de 
palais ou de • viles dénonciations ; il peut dire comme lui : 
« Nobis et in arcto et inglorius labor. » 

Mais ces notes sont actuellement un élément indispensable 
de toute histoire de nos pays« Contiwant notre citation iattne, 



nous diaoïDs encore avec Tacite : « Non tatfien sine usu fuerit 
introspiêcere illçi^mù oipectû Leùa. ... Il ne sera point sans 
profU de pénétrer des faits peu importants au premier coup 
d'oM. » .... 

Ce sont (jtçs, arobives en racœurci, et, comme elles Ont été 
collectées avec un grand soin , avec un grand esprit d'impar- 
tialité, elles forment un guide sûr et sur les traces duquel on 
peut s'aventurer sans danger. A côté de la Charte du moyen- 
âge , de la délibération des temps révolutionnaires , il y a le 
chiffre du statisticien, la description du localiste, la réflexion de 
rhomme des temps modernes, qui pratique beaucoup la mé- 
thode cartésienne et ne croit guère que ce qu'il a vérifié. 

Il y a encore la géographie locale , les recherches géologiques 
et zoologiques, Taérographie , la flore du lieu, le bilan finan- 
cier de la commune ; il y a aussi , mais modérément , de l'ar- 
chéologie. M. Chevas n'a pas le delirium archeologicum tremens; 
mais il sait, au besoin, flairer le monument, palper la pierre 
druidique et déguster la brique romaine. 

H. Chevas n'est pas un adorateur du succès, il ne précipite 
pas l'histoire aux pieds du fait accompli , c'est un mérite moins 
commun qu'on ne pense. Pour notre part , nous félicitons l'au- 
teur des Notes de n'être pas le complice de ces lâchetés histo- 
riques qui se courbent devant la réussite. 

Nous n'avons, sous les yeux, que l'histoire de la commune 
du Pellerin et le commencement (de 927 à 1726) de la petite 
commune de Saint-Jean-de-Boiseau; mais nous pouvons affir- 
mer que M. Chevas est dans une bonne voie; nous ne pouvons, 
dans notre position , lui donner que des encouragements : pro- 
diguons-les , ils sont mérités. 

Mes collègues le voient : 

Je n'ai point voulu, sur un sujet identique, sauf les détails, 
renouveler mon rapport de novembre 1853 , et nous mettre, — 
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moi en frais, — vous en ennui, d'une nouvelle édition. J*ai 
simplement voulu signaler l'ouvrage sérieux et digne d'un de 
nos anciens collègues. 

Ev. CoiomBL. 

Septembre 1855. 



lOTIGB IfiGHOLOeiQDB 

l LE DOCIIIE DONIP 

Pab M. LE D' BONAMY. 



MeSSIEUBS) 

Votre président , usant du triste privilège de venir compter 
devant vous les pertes que subit votre personnel , vient encore 
aujourd'hui assombrir cette séance en évoquant le souvenir de 
notre digne et excellent collègue le docteur Leroux. 

H. Leroux ) né à Nantes, le 18 octobre 1798, après ses 
études classiques qu'il termina au Lycée de Nantes , fut entraîné 
par son goût vers les études .médicales. Entré à rHôteUDieu de 
Nantes , qui fut son premier et son dernier champ de bataille , 
notre collègpe s y fit bientôt remarquer par son zèle et son dé- 
vouement près des malades. Au début , comme à la fin de sa 
carrière , c'était toujours Thomme bon, humain , aimable. Excité 
par cette sympathie pour les êtres souffrants, sympathie qui ne 
s'est jamais démentie et qui a caractérisé dans la pratique sa ' 
personnalité médicale, il subit avec courage et bonheur les 
épreuves pénibles de l'instruction professionnelle du médecin, 
et se mit bientôt en mesure d'être nommé interne à l'Hôtel- 
Dieu. Il tira bon parti de la position qu'il avait conquise par 
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son travail, et quand il se rendit à Paris, pour y obtenir le 
grade de docteur, il était bien préparé pour les études supérieures 
d'une £eiculté. 

Revenu à Nantes avec son Bouveau titre,, i sj^ialisa ses 
connaissances et fes appliqua plus particulièrement à la pratique 
de la chirurgie. Les qualités du, cœur que j'énumérais toute 
l'heure, un haut degré de sociabilité, une lo^mé par&ite , lui 
attirèrent bientôt Taffection de ses confrères et des personnes 
qui furent appelé^ à iecoMatCre, el loi apurèrent bientôt une 
position des plus honorables dans le corps médical. 

Nommé chirurgien suppléant à THôtel-Dieu, le 8 janvier 
1831, puis titulaire le 26 mai 1841, il sut fieiire servir à son 
instruction et à son expérience pratique les nombreux faits 
chirurgicaux qui furent soumis à son observatiaa* • 

En 1835, il entrait dans le sein de la Société Académique 
comme membre résidant. 

Ici, nous avons un regret à exprimer, c'est que notre collègue 
n'ait laissé, dans nos Annales, aucune trace de son travail. 

Sa modestie Ta toujours empêché de nous communiquer, 
dans dés travaux originaux , les résultats de son expérience per- 
sonnelle; et si la Section de Médecine, dans ses discussions 
intimes , a pu provoquer de sa pai^t quelques éclaircissements sur 
les sujets à l'ordre du jour, ce n'a été qu'à de rares intervalles , 
assez seulement pour tious faire regretter une coopération plus 
active. 



DISCOURS 

PRONONCÉ PAR 

I. LE BOGTBOR BOflAIT 

PRÉSIDENT, 

MN» u mm miim bu n mnvm isss. 



Messieurs , 

A cette place , où des orateurs éprouvés sont venus tant de 
fois, et naguère encore, vous adresser d'éloquentes paroles, me 
voici à mon tour, hors de ma voie , je le crains , car une vie de 
labeurs habituels ne suffit pas pour aplanir les difficultés de la 
tâche qui m*est prescrite. Elle ne donne pas cette couleur, cette 
richesse (te pensées et d*expressioDs , ces élans sympathiques, 
sans lesquels un discours , ou , si vous le voulez , une simple 
allocution académique est terne et monotone. 

Si encore j'étais en possession d'un sujet tout neuf, me trou- 
vant, aa moins pour ridée-mère, à Tabri de comparaisons 
dangereuses , j'éviterais un redoutable écueil, dussé-je triompher 
sans gloire. 

Ce sujet neuf, je l'ai cherché en vain , et me voici forcé de 
dire ce qui a été dit,dQ le dire moins bien, et de compter, en défi- 
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nitive, sur voire bienveillance habituelle, que je considère du 
moins comme un fait acquis, et dont, j'en suis convaincu, vous 
ne me priverez pas aujourd'hui. 

Messieurs , avant d'aborder le sujet de cette allocution , j'ai 
deux devoirs à remplir : je dois d'abord adresser aux représen- 
tants de l'autorité civile et militaire, aux membres du clergé, à 
la magistrature, enfin à l'élite de notre ville, les reroercîments 
de la Société Académique, pour leur précieux concours à son 
œuvre , pour leur empressement à venir, chaque année , entendre 
l'exposé de ses travaux. 

Un autre devoir, dont l'accomplissement est plein d'amertume 
et pour vous et pbur moi , m'est dicté par un événement qui a 
plongé hier notre ville dans le deuîL Notre vénérable doyen ^ le 
docteur Pouré , vient déterminer sa carrière si laborieuse, si 
invariablement honorable. Quand on prononce le nom de H. 
Fouré, à Nantes, quels que soient ceux à qui l'on s'adresse, 
riches ou pauvres, de haute ou de basse condition, on est 
sûr de trouver de Técho dans leurs cœurs ; car tous le connaissent, 
et ce nom, pour tous, signifie: science, dévouement, hon- 
neur. Ce n'est point ici le lieu ni le moment de faire la biogra- 
phie de notre collègue. Elle sera faite plus tard , à loisir, à l'aide 
des nombreux documents qui se pressent pour mettre au jour 
l'étonnante activité d'un homme qui , faible de corps en appa- 
rence , a pu , grâce à son énergie morale , satisfaire à toutes les 
exigences des fonctions élevées et nombreuses que sa supériorité 
incontestable a réunies en lui , au milieu des soucis sans nombre 
et sans fin d'une immense clientèle. 

Un des caractères fondamentaux de l'intelligence de notre 
collègue était de s'identifier avec tout sujet, de s'assimiler toute 
chose avec une incroyable facilité. 

A l'hôpital, il se distingue par une sagacité hors ligne; il 
voit vite et bien. De temps en temps, quand le sujet lecom- 
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porte, il s'arréleet foit iuire, aux yeux des élèves qui Tentou- 
rent, de brillants aperçus. 

Dans la chaire, sa parole toujours nette comme les idées 
qu'elle exprime, souvent animée et éloquente, commande l'at- 
tention , persuade et entraîne. 

Dans ses fonctions de médecin des épidémies, il se présente 
versé dans la connaissance des constitutions médicales , habile 
à démêler les influences qui ont fait naître les accidents épidé- 
miques, ou du moins en ont hâté la propagation ; ingénieux, plein 
de ressources pour annihiler ou atténuer les mauvaises conditions 
hygiéniques. 

Dans le Conseil de Salubrité qu'il a créé, après en avoir seul 
rempli les fonctions, il est pénétré du besoin de concilier les 
intérêts sacrés de la santé publique avec ceux de l'industrie , qui 
doit être dirigée et non entravée. 

Chez ses malades, c'est-à-dire chez ses amis, c'est le méde- 
cin dévoué qui ne connaît pas la fatigue quand il s'agit de sécher 
une larme, de soulager une souffirance. 

Dans ses rapports administratifs , c'est le digne représentant 
du corps médical qu'il aime et dont il possède au plus haut 
point les sympathies et le respect. 

Une particularité importante de l'individualité de M. Fouré, 
et qui a contribué, pour sa part, à le lier intimement aux méde- 
cins de divers âges qui furent ses élèves, était une merveilleuse 
aptitude à s'approprier les idées nouvelles, et, comme résultat, 
une vieille expérience incessamment rajeunie. 

Voilà, Messieurs, quelques-uns des traits de l'éminent col- 
lègue que nous regrettons. Il aimait la Société Académique 
comme on aime son enfant, et, en effet, il avait été Tun des 
fondateurs de cette Société, créée en l'an VI , sous le ncm d'Ins- 
titut départemental , et dont 5eul, depuis longues années déjà, 
il nous conservait la tradition vivante. Élu secrétaire- général 
dans les premiers temps de Tinaitiition , deux fois il a été ap- 
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pelé par vous au fauteuil de la présidence. Si, depuis quelques 
années, la diminution de ses forces physicfues ras^>èGbait dW 
sister à nos séances, son intelligence, restée intacte à 87 ans, 
lui a peraiis , cette année même , de vous adresser un mémoire 
que j'ai été bien heureux de vous lire; et son cœur, resté jeune, 
n'avait rien perdu de ses sentiments affectueux pour vous , de ses 
sympathies pour votre œuvre. 



Quelques réflexions générales et sommaires sur la science, son 
but, ses applications^ ses moyens de propagation , occuperont 
cette partie de la séance que votre président doit remplir. 

L'honHne placé au milieu de l'infinie multitude des objets 
créés, spectateur de Tadmirable harmonie qui préside à leurs 
mouvements, qui coordonne leurs actes, est bientôt saisi d'un 
ardent désir de connaître les liens mystérieux qui les en- 
chatnent. 

Doué d'une intelligence qui n'est qu une parcelle de l'intel- 
ligence divine, il a des aspirations incessantes vers la connais- 
sance des œuvres qui en émanent. Il est donc mû d'abord par 
le pur désir de connaître; mais d'autres nécessités encore le 
sollicitent vivement à développer sa part de la sagesse univer- 
selle. 

Lié intimement à tous les êtres, à tous les objets qui l'en- 
tourent, il tend sans cesse à s'en procurer une conmiissance plus 
intime pour se les approprier. 

Les yeux levés vers le ciel , dont il admire la splendide dé- 
coration , il apprend à y trouver des phares pour guider ses 
courses lointaines, et l'astronomie est devinée. Viennent, plus 
tard, les Galilée, les Newton , lesHerscbell, les Arago, et les 
astres seront pesés , mesurés ; la loi de teurs mouvements sera 
posée avec tant de précision que désormais la moindre oscilla- 
tion inusitée d'une planète, le génie de l'homme aidant, en 
fera découvrir une autre jusqu'alors inconnue; cette planète, 



qae nul D'avait me musore , M. Leverrier, son mgénteiix inTen- 
tenr, déterminera la amute, la seconde, le lieu de son appa- 
rition ; et Fastre , fidèle à sa loi , viendra à la minute , à la 
seconde, donner un éclatant témoignage de Tintelligenee hu*- 
maine. 

Plus près deTbomme, dans la oouehe d'air qui renvelqqpe, 
et dans laquelle il puise une partie des éléments de son exis- 
tence, il se passe des phénomènes bien dignes aussi de fixer 
son attention. L'étude des nombreux météores qui eonstitUent 
les accidents de notre atmosphère a permis de fonder une 
science dont les applications ne sont pas eneore entièrement dé- 
terminées, mais qui est d'un grand intérêt pour le noarin, et 
qui a déjà fourni au médecin hygiéniste de précieuses données. 

Parmi ces accidents atmosphériques, il en est mi qui a une 
portée toute spéciale au point de vue des études qu'il a provo- 
quées. La foudre , dont le savant Franklin a détourné les formi- 
dafbles explosions, étudiée dans ses conditions physiques , inritée 
dans nos laboratoires , a laissé deviner des propriétés qui ont 
été utilisées dans les arts, et sur lesquelles est fondée ia f»ro 
digieuse découverte du télégraphe électrique. 

La science, qui détermine Içs rapports de notre globe avec 
les autres parties de l'univers, ne pouvait rester muette à l'égard 
des transformations qui s'opèrent dans notre globe lui-même , 
à l'égard des cataclysmes qui ont changé sa configuration. Ses 
âges inscrits sur les difierentes couches du terrain que nous 
foulons, la découverte d'existences inconnues de nos jours , l'his- 
toire d'animaux que nous n'avons jamais vus, que noos ne ver- 
rons jamais, faite à Faide de quelques os enfouis dans ks pro- 
fondeurs de la terre, tels sont quelques-uns des résultats d«is 
aux laborieuses et inteilf gentes exploratioes de nos savants géo- 
logues. 

Puis , à cèté de ces belles déductions propres à jeter un si 
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grand jour sur Thistoire des espèc6â qui ool anim^ notre globe, 
se placent des déductions moins brillaoles^ maisr d'une utiUlé 
plus directe. Ce sont elles qui nous oal dévoilé les richesses 
amassées dans le sol : ces métaux qui doivent subir, dans les 
mains de nos habiles ouvriers , de si étonnantes transformations ; 
ce précieux combustible, premier agent des forces industrielles; . 
ces eaux minérales si multipliées, si riches en applteations thé* 
rapeutiques. 

Parallèlement à ces étud^ sur les richesses intérieures du 
globe, et que complète le concours de deux sciences, Tune 
appliquée à mettre en lumière les propriétés sensibles ou phy- 
siques, l'autre à donner la loi des affinités intimes ou chimiques, 
parallèlement, dis-je, se développent d'autres études, égale- 
ment attrayantes , sur ces.autres richesses q^e le globe pousse à 
sa surface, sur ce monde de végétaux qui nourrit ThcHiime, lui 
fournit maints objets utiles à son bien-être , et , embellissant sa 
demeure terrestre, est pour lui on objet d'éternelle admi* 
ration. 

Puis, plus ambitieuse, l'intelligence humaine veut pénétrer 
les secrets d'existences plus complètes encore. Elle soumet à de 
laborieuses investigations ces myriades d'animaux qui vivent sous 
notre ciel. Elle étudie leur organisation, leurs nuBurs, lei\rs mer- 
veilleux instincts, et prépare ainsi |e règne de rhqmme sur les 
êtres vivants que Dieu a placés près de lui sur cette terre. 

Bientôt la science, sortant de ses études abstraites sur le globe, 
ses hôtes, ses productions, tend à conquérir une influence plus 
directe sur l'activité humaine. 

L'kidustrie dédaignée des jcitoyens romains et abandoQuée aux 
esclaves , peu respectée au moyen-àge, bien qu'elle conamençftt 
à devenir une puissance sociale, grandissait dans les époques 
ultérieures, à côté de la science, sans prendre souci des lumières 
qu'elle lui pouvait emprunter. Celle«*ci étiidiaii le globe; celle-là 
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le transformait* Enfin, il vint un moment oà ces denx manifesta- 
tions de l'activité humaine eurent conscience du lien qui les 
pouvait unir, et alors fut fondée cette puissante assockHton qui 
devait former un des caractères principaux du mouvement intel- 
lectuel au XIX* siècle. 

Alors on vit apparaître ces merveilleuses machines auxquelles 
la science dotine une âme et Tindustrie un corps. 

Une puissance, fNTodigieiise dans ses effets, la tension de la 
vapeur, avait été découverte ; mais cette puissance , incomplète- 
ment mesurée , avait de formidables écarts. Conraie un coursier 
indompté , dont les emportements égalât la valeur et l'énergie, 
la vapeur non encore maîtrisée tournait souvent contre l'homme 
la force dont, à bon droit, il se montrait fier. La science calcula 
cette force, trouva des contre-poids à son expansion désordonnée, 
et alors l'homme , véritablement maître de cette puissance, lui 
donna ses moissons à broyer, ses vêtements à filer, à tisser, à 
confectionner même; il put avec elle percer lefer, le tordrq, 
l'éteiidre, le filer, le travailler à l'égal de la plus mince étofle. 
Il put s'^ faire de gigantesques coursiers pour se transporter 
avec une vitesse inconnue sur terre et sur mer; et il eut, 
pour échanger les produits de toutes les contrées du monde, 
des moyens de transport rapides , réguliers, peu coûteux. 

Puis , dané la crainte que la vapeur d'eau ne vînt à manquer, 
ou du moins que les moyens de la produire ne devinssent oné- 
reux , la science et l'industrie , marchant ensemble , ont imaginé 
de la remplacer par la vapeur d'éther ; elles Tout imaginé et 
réalisé; témoin cet immense paquebot, magnifique spécimen de 
nos constructions nantaises, qui a transporté les blessés de 
notre armée d'Orient. On a voulu plus encore; on a vouâu 
s'affifanchir de tout tribut. Â la vapeur qui coûte cher, on a 
tenté de substituer l'air qui ne coûte rien; on l'a comprimé et 
on en a feit un puissant agent d'impulnon. Reste à faire passer 



— 596 - 

4nm la pratique ce moteur peu coûteux, si l'expérience ea 
grand réalise les espérances de la théorie. 

La acience a trouvé dans la boue de nos chemins un nouveau 
métal, Tahiminiuro, dont Tinduatrie s'empresse de prendre pos- 
session. Elle en cherche et en trouvera d'autres, car la voie est 
ouverte à cette nouvelle pierre phtlosophale , qui ne sera point 
comme son aînée une source de déceptions et de ruine. 

U est une autre branche de Tactivité matérielle à laquelle le 
concours de la science ne fera point défaut. C'est Tagriculture, 
SQBur aînée de Tindustrie, délaissée trop longtemps, avide 
aujourd'hui de reoueiliir sa part des perfectionnements modernes. 
Dès longtemps déjà la chimie avait trouvé le sucre dans un 
végétal indigène , qui lutie actuellemeût de production avec la 
canne de nos colonies et de l'étranger, voici qu'aujourd'hui elle 
le trouve partout 

Partout aussi elle découvre l'alcool et compensé ainsi les 
pertes dues à la maladie du raisin. Entrée dans oette voie nou- 
velle, die ne renonce point à l'eepoir de produire un vin arti- 
ficiel, qui, s'il ne peut figurer avantageusement sur la table da 
riche, pourra justifier les prétentions de ses inventeurs, en 
offrant à l'ouvrier une boisson salutaire et d'un prix peu élevé. 

D'autres applications de la science à l'agriculture méritent au 
plus haut point d'exciter l'intérêt. Telles sont celles qui ont pour 
but d'éclairer les questions d'assolement, de dessèchement, de 
drainage ; telle encore l'invention de ces instruments variés et 
ingénieux, destinés à faciKter la récolte des moissons. 

Mais l'agriculture, non satis&ite eiicore, réclame de nou- 
veaux progrès, qu'elle obtiendra sans doute, au nom de Thu- 
manité qui veut une augmentation des richesses de notre sol, 
au ngm de la bonne dbtribution de noa populations, qui cèdent 
trop à l'attraction exercée par les centres industriels. 

Si l'on avait douté de la puissauioe ide l'iNisQ^aitÎQn réalisée 
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entre la soienoe et rindosirid , il aurait suffi d'assister à oe magni- 
fique tournoi qu'on a appelé les Jeux Olympiques de Tunivers, 
et qui vient de se clore à Paris; à cette lutte à armes courtoises 
dans laquelle aucune nation n'a succombé « parce que chacune 
a sa spécialité de travail, sa spécialité de production, et que 
chacune en a apporté la preuve au concours universel. 

Ce sera, Messieurs, une des gloires de notre époque d'avoir 
travaillé avec ardeur à la transformation de notre globe, à Tex- 
ploitation de ses richesses, et par suite à l'accroissement de la 
prospérité générale. 

Et qu'on ne craigne pas , en voyant la France prendre à ce 
mouvement une si large part, qu'on ne craigne pas, dis-je, de 
voir sa virilité s'amoindrir, absorbée dans la culture des arts de 
la paix. La France peut suffire à tout et le prouve dans ce 
moment avec l'éloquence des faits. 

Quand a éclaté cette guerre qu'elle ne cherchait pas, mais qu'elle 
devait accepter résolument pour s'opposer à une nation enva- 
hissante , les enfants se sont rappelé la gloire de leurs pères; ils 
se sont échauffés au souvenir de Marengo, d'Iéna, d'Austerlitz; ils 
sont partis, partis abrités sous le même drapeau. Arrivés sur une 
terre étrangère, ils ont enduré , jusqu'à en mourir, tout ce qu'on 
peut souffrird'un climat inclément pendant un hiver d'une rigueur 
inouïe. Un long séjour sur ce sol ingrat ne les avait cependant 
pas &it fléchir ; et leur sang ne s'était point refroidi dans leurs 
veines, quand vint l'heure suprême de l'assaut, car alors chacun 
briguait la première place à l'attaque, celle qui appelait une mort 
certaine. A ce moment solennel, l'impétuosité de nos soldats était 
irrésistible , et pendant que la France , forte et sûre d'elle-même, 
faisait flotter à Paris la bannière des travaux pacifiques , la véri- 
table bannière de l'avenir, eux, ils plantaient notre drapeau 
nactional sor les sommets de Sébtstopol, tenant ainsi en écbec 
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la seule puissance qui s'oppose aujourd'hui à Tunion (iraternelle 
des peuples. 

Mais la science qui initie rbomme è tant de secrets dans 
l'ordre physique ne pouvait rester muette sur les questions que 
soulève sa propre existence. 

L'organisation merveilleuse du corps de l'homme , étudiée 
sous toutes ses Caces, dans ses plus minces détails, a maintenaDt 
peu de secrets pour Tanatomiste; et si le jeu des pièces si bien 
ajustées de cet organisme, jeu étudié et connu dans ses grossières 
manifestations, resté à Tétat de problème insoluble quant à ses 
ressorts intimes, ses véritables ressorts, c'est qu'il existe entre les 
organes et les fonctions, entre la matière miie -et rintelligence 
qui la met en mouvement^ un lien invisible, mystérieux, auquel 
le physiologiste croit, mais qu'il se sent impuissant à com- 
prendre. 

En face de ces problèmes, cependant, l'homme si hardi a 
scruter dans les profondeurs du globe pour lui ravir les secrets 
de sa constitution, si ingénieux à calculer les mouvements des 
corps célestes, gémissant d'ailleurs de son ignorance sur lui- 
même, a cherché à résoudre par la science les graves questions 
de son origine et de sa fin. 

Vain espoir, rintelligence humaine n'a point de procédés pour 
sonder de si hauts problèmes ; et si une faculté dans Thomme 
lui permet d'en entrevoir la solution, ce n'est pas elle, c'est le sen- 
timent, source de nos croyances et de nos aspirations vers l'avenir. 

Revenons sur le véritable terrain de la science. S'il était d'un 
haut intérêt pour elle d'étudier l'homme dans son individualité, 
il ne pouvait être d'une moindre importance de le suivre daps ses 
associations, et surtout dans la plus large, Thumanité. 

Plusieurs branches de la science se sont imposé ce but, sèus 
les noms de sciences politiques , sociales, morales, économiques, 
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etc. Parlons de celle qui les résume toutes, Thistoire, qui est 
véritablement la science de rhumanité. 

ff L'histoire, a dit un ingénieux publiciste, M. Paul Rochette, 
D'est pas un froid et long catalogue de £eiits stériles, n'ayant 
d'autre lien qu'une sèche et aride chronologie. L'histoire, c'est 
le passé de l'humanité qui lui raconte son avenir; ce sont les 
siècles se révélant à eux-mêmes ; c'est Dieu se manifestant dans 
l'humanité et par elle ! » 

L'histoire , ainsi conçue, Messieurs, revêt tous les caractères 
i'me science, et parmi toutes les autres elle se distingue par 
fimportance de son objet, par l'élévation de son but. Etant ad- 
mis le dogme de la perfectibilité humaine, qui n'implique pour 
aucun temps la perfection de l'humanité, mais qui place le beau 
absolu devant elle comme un point lumineux vers lequel, malgré 
de nombreuses oscillations , elle marche sans cesse , sans 
jamais pouvoir l'atteindre, étant donné ce dogme, l'histoire qui 
en a vérifié la justesse, classe les &its humains dans des séries 
suceesâves qui constituent les âges de la société. EHe prend son 
point de départ dans les associations élémentaires des temps 
inciens , qui ne s'étendaient pas au-delà du cercle de la famille, 
et qui, malgré ces étroites limites, malgré les instinctives attrac- 
tions qu'on a appelées le cri du sang, avaient pour bases inva- 
riables la violence et la brutalité. Elle nous fait assister aux 
premières tentatives d'union entre des familles éparses ayant un 
but commun à poursuivre. Quelques pas de plus, les sympathies 
s'élargissent : l'amour de la patrie se joint à l'amour de la fieimille ; 
les nations sont créées. Alors il se manifeste un fait constant dans 
l'histoire : c'est la prééminence d'une nation, qui, forte de son 
génie, absorbe les nationalités voisines ou éloignées, leur im- 
prime sa langue, ses mœurs, sa volonté. Cette nation porte en 
eOé les destinées de l'humanité, et il en est ainsi jusqu'au moment 
àù son principe vieilli doit faire place à un nouveau principe, 

27 
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Qé aUleurs» et qui traa/iporu la Ute c)e la soQiité i^u Inpi <|e ^ 
naissance. Telle est la nmrcbe df rbumf^dj^é. (Ile 9, \QviemK 
trouvé dans li» foi relig^u^e un puissant auxiliairt^ da s^ tendun- 
qçs vers Tuniié, et auJQU|r<^'buit malgré ^ïi§ ttrcfble guerre 
^ptre rOccidfnt et, TOneat^ les peuples qui r^ré^e^otlj^ pr^C^ 
se sentent assez fbjrts pou^r imposer 1^ paij^ à un peuple arriéré. 

L'histoire, aiosi cofnpris^, fiiit bon mar^ des iodût^idualitéliv 
hors celles qui ont conduit Thumanité dans ses voie9 prQyiden^ 
tjeU^* Pour oelle^-lài ellp a de^ hiogr^pbi^s, et ces b^pgrtipdies 
c^c^érijiîent l'époque q^'qot honorée oe» iiodividualités d'éA^ 

ta vie de Jeanne d^AriÇi bvfpule personne qui BimH la France 
d|^i^(4ée di» XV* s^le^ n*e^*elle pf3 une histoire sa^içsi^nte 46 
ces teixgps malheureux, où ta Frajice, livrée ^ l'étreoa^r, rQngie 
pAr les épidén^ies, par la £imine, était sur le poipt de çoMrber l^ 
firpiit comme une natjon défchœ? 

le i^e vésiste pas a» désir de ooasignai U^i quelques ii^ne^ 4^ 
ce^te biofraphie ^i bien écrite par M. Michelet^ 

a 4*entrais un jour , 4it ce savent historien , qI^si uq bomme 
qv^i a beaucoup vécu, b^uçonp faitt beaucoup soufEeirt. \\ i^mUi 
à lif ipi^in up livre qu'il venait de £^mer, ^ sei)(U)lait pWns^ daps 
uu rêve; je vis, non san^ surprise^ que ses ye\i% étaient pleins 4a 
lar^^es. Enfin, ri^ven^nt à lui-même: elle est donc i;n(^tet dit-il. 
— Qui? — La pauvre Jeifone d'Açc. Te^e est la force 4^ cette 
histoire, telle sa tyrannie sur le cœur, sa puissance pour arracher 
les larmes^ Bien ou mal contée, que le lec^ur soit jeune Qif vie^x, 
qu'il soit, tant qu'il voudra, affei'mi par l'expérience, endiirci 
par la vie , elle le fera pleurer. Hçmiwe, n'eq rougisses p^ et 
pe vous cache?; pas d'être hommes* Ici la cause est Ml?* N^l 
dftwl récent, aul événemei^t personifiel n'a 4roit d'ém^fçir da- 
vantage qn^ et digne c(]eur* » 

C'eet , eu .«fct , une belle e| grande Mrt«r^ qw wlte de ce«e 
je^ne Al|e, qiMi 4»ns un tcmpi d^ 4én^pceImt9RD ^96m4% 4^ 
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Qoettrei m ^irvice dç la France l'irrésistible puissance de sa foi, de 
s^ vertu, de son amour pour 1^ patrie. 

» Quand on lui demande, dit ailleurs U. Michelet^ à cette fille 
jeqne et simple, qui n'avait rien fait que coudre et filer pour sa 
mère, comm^ept elle avait pris sur elle de se faire homme, malgré 
|6$ commandçpients de Téglise, comment elle avait fait Teffort^ 
(elle si timide et rougissante) de s'en aller parler aux soldats, 
de les mener, les commander, les réprimander, les forcer de com- 
batti^Q, »... elle ne dit qu*nn mot : la pitié quil y avait au 
royaume de France. » 

K3(pre9sion de sublime charité, qui dévoile les sentiments dou( 
était agité le cœur de Théroïque jeune fille. 

C'est par de tels récits que l'histoire devient populaire; 
qu'elle rend ses enseignements palpables aux natures les moins 
sympathiques; qu'elle exalte le devoir, source véritable des pro- 
gr^ sociaux ; qu'elle réduit à leur valeur les prétentions de 
ceux qui voudraient fonder sur le droit seul d'itppossibjles 
^étés. 

Après la biographie de Jeanne, en voici une autre, qui la 
suit de près dans l'ordre chronologique. C'est celle de Louis XI, 
le roi fourbe, le roi cruel, mais en même temps l'habile poli- 
tique, destructeur des abus de la féodalité, fondateur du vé- 
ritable royaume de France. Jeanne d'Arc, Louis XI! deux 
noms étonnés de se rencontrer, et qui cependant ont un trait 
d'MQipn, la gloire et l'unité du royaume de France. 

« Le oiel fait servir à ses desseins les ravages de la tempête 
comité la pluie la plus douce, a dit Walter Scott. » 

gt, eo effet, LpuisXI, ^vec son caractère ombrageux, ses 
viies tprtueuses, m^s oettemept arrêtées, sa cruauté inflexible, 
son habileté à semer la défiance et la j^lpusie entre les formi- 
ij^blf s pi^isp^nces qui cherchaient à étouffer l'aigle naissant, Louis 
XI, 4îHe, pauvrement doué des qualités chevaleresques qqi 
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avaient fait la gloire des époques précédentes , mais pénétré de 
la grandeur future de son pays , se trouva être le roi le plus 
capable de dissoudre la prétendue alliance du bien public, de 
sauver la monarchie et de constituer Tunité française. Telle est 
la signification de l'individualité de Louis XI , individualité assez 
forte pour imprimer son cachet à une époque importante de 
notre histoire. 

La science, Messieurs, en dehors de son véritable terrain, 
sur lequel elle règne en maîtresse absolue, en dehors du terrain 
mixte de Thistoire , qui lui laisse une part d'action prépondé- 
rante , étend encore son influence sur des productions de l'esprit 
humain qui lui semblent étrangères. 

La littérature, si hardie dans ses allures, si impatiente du 
frein, se .soumet cependant à des règles qui lui impriment on 
degré de parenté avec la science. 

Les beaux-arts, eux-mêmes, acceptent quelque peu de son 
ambitieuse suzeraineté. 

Demandez aux artistes habiles qui veulent bien aujourd'hui 
jeter quelques-uns de leurs accents sympathiques à travers 
l'austérité de notre séance, et à qui je suis heureux de témoi- 
gner notre gratitude, demandez-leur si leurs inspirations les 
plus élevées, celles qui partent de leurs cœurs et viennent vibrer 
dans les nôtres, ne cachent pas un travail assidu, une étude 
théorique, scientifique, sans laquelle la meilleure organisation 
serait frappée de stérilité; sans laquelle l'inspiration même 
s'égarerait autour du but , sans jamais pouvoir l'atteindre. 

Après cet exposé sommaire et bien incomplet des divisions de 
la science , qu'il me soit permis de jeter un coup d'œii rapide 
sur les institutions auxquelles la société demande ses perfection- 
nements et sa propagation. 

Disons d'abord qu'en dehors de ces institutions et au-dessus 
d'elles, il y a le génie de l'homme, génie créateur, qui peut y 
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trouver des poinjls d'appoi pour ses découvertes, mais qui eu 
trouve le germe et le véritable mobile dans une inspiration 
personnelle. 

Cette réserve faite, constatons que de grands efforts sont 
&its par la société pour l'exploitation des vastes domaines de la 
science. 

Au sortir du berceau, Tenfant, lorsqu'il ne trouve pas dans 
sa fomille, et particulièrement chez sa mère, Taliment propre à 
développer sa jeune intelligence, le trouve dans les salles d'asile, 
dans les écoles primaires, qui le lui présentent exempt d'amer- 
tume et prêt pour une bonne assimilation. Bientôt il est appelé 
à d'autres écoles appropriées ou à sa vocation ou aux projets 
d^avenir que se$ parents forment pour lui. Ce sont : d'une part 
les écoles professionnelles, destinées à former d'habiles contre- 
maîtres; d'autre part, les lycées, collèges et autres institutions 
libres, dans lesquels Tenfant, par l'étude des langues, de l'his- 
toire, et plus tard par l'initiation aux sciences, exerce son 
jugement, prend l'habitude de l'ordre, du travail, et se prépare 
à recevoir l'enseignement supérieur. 

Bientôt, en effet, les sources de celui-ci s'ouvrent pour lui, 
représentéespar des écoles, multipliées comme les besoins aux- 
quels elles doivent satisfeire. 

C'est l'école normale, créée pour l'enseignement de ceux qui 
doivent enseigner, magnifique institution dans laquelle se re- 
crutent tous les degrés des fonctions universitaires. Ce sont toutes 
les facultés, avec leur personnel d'hommes éminents dans les 
diverses branches des connaissances humaines. Ce sont , dans 
une sphère plus modeste, les écoles préparatoires, celles de 
médecine par exemple, foyers secondaires de l'enseignement 
supérieur, dont la pratique a fisicilement démontré l'utilité. 

C'est, comme couronnement de l'édifice, l'université qui 
résume tous les enseignements , qui les fait tous converger vers 
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un ttième but, Téléyation du niveau moral et ktélleiduâ At là 
France. 

Pour un autre ordre de besoins, le pays possède l'Ecole 
Polytechnique, qui a fourni de si éloquentes preuves die sa puis- 
sante initiation , l'Ecole Militaire, l'Ecole Navale, d*ûi!i sont sortis 
ces officiers de terre et de mer qui font dans ce moment 
Tadmiration du monde. 

Il restait à renseignement supérieur une lacmie regrettable. 
Plusieurs grandes cités , remarquables par le développement de 
leur commerce et de leur industrie , étaient privées de l'ensei- 
gnement scientifique, et par con^quent des ressources que four- 
nissent les applications de la science aut découvertes industrielle^, 
aux entreprises commerciales. Aujourd'hui, cette lacune est 
comblée, et je suis heureux d'avoir à constatet ici, devant la 
Société Académique, qui a réclamé avec tant dlnstance la 
création de l'enseignement supérieur à Mantes, que notre ville 
a été dotée la première de cette précieuse ini^tttution. Ôrâces en 
soient rendues à M. le recteur de f Académie defteimes, qui , de 
concert avec le premier administrateur de notre dépàrteïnent, 
et puissamment aidé du zèle de M. Tiaspecteulr délégué à 
Nantes, a mis au service de cette création si utile, Tinterventioù 
la plus bienveillante et la plus active. Crâces aussi à îafdminis- 
tration de notre ville, et ààon Conseil municipal, qui, non con- 
tents d'avoir voté à l'unanimité les fonds nécessaires , ont îto- 
provisé un palais pour y recevoir l'institution naissante. Grâces 
enfin à l'administration supérieure , (Jui sVt hâtée de répofndrë 
à nos vœux, et qui, par te choix du directeur de Pécote et de 
son personnel de professeurs, a prouve tout ^intérêt qu'elle 
prenait à sa prospérité. 

Â côté des écoles si riches, si multipliées, qui répondent âui 
diverses vocations, aussi bien qu'aux diverses pWeS de ta jeu- 
nesse , il existe un autre agent de diffusion scientifique à l'usagé 



Klé llHMHtiàli^ lïMd^.Ce sont tèâ àèàdémies, centres inteltectuels, 
oà chacun à son tour est enseignant et enseigné , 6ù les diverses 
tiaftttrë^ s*à!âsodeiit potrr se icoitiplêter, où tous tendent au même 
ftdt, f augmentation des richesses intefflectueïles du corps auquel 
ifa appartiennent. 

Toute académie a des fonctions multiples qui se résument 
ainsi : provoquer et vérifier la valeur réelle des nouvelles don- 
nées scientifiques, propager celles qu'elle a sanctionnées et 
en provoquer l'application. 

Si la vérification ,des découvertes qui ont un haut caractèire 
de génér^ilé et 1 appel à ces découvertes appartienneot a^rtoiut 
à celle qui a près d'elle un grand foyer de lumière, et autour 
d elle un vaste horizon à éclairer , il reste pour l'académie de 
province, dont les allures doivent être plus modestes, une 
fonction bien importante aussi, celle d'appliquer l'idée nou- 
velle, s'il est possible, à la localité dans laquelle elle réside, 
avec les modifications pratiques exigées par la nature des lieux, 
des personnes, des habitudes et par toutes autres conditions 
particulières à la contrée où elle rayonne. 

Ce programme, qui n'exclut point, assurément, dans cer- 
taines limites , les tentatives hardies et d'une portée plus générale, 
la Société que j'ai l'honneur de représenter Ta accepté résolu- 
ment, et il suffirait de parcourir Jes comptes-rendus de vos 
secrétaires'généraux pour voir que peu de progrès ont été ac- 
complis autour de nous, qu'ils n'aient été ou réclamés ou 
provoqués par votre laborieuse association. 

Cette œuvre, Messieurs, vous ne vous lasserez pas de la pour- 
suivre, en vous associant sans cesse aux progrès de notre 
industrieuse cité, en concourant, avec les écoles scientifiques 
qu'elle possède aujourd'hui, à éclairer sa pratique des lumières 
d'une sage théorie , et en contribuant ainsi pour votre pan a 
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cette marche ascendante» si bien accusée d^pms cpielqoes an- 
nées , de l'activité nantaise. 

Notre ville a eu de mauvais jours. Place de commerce, elle 
a vu son commerce près de la fuir; mais elle n*apas désespéré 
de l'avenir; forte de son heureuse situation près d'une des plages 
les plus hospitalières de l'Océan , commandant un vaste bassin 
qui mesure presque Fétendue de la France; forte de sa persévé- 
rance, elle a enfin appelé l'attention sur elle; et aujourd'hui 
qu'elle sent les premiers effets des efforts entrepris pour sa 
prospérité, elle se tient prête, en échange de ces bien&its, à 
répandre autour d'elle l'influence vivifiante qu'on doit attendre 
du centre intellectuel et industriel d'une grande contrée. 



RAPPORT 



SUB LES 



miTÂIlX DE LA mM ICADiliP DE HANTES 

Pestent raMiée f M5, 

Pab m. ducoudray-bourgault, 

SfCBÉTAIBB 6ÉIIÉEAL. 



Messieubs, 

En imposant à votre Secrétaire général la tAche qui mlncombe 
aujourd'hui, vous avez eu pour but, non pas la vaine et stérile 
salisfiicAion d*entendre exalter en public le mérite de vos travaux 
de l'année, mais bien plutôt Taccomplissement d'un devoir que 
vous dictaient de plus nobles aspirations. Vous tenez à faire con- 
naître à Tétite de vos concitoyens la ligne de progrès que vous 
avez suivie, les tendances vers le bon, le beau et Tutile, qui n'ont 
jamais cessé de vous servir de guide, à légitimer enfin, à leurs 
yeux, la protection dont vous jouissez comme corps constitué, la 
bveur qui a pu s'attacher à vos avis chaque fois que vous avez 
été consultés. 

C'est le but que vous rappelait notre honorable Président , en 
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inaugurant son avènement au fouteuil, ce but qu'il résumait par 
les derniers mots de son discours: « Notre corps, disait-il^res- 
» tera ce qu'il a toujours été , le propagateur des idées nouvelles 
9 et fécondes dans les conlrée^d« f Ouest de la France. » 

Ces paroles reçurent alors tontes vos sympathies ; ce sont elles 
dont je veux m'inspirer, pour tâcher de dire ressortir dignement 
Theureuse direction des œuvres que j'ai mission d'analyser. Mais, 
avant d'entrer dans ces délicates investigations , dont Je.ne Q)e 
dtssiiBule pas les périls et pour lesquelles je voijis auiiai>«é^)é 
un plus habile explorateur, je dois vous retracer le mouvement 
qui s'est opéré dam irotre ^^eMêtMiel pentf&ut cette année. 

Et , tout d'abord , je commence par payer un juste tribut de 
regrets aux coHègDes que la mort fK>us â ravis. 

H. le docteur Hénard , qui nous fut enlevé le 9 mars, était le 
plus zélé défenseur dé vëtre paete feiMémental. Il ne le laissa 
jamais attaquer par de trop hardis novateurs , sans lui fûre un 
rempart de solides arguments , qui , le plus souvent , entraînaient 
vos décisions. Comme membre de votre Section de Médecine, il 
a laissé des travaux justement appréciés. Ses observations , en ce 
qui touche à l'obstétrique et à la chirurgie , appelèrent particu- 
lièrenent votre aâteotion. il y fiuavit jurevirB d'une remarquable 
s^acité. Il se distingua «ussi , en maintes ciroonstaDces « par une 
énergie et «« véritabie courage cÎTiqoe , préoieusemeiA «tiKsés 
dans l'intérêt de sa oité d^adoption. Geë éminentes qualités res- 
teront giravées dans votre souvenir. 

Quelques mois plus tard , undiKiloureux vide se érisait encore 
dans les raogs de ta mêmsiSeetfOn. Le digne «t excellent docteur 
Doimnique Leroux suocombait sooà les atleiiites d'un mal >^tà le 
tenait depuis longtemps éM%iié 4e fos 'réunions. Sa «arrière fnë- 
d<eate fin principalemem marquée par le zële o^stant sti le dé- 
voàment sans bornes qu'il apporta , pendant vingt-cilkq a«tS| daâs 
Texereice des iietoorabtes 'factions qui lui fomnt confiées àlVô- 



tel4>ieu. Daïis aei vie intime, f aménité ée ses moeurs et la byeufté 
pàrihite de son caractère , lui valurent de nombreases affections. 
Une perte récente est venue vous firapper d'nn nouveau deuil. 
L^n de vos membres correspondants, M. Bourdeloy de Bourdan, 
qui fut naguère attaché à votre Section des Lettres, et dont là 
trop courte présence parmi vous fot marquée par une très-active 
collaboration , n'a pas joui longtemps du repos honorable qu*il 
s'était ménagé, après une carrière administrative des mieux rem- 
plies. Ce fut pour vous une occasion de vife regrets, quand des 
devoirs de famille Tentratoèrent à Paris; vous sentirez encore phis 
cruellement cette séparation , aujbiïrd*bui que sont rompbs pour 
toujours les derniers liens qui vous attachaient à cet estimable 
collègue. 

Un dernier coup vient de vous atteindre. Messieurs; je i>e 
rapprends qu'à l'instant. Âitisi pris aU dépourvu, je ne saurais 
Vou^ retracer , comme Us le méritent , les actes bonoraUes q«i 
ont illustré la longue, carriière do vénéré ^oj^en de notre éoole de 
inédebi<ne. I^rdonnez-moi de resiter txmei datifs cette fetate el 
inattendti^ ciiiHsonstance ; <qii1l me sovt {^nmis de ne pas franchir 
les bornes d\me morne et profonde douleur. Peut-être serai-je 
Yhienx ainsi t'toitérprète de ce que vous éprouvez vous-*mèmes tn 
ce moment. 

Bientôt, d'ailleurs, sur la tombe encore ouverte du respectable 
dectfea^ Pouré , votafs entendrez des voix babileis et '^compétentes 
rappeler ses basâtes vertus et ses 'i^oits fiioofltestés à l'eatimè 
dè^tous. 

Gardois causes qui ne vov^ovîtltaîasé à d éfk trgt que 4a [Htlra*- 
tton de 'leur ceiMk>ut^ , vous avez vu s'éloi^r éévak rang^ HL 
Lemoine, le jeutie et distingué professeur de philosophie de notre 
I^ycée, que îOîiiHérîte , justement apprécié , a feit ïrppeier à la 
Faculté des lettres ^e Nancy ;JSI. le docteur ^izeul, qui e^t allé 
f^ire jouir ses compatliolces diaBlaki dâ frutijde «aes jabserisitions 
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et d'une pratM|tte exercée ; M. Auge de La$$us« qu'un avancement 
récent dans une adoûnislration financière vient d'enlever à votre 
Section des Sciences naturelles, — tous les trois ont tenu à ne 
pas rompre les liens qui les attachaient à votre Société. Vous avez 
été heureux de les conserver comme membres correspondants. 
— Enfin, MM. Verger et Cb. Livet, qui, pour différents motife,se 
sont complètement séparés de vous. 

Pour de si sensibles pertes, il fellait un allégement à vos una- 
nimes regrets; vous l'avez trouvé dans de précieuses . adjonc- 
tions. Ainsi, vous avez successivement ouvert l'entrée de vos Sec- 
tions à l'honorable Inspecteur de T Académie dans' le département 
delà Loire*Inférieure, M. Poumeau de Lafforest; à M. Haurat, 
professeur de sciences physiques et naturelles au Lycée de Nantes; 
à M. le docteur Petit, médeciu eo chef de l'hôpital Saint-Jacqaes; 
à M. le baron de Girardot, secrétaire général de la Préfecture, 
dont les nombreuses et intéressantes études archéologiques et ad- 
ministratives sont venues enrichir votre bibliothèque; à H. Gau- 
tron fils, docteur-médecin, et à M. Georges , pharmacien (1). 

Vous avez accordé le titre de membres correspondants à MM. 
Dorvault, pharmacien à Paris; Beaupoil, docteur^médecin à In- 
grandes ;Fouquet, docteur-médecin à Vannes; Huette, docteur- 
médecin à Montargis, et Bertulus, docteur-médecin à Mar- 
seille (2). 

Je d|ois vous rappeler encore la dernière organisation de votre 
bureau ; vos sufirages portèrent M. le docteur Bonamy à la pré* 
sidence, et M. Bobierre à la vice-présidence; ils firent de moi 
vcrtre Secrétaire général, avec l'adjonction de M. le docteur Blan- 
chet. M. Huette fut maintenu dans ses fonctions de trésorier. 



(1) Rapporteurs: MM. Gélombel, Grégoire, Trastour, Lehonx. 
(9) Rapporteurs t MM. Bdiierre, Mi&erbe, Gnéra»d, Gileme. 
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MM. Léray et Delamare conservèrent leur position de bibliothé- 
caire et de bibliothécaire-adjoint. 

Le Comité central ftit ainâi composé : 

Pour la Section d'Âgricultare, Commerce et Industrie, MM. 
Renoul, Démangeât , Derrien ; 

Pour la Section de Médecine, MM. Leborgne, Malherbe^ 
Letenneur ; 

Pour la Section des Sciences, Lettres et Arts, MM. Grégoire, 
Dogast-Matifeux et Guéraud ; 

Pour la Section des Sciences naturelles, MM. de ToUenare, 
Pradal et Cailliaud. 

Enfin, Biessieurs , je manquerais à mon devoir de fidèle his- 
torien, comme aussi je résisterais k l'entraînement de mes propres 
souvenirs, si j'omettais d'enregistrer ici les durables impressions 
de votre précédente séance solennelle, si je ne vous reportais, 
en un mot, au brillant discours qu'y prononça, comme président, 
M. Colombel; au rapport si plein de verve, d'élégance et d'érudi- 
tion, que vous fit entendre mon prédécesseur, M. Bobierre, ce 
distingué rapport dont j'ai dû me résigner à subir Téorasant pa»- 
rallèle, et qui ne me laisse aborder qu'avec appréhension le 
compte rendu de vos travaux. 



Il est un mot. Messieurs, qui, prononcé bien souvent dans cette 
enceinte , n'a jamais trouvé dans vos cœurs que sympathie et re- 
ligieux retentissement , c'est le mot de Charité. 

Ce mot, qu'on pourrait qualifier ici de symbolique, je le U'ouve 
inscrit aux premières pages qui me tombent sous les yeux, en 
suivant l'ordre chronologique des oommunications dont forent 
animées vos séances. Dai» une notice, inspirée par ce louable 
sentiment, qui l'a déjà porté à retirer ou à préserver de l'oubli l'ori- 
ginede quelque8*anesdes nombreuses créations utiles dont ïf an tes 
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pi^ill $'0$iorgieilUr à boQ 4roU^ M. le <locteiir 4e RosUing 4e Riw 
vous a &it assister , cette fois , i la oaissanee et au développe- 
ment de notre Société de Clprité OMternelle. Après u^ iutéres- 
mê, préADQbUte qui s'applique à Thistorf e générale de cette œuvre 
de bienfaisance, il vous a raconté, avec cette fidélité de docu- 
wmnts cfAi caractérise «es écrits , commeut elle viai éclove duns 
votre ville, sous Tauguste protection de Tlnopératrice Marie* 
Peuise, et par Téoergique impulsion de M^ le comte de Celles, 
alors préfet du département. C'était en 1811. IL vous â dit ausii 
quelles fiitent suecessivemeiil les présidents de Tœuvre, M'" 
Bauman-Lévesque ., Brienne, Gauja, de Mentqiie, et encore av- 
jotttd'bAii H'"* de Bréa , noms bénia par les pauvres mferes qui ne 
ha ^nplortoent jamais en vain. 

Passer de la tyoêite de M. de ftivaa aux recherches statiatiques 
de M. Renoul, sur les hospices de Nantes et le maupnnent A 
lewf pfiptftolMm, ce n'est point )d>andoaner le teo'ain de la Cba-^ 
rilé. Là encore, M. Renoul a trouvé les ^léoieiUs d'ua travail 
utile et consciencieux , que consulteront souvent les administra* 
teurs de notre ville, et qiû seva , en mémf temps, d'une précieus9 
eessouroe j[iour Tédification du Boonumeot de statistique générale, 
que réclame Thistoire des hôpitaux ea Erance. Je de suivrai pas 
notre collègue dans les détails hérissés de chiffres qu'on ne peut 
éviter en pareille matière. Ils sont à eux seuls de très-intéres- 
saotes déductions pour le lecteur attentif; ils perdraient trop de 
leur niériAe dans ee rapide exposé. Mais ce que je ne puis passer 
sous silence , ce sont les pensées 4e morale et de haute philoso- 
phie que M. Besoula semées aveo bonheuf sur un champ parfois 
aside. C'est ainsi qaea entrant sur le t^Kf in des aliénés de notre 
hospice Sèint-^laoques, il se livre à pei^ réflexions en^ireintes du 
sBDtknent le. plus intime jde ht puissance de. Dieu et delà finigi* 
IHé de notre: nûaon« 

M Ohl saflftdoirtie, -ir» s'écrie M; BmqiiI, afvèa ajifoir gémi m 
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b rotoe de UiiH d'ioteUi§enoet dont quelqncs-QHes forent 
briKantes el fâeondes, — « eette raison, départie à l'homme, 
» est le doo le plus précieui qu'il pàt recevoir. Elle constitue sa 
» dignité et foit sa puissance ; par elle ^ il conçoit et agit ; par 
$ 0\le, il 9'élève À la contemplation des merveiUea de la création, 
9 nous oserons dire jusqu'à la contemplaiioa de Dieu • . w Dims 
A un autre ordre , elle éclaire fi dirige ses recberebes, ses explo- 
» ration» dans le monde intellectuel , dans les seiencet , dans les 
ji«arts« et chaque Jour vient prouver que cette intelligence de 
» l'homme «et véritablement un second pouvoir créateur. 

M Hais , de pareils résultats ne prouvent^ils pas aussi jusipi'è 
» r^videnioe son otigioe? Et^ à moins de nier tonte puissance 
» au-dessus de Tbomme , n'esl^il pas manifeste que, pour proi- 
» duire de tels effets, il faut, de toute nécessité, que cette in^ 
« tellig<»9ice soit uneéaMuation divine? 

» Coupfdïl^, l^ien coupable est donc celui quiseseK de celte 
li|)9[^ière pour la diriger contre celui de qui il la tient, poiçr 
» nier ou troubler Tordre qu'il a établi, pour scruter, pour dis« 
» c^t^ s^ pensée et sa puissance ; pour n>ettre , enfin , le juge^ 
» ment de sa faible raison en balance et souvent en opposition 
» avac la parole miéme de Dieu. « 

Cettf citation ne voua prouve-t-eUe pas assez que, si M. Renoua 
sait faire de la bonne et utile statistique , il est en môme temps 
Vj» not^e pen$eur> 

(^ distingue dans vos rangs, Messieurs, un 4igoe représen- 
tant de rUoiveraité, dont la parole, totigours sage et mesurée, 
sans jamais perdre 4^ 8<mi éloquence et de son eotrainement , se 
piatj^ à vous présenter d'ingénieux aperçus sur les faits les pkia 
saillants de l'histoire de Mtre pro^oe. M* Grégoke, reprenant 
sffs études s|if Ic^ Bretagpa au^liVI^ siècle, a consacré Tun de ses 
iptér^sisanta qbapitr^ è^ décrire lesi Mifructiieyx efforts du csM- 
W%9* poKY «i WBiV^M ^ 9^ ^1 M^ YÂ^U^ Of^Qimçfl^ ^ dea 
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solides affectioDS. Alors que la réforme était saluée sur tous les 
points de l'Europe, la Bretagne seule lui opposait une passive 
répulsion; si, quelques années plus tard , elle se réveille de cette 
dédaigneuse inaction , pour prendre part aux guerres de la ligue , 
ce n'est point seulement pour défendre la cause de la religion 
oatholique qui, chez elle, n'aura jamais été menacée, c'est sur- 
tout par vieux souvenirs d'indépendance, par impatience de 
la domination des Valois, disons le mot, par antipathie contre 
la France , dont elle n'a point encore accepté Tabsorbante suze^ 
raineté. La ligue qui, sous le drapeau du catholicisme, s*en pre- 
nait aussi à la royauté, lui fournissait l'occasion d'épancher ses 
saEitinaents d'inimitié longtemps cooftenus. EHe la saisit avec un 
fiévreux empressement, et vit toutes les classes de sa population 
prendre une ardente part à la lutte. 

C'est à ce point de vue que nous a ramenés H. Grégoire, pour 
nous dérouler le tableau des scènes qui se passèrent, à cette 
époque, dans nos contrées. Si Ton y voit, trop fréquemment 
encore, l'esprit d'intolérance et de persécution exercer ses ri- 
gueurs-contre les nouveaux sectaires, on y retrouve avec joie de 
consolants exemples de cette héroïque énergie qu'ont souvent 
déployée les magistrats de notre cité pour calmer les passions 
populaires. Quand , à la nouvelle des horribles massacres qui 
venaient d'ensanglanter Parts, les cris de «r mort aux calvi- 
nistes commencèrent à retentir autour d'eux , les courageux 
éohevins de Nantes, le maire Harrouys de la Semeraye à leur 
tête, jurèrent de maintenir le dernier édit de pacification , et 
firent défense aux habitants de se porter à aucun excès contre 
les réformés. Ce touchant et glorieux souvenir ne pouvait man- 
quer d'être mis en relief par M. Grégoire. 

Vous connaissez tous. Messieurs, le style dair et concis de 
notre savant collègue , le tour vif et pittoresque qu'il sait donner 
à ses conclusions ; perniettez-moi de hii ' ën^rimfer quelques 
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lignas, qui vésamêDfe si neUement les eausea du froid accueil que 
reçpreal , ohea nou», les nouvelles doctrines. 

<r Plus que toute «utte province de France, &it>il observer, la 
» Br^gne devait rester attachée au calhplioisme : située à l'ex- 
» tréiiiité occidentale de notre pays, elle demeurait comme 
» étrangère au reste du continent; condamnée, pour ainsi dire, 
àrisoleqient par sa position, elle n'est ni la route dôs peu- 
» fle&, ni la route des idées. Sur cette vieille terre de granit, 
l'antique race des Celtes^ la plus ancienne de notre France, 
» s'est endurcie en quelque sorte , est restée opiniâtre et per- 
» sévérante dans ses habitudes , dans ses croyances, et rebelle à 
» toute innovation et même à toute amélioration. Aussi, com^ 
• ment des idées aussi nouvelles, aussi révolutionnaires que 
» celles de Luther et de Calvin, auraient-elles pu être &cile- 
» ment acceptées en Bretagne? Comment renoncer aux habi- 
» tudes de treize siècles, aux pieux pèlerinages, aux merveit- 
« leuses légeodes, comme aux saintes croyances des ancé- 
très? » 

Si je quitte à regret ces pages attrayantes , c'est pour en 
retrouver d^aulres qoe vous serez heureux , Messieurs, d'entendre 
rappeler à votre souvenir. M. Vandier, qui se livre aussi , avec 
une grande sagacité, aux recherches historiques, vous a conduits 
sur un terrciip peu etploré. Sous le modeste titre d'Éludé sur ks 
Grands- Jours , il vous a retracé, avec méthode et précision, 
les raisons d'être de ces assises ou séances extraordinaires que 
les Parlements et autres cours supérieures tenaient hors leur 
siège habituel. Ayant pour but de relever la puissance royale , 
en opposant un irein aux empiétements et aux exactions des 
seigneurs, elles venfiient, en outre, châtier quelquefois, avec 
une rigoureme et expéditive sévérité, les t^op graves abus de 
pouvoir exercés p^r eux contre leurs vassaux. Avec l'affaiblisse- 
m^t de la féodalité , elles perdir^ ce caractère esseotiellement 

28 
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politique « pour s'immiscer dans des règlements d'administration 
publique, et aussi dans des matières religieuses et ecclésiastiques. 
Elles tombèrent, enfin, en désuétude vers la fin du XVII* siècle, 
après avoir subsisté pendant plus de 300 ans. Ces diverses 
phases de leur existence, M« Vandier vous les a retracées avec 
le talent d'analyse et d'exposition qui lui est propre. 

Son consciencieux travail a marqué son passage parmi vous 
par une intéressante discussion, qui prouvait assez l'intérêt qu'il 
avait excité. 

Quelques-uns d'entre vous. Messieurs, ont, sans doute, 
conservé souvenance des tableaux qui décorèrent jadis la grande 
salle de notre Bourse de commerce. Us, représentaient les prin- 
cipaux épisodes du passage, à Nantes, de S. M. Napoléon I«'. Ils 
disparurent à une époque de fiftcheuse réaction. H.-6uéraud, 
qu'un heureux hasard a rendu possesseur des cartons qui portent 
la première empreinte de l'inspiration de l'auteur de ces ta- 
bleaux , a voulu raviver la mémoire d'un nom déjà trop oublié. 
Il a généreusement atteint ce but par sa Notice sur les peintres 
Jacques et François Sablet. 

Vous devez encore à H. Dugast-Matifeux la communication 
d'une Notice sur Ripault de la Cathelinière , chef vendéen , dans 
laquelle on remarque toujours ce cachet de fidélité historique et 
d'énergiques appréciations dont il sait si bien frapper tous ses 
écrits. 

Remontant à des temps plus reculés, et se plaçant aussi, d'a- 
bord , au point de vue historique > H. Colombel vous a &it appa- 
raître la grande ombre de Sénèque. Il la dégage tout aussitôt de 
la Cftbuleuse tradition sénécarpauline , des commentaires qui se 
sont évertués à faire trouver plusieurs Sénèques, là où il n'y en a 
qu'un seul; des reproches, enfin, dirigés contre la conduite du 
philosophe qui fut le précepteur de Néron. Il y déploie cette ar- 
gumentation abondante et pressée que vous savez tous, et qu'il 
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est impossible d'analyser. Malheureusement, M. Colombel n'a pas 
poussé plus loin sa première lecture : il nous a promis de repren- 
dre bientôt son sujet , en Tabordant sur le terrain des apprécia- 
tions philosophiques et littéraires. Je dois regretter , pour mon 
compte, de ne pas avoir à le suivre dans une excursion qui ne peut 
manquer, par lui, d'être féconde en brillants aperçus. Cette bonne 
fortune demeure réservée à mon successeur. Je ne puis que la lui 
envier. 

Nous voici maintenant arrivés en plein domaine de la littéra- 
ture. M. Lechat nous y reçoit en hôte qui a longtemps et fruc- 
tueusement pratiqué les lieux. Son travail sur l'application de 
l'idée du destin dans les œuvres dramatiques , indique une étude 
trës-approfondie des auteurs anciens et modernes , et dénote en 
même temps un gracieux talent d'écrivain. C'est au personnage de 
Phèdre qu'il s'adresse , pour rendre plus palpable son ingénieuse 
manière d'envisager la question. Dans Eurypide , il rencontre 
la Phèdre païenne vertueuse et réservée , jusqu'au moment où 
Vénus en fait un fatal instrument pour punir les mépris d'Hip- 
polyte. Dès-lors, elle ne lutte même pas. Elle se laisse aller à sa 
passion, tout en la déplorant. Les Dieux l'ont voulu : le destin a 
prononcé! • • • Racine a repris cette figure, pour l'orner de senti- 
ments plus chrétiens. Sa Phèdre a conservé son libre arbitre ; 
elle se débat jusqu'au bout, en passant par toutes les alternatives 
du remords et de la passion. Ce n'est plus le Destin antique , in- 
flexible, immuable, qui s'impose sans qu'on puisse lui résister. 
Ici, les efforts de Phèdre, pour s'arracher à son coupable amour , 
ne sont trahis que par le hasard , — le hasard , image bien affai- 
blie du Destin , — qui vient constamment peser, de tout son im- 
prévu, sur la marche de l'action. 

Je n'ai pas la prétention de vous faire assister, dans tous ses 
riches détails, à la brillante exposition de M. Lechat. Je ne cherche 
qu'à l'indiquer. Mais qu'il me soit permis de dire que son sujet 
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a été bnrhié de main de maître ; qM en a fouHlé tes plos âécr ets 
repKs ; qa'A en a dégagé les profils les plus délicats. 

Non moins heureux dans des pages ayant pour titre : a des 
lUonodies moraks dans la littérature moderne » ^ M. Le Bœuf 
a retracé, en habile psychotogiste, ces tristesses de l'âme, ces 
découragements du cœur, qui sont venus troubler les poètes au 
miKeudu positivisme de notre époque. Cette maladie, dont il 
trouve le germe dans un drame du poète anglais, dans Hamlet, 
il nous la montre se développant parmi les ébranlements moraux, 
poétiques et religieux du XT1II<^ siècle , et enfantant des types 
différents dans leurs nuances , mais qui sont tous de la même 
famine. Ainsi Werther, ainsi René , ainsi Obermann , ainsi Lélia, 
qui lui fournissent matière à plusieurs chapitres, où la phis en- 
traînante analyse fait toucher au doigt chacune de ces Individua- 
lités. Ce sont autant de tableaux saisissants, où les teintes choisies 
d'un style coloré viennent, à chaque trait, prêter leur prestige 
am plus généreuses pensées. Vous aimerez, plus d'une fois, 
Messieurs, à vous les remettre sous les yeuX. 

Nos glorieux succès en Crimée devaient faire accorder bien 
des lyres. Celle de M. Puységur, que , depuis longtemps, vous 
regrettiez de ne plus entendre résonner, vous a révélé de nou- 
veau ses poétiques inspirations. Dans de chaleureuses strophes, 
énergiquement accentuées , il vous a chanté le bouillant courage 
de nos soldats, le saint dévoùment du prêtre, du médecin et de 
la sœur de charité, le triomphe de la civilisation sur la barbarie, 
et le réveil de l'aigle victorieux. J'aurais aimé, Messieurs, à vous 
en redire quelques-unes; je n'ose leur prêter une voix peu 
exercée , qui en ternirait l'harmonie. 

J'ai encore à mentioûtter deux piquantes fittHaitieft Utléraifes, 
que M» le do^iestàt Aubiûais a sa dérober à ses heures de plus 
graves méditutioos, et j'ftimi terminé le riche inventaire des 
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productions qoe ^kA Toveodiquer ?otre Section des Lettres, 
Scienoes et Arts. 



Votre Section d'Agriculture, il hvA bien le dire ^ Messieurs, 
a gardé , cette année , un «tlence ipresque absolu* On serait en 
droit de déplorer oetle apparente inaction , dans \m temps où 
les questions dont elle s'occupe prennent, chaque jour, un carac- 
tère, de plus en* plus prononcé, d'utilité publique et de pressant 
intérêt, si elle n'était, jusqu'à un certain :poiût, rachetée pur les 
eaq>ruiits que font ineessamment à vos rangs les autpesiassem^ 
blées agricoles. C'est ainsi que vous avez pu voir récemment l'un 
des membres Les plus di^inguésde cette Section (i) ouvrir, à 
Brest, cooftiBe directeur, la douzièoae sesaion des Congrès de 
l'Association Bretonne^ et y recev4>ir, par acclamation , le iilre 
de Président honoraire. Cette féconde activité d'autre fois, <lont 
font foi vos Annales, et qui a c^sé de s«3 manifester direclâe'- 
ment parmi vous , n'en est pas moins chose fort regrettable ^ 'Ct 
l'on ne saurait trc^ s'efibrcer de la ranimer. 

Seul, M* Bobierre est resté sur Ja brèche. Il vous a continué 
ses prêteuses communications sur les matière fertilisantes, et a 
saisi l'occasicMi d'une de ces intéressantes lectures , pour firovo- 
quer la formation d'une commission, qui doit vous préfienter un 
rapport sur l'action de la tangue dans les défrichements et les 
cultures du département. Un autre travail, dont il vous a fait part, 
avait trait À la statistique ^u commerce desiengrais A»ns notre 
région (2). 



(I) M. le comte ^0. de ^smaisoiis. 

(ï) C'est Mile iiea de ooaiigâer via fait frë«-ltôaoraAld (loiif k wm- 
merce d'engrais de notnfvâtevfait' défit I^AappMetri^egtétfcélte tt'trf<^ 
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Je puis encore citer ici*, comme se rattachant aux intérêts 
agricoles par le lien des observations météorologiques, une 
Notice sur un double appareil (pluviomètre et évaporimètre), à 
fonctions simultanées qui se contrôlent mutuellement. C'est à 
M. Huette que nous devons l'invention et la description de ce 
nouvel instrument, qui se fait remarquer par une extrême facilité 
d'exécution, et, plus encore, par l'exactitude de «es indications. 



Votre Section de Médecine n'a pas cessé d'être féconde en 
utiles travaux. Je n'ai cependant à lui donner qu'une place res- 
treinte dans ce compte rendu. Cette réserve me serait dictée par 
le texte même dé son règlement, qui interdit au pro&ne l'en- 
trée du sanctuaire, si les lumineux rapports de ses Secrétaires ne 
laissaient pénétrer jusqu'à vos assemblées générales l'essence de 
ses graves délibérations. Mais je dois kn'incliner devant d'autres et 
plus puissantes considérations , qui vous ont été déjà présentées 
avec trop de tact et de convenance , pour que je me faifôarde à 
vous les développer de nouveau. Je me bornerai donc à suivre la 
voie si sagement tracée par quelques-uns de mes devanciers , et , 
prenant pour guide M. le docteur Champenois , je vous ferai une 
simple énumération des observations savantes et variées dont il 
vous a déjà offert l'analyse. 



été instruit que le lendemain du jour où il communiquait son travail en 
séance publique. 

M. Edouard Derrien , fabricant et inventeur d'un engrais dit guano 
artificiel^ a été le seul k obtenir une médaille parmi 101 exposants de 
cette catégorie au Concours universel du Palais de Flndustrie. Nous de- 
vons d'autant plus prendre part k ce succès que M. Ed. Derrien, qui fat 
élève de Roville, est un membre très-distingué de notre Section d'Agri- 
culture etfoit aussi partie de netre Comité central. 
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Je m'écarter^ ^ toutefois , un moment , de la réserve que j'ai 
dû m'imposer, pour vous citer quelques lignes du discours dMos- 
lallation de Tfaonorable Président de cette Section. Rappelant une 
perte cruelle que venait de faire le corps médical de Nantes, dans 
la personne de M. le docteur Marion de Procé^ et regrettant 
qu'une retraite , qui fut motivée par les plus sérieuses exigences 
de santé, eût privé, ici même, cet ancien et si regrettable col-- 
lègue d'un dernier hommage qu'il méritait à tant de titres, M. 
Letenneur lui payait, en ces termes, son tribut d'affectueux et 
religieux souvenir : 

(f M. Marion fut le premier Secrétaire de notre Section de Mé- 
» decine ; il fut maintenu dans ces fonctions pendant trois ans. 
» Les premiers volumes de nos collections , publiés par ses soins, 
B montrent combien il apporta , à cette œuvre, de zèle et de dé- 
» voûment. Sous son utile direction , le Journal compta bientôt 
a un nombre d'abonnés qui n'a pas été atteint depuis. On peut 
» trouver l'explication de ce &it dans Tintérét que devaient trou- 
» ver les médecins de la ville et du département à la lecture de 
» la Rews clinique des hôpitaux j publiée alors avec une grande 
régularité , et dans la relation de tout ce qui concernait la nié- 
» decine locale et les intérêts professionnels. 

» M. Marion fut élevé, en 1833,' aux honneurs de la Prési- 
» dence , et cette dignité lui fut conférée de nouveau en 1839. 

» Au sein de la Section de Médecine , M. Marion s'est montré 
» ce qu'il a été partout et toujours : nul n'a porté plus loin que 
n lui cette bienveillance, cette aménité, ces formes graves et 
» polies , qui , jointes à une exactitude en quelque sorte mathé- 
» matique dans l'accomplissement de tous les devoirs de notre 
» profession^ faisaient, de notre regretté collègue, un parfait mo- 
» dèle de déontologie médicale. 

» Nous conserverons religieusement sa mémoire ; car c'est 
un titre de noblesse pour les Sociétés savantes de compter, sur 
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j^ la liste de leurs fondateurs^ des noms tels ^«e oehiide M. Ma- 
» rlon de Prôcé. 

» Nous aimerons toujours à nous rappeler que, p^v les bdiks 
a qualités de son cœUr et de son esprit; il a honoré le corps roé- 
a dical de notre ville, et qu'il était entouré de Testime, de l'af- 
a fection et du respect de tous ceux qui ont eu le bonheur de le 
a connaître. » 

Que M. Letenneur me pardonne de lui avoir dit cet eiïnprunt. 
Je ne pouvais mieux répondre à son pieux désir de consacrer la 
mémoire d'un collègue regretté, qu'en me rendant ici son fidèle 
écho. 

J'arrive à l'^qposé sommaire dans lequel il faut mè renferader. 
Ainsi , j'ai à vous citer : 

De M. Trastour, une Note intéressante sur quel^s cas de va- 
riole pourprée ou hémorrhagique ; 

De M. Champenois, une curieuse obsertfaHùn de rupture de 
V aorte; 

De M. Malherbe, la cotnmunicaiiôn d'un cas fort grave de vé- 
gétations du larynx, relevé dans son service de I116tel-Dieu,pat 
M. Vignard, élève ihtemè; une autfe cottimunication relative à 
une observation de pneumo-thorax , recueillie dans le même ser* 
vice , par l'élève interne , M. Vallih ; sous le titre é'olfservations 
cliniques, un mémoire sur deux feits d'oMitéfation des conduits 
biliaires et sur un cas d'abcès de la rate ; une description emato- 
mique d'un cas d'acéphalie; et une note sur lés thangethéhts que 
certaines péricar dites apportent dans les rapports de fréquence de 
la respiration et du pouls; 

De M. Bonamy, un rapport sur une épidéttiie de fièvre typh(fide 
à Gétigné, en 1854; 

De M. Papin-Clergerie, un Mémoire êur ta maladie^ Bright, 
ou afjjècticm granuleuse des reins , et une ôbsérvaîi&n du carâ' 
nôme du pylore ; 
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De M. l^incet ^ le Midi d'un êiInpaisonn^nmU par U savon 
arsenical de Biceemr > qui a été heuremeiDent oombattn par k 
magnésie hydratée ; 

De M. Aobinais , des MifkxUmt mr lee fièvres périodiqueê 
pernicieuses , à roeoask» d'on accès de Nièvre pernicieuse cbo- 
lérique , pris d*abord pour un cas grave de choléra ^ et de cu*- 
rieux détails sur une variété peu connue de métrorrhoffie puer- 
pérale ; 

De M. Mahot ^ des Remarques sur un cancer du larynx et 
sur un autre genre d'aflection, où letialbétérisme, quoique fiet*- 
cilement employé , est demeuré sans résultat. 

De M. Marcé , une Étude complète sur la séméiologie des 
fièvres ifUermiUentes ; et uoe Observation de morve aiguë, re* 
cueillie dans son service ^ par M, Gombeau , élève int^ne à 
THAtelDieu ; 

De M. Gautron père, une Note sur l'histoire et la composition 
de plusieurs eakuls intestinaux ; 

De M. Letenneur, la Relation de quatre opérations d^auto* 
plûstie faeûde , toutes coaronnées d'un plein succès ; 

De H. Rouxeau , enfin, un Mémoire sur des cas de méningite 
tuberculeuse , dans lesquels il a obtenu guérison. 

Ces communications si diverses ont fourni matière à des dis- 
cussions animées , où les points ^contestables ont été tour à tour 
attaqués et défendus par MM. Aubinais , Rouxeau , Ménard , 
Hélie, Moriceau , Thibaud , Leborgne , Malherbe , Trastour , 
HigUard , Petit et Piban^Dufeillay , discussions fertiles en heu- 
reux aperçus , qui ont fait jaillir la lumière où il y avait doute , 
et appuyé de nouveaux faits les opinions généralement par- 
tagées. 

A Toeca^n de ces nombreux travaux, s'il ne m*est pas per- 
mis de tenter un examen même superficiel , Je puis , du moins , 
vous signaler la vote large et libérale dans laquelle sont entrés 
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MM. Malherbe et Marcé. Tendant une main amie et pleine d'en- 
couragements aux jeunes adeptes de leur service hospitalier , ils 
leur ont ménagé , par un bienveillant patronage , l'entrée d'une 
lice , où ils ne seront définitivement admis qu'avec le grade 
de docteurs. Félicitons-les de cette heureuse initiative , qui a 
déjà valu trois bons mémoires à la Section. 

J'ai encore à faire mention ici d'an volumineux et très re- 
marquable rapport dû à la plume exercée d'un de vos éminents 
collègues , qui eut l'honneur de vous présider , et que vous 
êtes heureux , après de longues alarmes , de retrouver dans vos 
rangs. Ce document, réclamé par l'administration supérieure, 
il y a déjà plusieurs années , et dans lequel M. Gély , tout en 
étant l'organe d'une Commission pleine d'aptitude et de dé- 
voùment , a mis sa large part de savantes et consciencieuses 
appréciations , traite de la question de salubrité , en ce qui 
touche au dessèchement du lac de Grand-Lieu. Quoique tar- 
divement communiqué dans l'une de vos assemblées générales , 
il n'en a pas moins conservé tout son caractère d'actuaUté , et 
il restera dans vos archives comme un précieux monument à 
consulter. 



Que n'a-ton pas dit déjà , et très-bien dit, sur le charme des 
études qui ont pour objet les merveilles de la nature , sur la 
haute direction qu'elles donnent à la pensée, sur les ressources 
toujours nouvelles et toujours croissantes qu'elles offrent au 
développement des arts, du commerce et de l'industrie , et aussi 
à la médecine et à l'alimentation , sur le large champ qu'elles 
embrassent, en un mot. N'attendez pas de moi, Messieurs, que 
je vienne mêler ma faible voix à cet hymne de glorification. 
Sans parler de mon impuissance à présenter, comme je les en- 
trevois , les vastes et sublimes horizons de cette science , ce 
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n*esi pas le lieu , pour moi , de tenter si scabreuse entreprise. 
Je n'ai mission que de raconter vos travaux , et ici particulière- 
ment ceux de la Section à laquelle je dois reporter tout Tbonneur 
du poste que vous m'avez confié. Cette tâche me sera rendue 
fiicile par le résumé très-complet que vous en a offert M. 
Citerne. 

Les Sociétés ont le droit de s'honorer des marques de dis- 
tinction décernées à quelques-uns de leurs membres. Â ce titre, 
et aussi par sentiment de bien affectueuse confraternité, vous avez 
été heureux et fiers de voir, il y a peu de mois, le nom de M. F. 
Cailliaud figurer, au premier rang, parmi les lauréats d'une Aca- 
démie étrangère. A Harlem, une question d'un puissant intérêt pour 
ce pays , avait été mise au concours. Elle avait trait aux mollus- 
ques perforants , ces innombrables et incessants agents de des- 
truction des digues et rochers qui protègent les cAtes exposées 
aux envahissements de la mer. C'est le mémoire de M. Cailliaud 
qui fut jugé digne de la médaille d'or. 

Mais noblesse oblige. Notre savant et laborieux collègue de la 
Section des Sciences naturelles n'a pas voulu s'en tenir là de 
ses précieuses observations. Il lui restait encore un point à 
constater pour compléter l'histoire des pholades , dont il a été 
le premier à démontrer l'action mécanique sur les pierres 
qu'on croyait le plus à l'abri de leurs attaques. Quel était , en 
définitive, le système de perforation employé par ces mollusques 
au test si mince et si peu résistant ? M. Cailliaud l'avait bien 
préjugé, mais il n'avait pu vérifier ses conjectures. Les pholades, 
sur noscAtes, ne travaillent qu'à de grandes profondeurs, et, le 
plus souvent, sous une épaisse couche de vase qui recouvre les 
bancs de gneiss, où elles ont élu domicile. Il n'était pas possible 
de les étudier sur ce terrain. M. Cailliaud ne s'est pas laissé 
arrêter par une difficulté qui pouvait paraître insurmontable. 
Il a pensé que ces animaux fonctionnenûent autrement qu'en état 
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de Kbené ; et , se mettant à l'œuvre, avec tout le som dont est 
seul susceptible on fervent naturaliste , il leur a fmpvré , dans 
iles blocs de la même roche, des retraites qu'il laissait à dessein 
inachevées^ et, après les y avoir placés, il a plongé le lout dans 
de grands bocaux remplis d'eau de mer. Trois fois par vingt- 
quatre heures, il fallait renouveler cette eau, où, nuit et jour, les 
pholades étaient l'objet de l'eKamen sans relâche de notre patient 
observateur. Jugez de sa joie quand, après une longue semaine 
d'attente, il entendit un bruit de râpe sortant dHm des flacons. 
C'était une de ses prisonnières qui s'était mise au travail. Cinq 
autres ne tardèrent pas à l'imiter, et M. Cailliasd put enfifi 
prendre la nature sur le &it. Il reconnut avec une inexprfmrf>le 
satisfaction , qu'à cela près de quelques légères modifications, 
le procédé de perforation était tel qu'il l'avait présumé. C'est la 
description exacte et très'^détaillée de ce procédé que M. Cailltaud 
a consignée dans un nouveau mémoire, qu'il s'est empressé de 
vous communiquer en séance générale. 

Dans le sein de la Section, M. Guerre a produit de fort inté- 
ressantes études géologiques sur le département de l'Hérault. 
L'objet de son travail était de faire connaître un Ilot jurassique 
situé dans les environs de Fousilhon, et qu'il rapporte au lias su- 
périeur ou à l'étage Thoarcien de H. D^Orbigny. Cette exposition 
est précédée d'une étude comparative fles terrains tertiaires du bas- 
sin Méditerranéen avec ceux de r Aquitaine et de Paris. L'auteur 
passe successivement en revue les formations marines , flovio* 
marines et lacustres. Ces dernières, qu'il ne signale, dans les loca- 
lités décrites, que sous la forme de taches, de points ou de 
petits noonticules, lui ont inspiré l'idée de comparer leur position 
à celles ^fu'occupent les bassins calcaires dans le département de 
la Loire^lnfi&rieure. Il passe en revue les différentes ibypotbèses 
possibles, pour les rallier à des zones de même âge, mais plus 
importantes, et il conclut à l'insuflisance de données pour la so*- 
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Itition de ce délicat fu^dhlème. M. Guerre nous a promis de revenir 
sur oe sujet ; ses nouvelle» eommuDic^lions seront toujours re* 
çnes avec un vif intérôu 

M. Ed. Bureau, qui pontinue avec un zèle dont on ne saurait 
trop lui savoir gré, de préparer le$ matériaux d'une Panne locale, 
nous a présenté une mooographie complète des Orthoptères que 
recèle notre département. A ce catalogue raisonné était jointe 
une collection de ces insectes recveîHis par lui et préférés avec 
le plus grand soin. 

)l a également, soumis à l'examen de ses collègues plusieurs 
individus de la Loetêsta Oavarniemh, espèce rare qui ne se 
trouve que dans quelques localités des Pyrénées, et qu'il a ren- 
contrée dans une de ses fructueuses excursions. 

M. Thomas se livre depuis longtemps, avec un fort remarqua- 
ble succès, à Pétude des Batr(idên$. Il a signalé, dans cette classe 
de reptiles, des faits très-importants et non encore observés. Cette 
favorable position dans la science lui a procuré, au dehors , de 
nombreuses et éminentes relations. C'est ainsi qu'il a pu nous 
faire l'esbibition de plusieurs espèces fort curieusesquilui ont été 
envoyées èe Francfort , parmi teequeltes le Protem Anguinus 
appelait particulièrement l'attention. Cet animal, qui n'a encore 
été rencontré que dans les lâcs souterrains de l'AUemagne , offre 
cette singulière partieularité qu'il conserve , pendant toute sa vie, 
des branchies, et qu'il peut ainsi servir de transition entre les 
reptiles et les poissons. 

M. Pradal, étudiant une maladie qui affecte le fruit du poirier 
et produit ces crevasses qui l'empêchent de se développer, a cru 
en reconnaître la cause dans la piqûre d'un insecte microscopi- 
que, le Bribates eadoius, qui , pendant le jour , se cache dans 
l'ombilic de la poire. Il se propose de renouveler des expériences 
qui lut semblent avoir porté remède à cette affection. 



^ 428 ~ 

Il ne me reste plus maintenant qu'à tous entretenir des nom- 
breuses communications qui vous sont venues du dehors. Je 
dois surtout faire mention de celles dont vous avez renvoyé 
l'examen à des Commissions. 

Je remarque , en première ligne , le deuxième tome des Notes 
historiqtAes et staUstiqueê, de H. Cbevas, sur les Communes de 
la Lofre-Inférieure , qui vous a encore valu , de M. Colombel , un 
de ces rapports qu'on ne saurait oublier. Vous avez toujours 
présent à la mémoire le favorable exposé que M. Colombel vous 
fit de cette intéressante publication, lorsque parut le premier 
volume. Il vous a confirmés dans Festime qu'il vous avait alors 
inspirée pour Tœuvre de H. Chevas. Toujours mêmes recherches 
consciencieuses de la part de Fauteur, toujours même abondance 
de curieux documents. Chartes du moyen-àge, délibérations des 
temps révolutionnaires , chiffres du statisticien , descriptions du 
localiste ; tout se classe avec le même ordre , avec la même 
clarté , sous la plume fidèle de M. Chevas. On y retrouve encore 
de la géographie locale, des recherches géolpgiques et zoolo*- 
giquès, la flore du lieu, le bilan de la commune, un peu de 
tout enfin , jusqu'à de l'archéologie. Sur ce dernier point , vous 
le savez , M. Colombel est , en général , fort sobre d'admiration. 
Il loue cependant M. Chevas d'avoir introduit, dans son livre, 
cet élément, mais aussi de l'avoir fait avec modération. M. Chevas 
sait au besoin, dit-il, flairer le monument, palper la pierre 
druidique et déguster la brique romaine. 

Il l*ésulte , en un mot , du jugement porté par la Commission , 
dont M. Colombel vous a offert les conclusions , que M. Chevas 
continue de marcher dans une excellente voie , et que les plus 
vife encouragements doivent lui être prodigués. 

M. Malherbe a , aussi lui , très-vivement captivé votre atten- 
tion, en vous soumettant la valeur d'un livre qui, dans une 
sphère plus modeste, ne s'en élève pas moins à un haut degré 
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d'utilité. C'est un album de lecture dû à la sollicitude d'une mère 
pour son fils. M^^ Tardiveau ne lui a lait franchir le seuil du 
foyer domestique, que cédant aux instances de ses amis, témoins 
des rapides progrès provoqués par cette nouvelle méthode. On 
doit leur rendre grftce de l'heureuse victoire remportée sur sa 
modestie; car, en livrant son secret, tl^^ Tardiveau a rendu un 
incontestable service à l'enfance .et à celles dont le cœur dévoué 
entreprend de guider ses premiers pas dans un sentier toujours 
aride et difficile à explorer. 

Â cette courte appréciation de deux œuvres, sur lesquelles 
vous aviez été spécialenoent invités à porter un jugement, j'ajou- 
terai la simple désignation, — pour ne pas être entraîné trop 
loin, — de quelques-unes des productions qui vous ont été 
adressées cette année. Je citerai entre autres : 

Une Histoire du Jardin des PlatUes de Nantes, par M. le 
docteur Ecorchard; 

Un Compte rendu de tEocpositùm des ouvrages de peinture, 
sculpture et dessin, ouverte à Nantes, en 1854, par M. Ch. 
Livet ; 

De gracieuses poésies de H^^' Elisa Horin ; 

Des Études biographiques sur plusieurs Nantais célèbres, par 
M. Charrette; 

Un Traité sur le Mécanisme de la Conjugaison française , par 
M. G. Démangeât; 

Des Recherches sur lapiche de la sardine en Bretagne , et sur 
les industries qui s'y rattachent, par M. Caillo jeune , du Croisic; 

Un deuxième Mémoire sur les fouilles et découvertes qui eurent 
lieu, en iS5i, dans le champ des Bésirais, commune de Sau- 
tron, par M. Pheiippe-Beauiieux ; 

Et, enfin, la suite des belles cartes cantonales de M. Ch. de 
Tollenare. 

Je rappellerai encore que vos relations de Société à Société 
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n'ont pas cessé de s'accroître et (Tsagmeotor votre riche coUeo- 
tton de recueils et d'annales. 



Têts ont été, dans le covrs de cette année, Messieurs, vos 
aetes et vos travaux. Si je n'ai pu rénssir à en développer suffisam- 
ment la portée, deux faits ittiportants dans l'histoire de notre 
ville me vtendhH)Bt en aide, pour démontrer l'heureuse influence 
que vous ne cessez d'exercer sur de si chères destinées. Me 
fisudra-t-'il d'autres preuves que ce haut cfiseignement populaire 
dont , il y a quelques jours à peine, vous saluiez avec tant de joie 
l'avènement ; que cette autre institution qui va bientôt répandre 
ses bienfaits sur nos classes souffrantes, l'organisation , à Nantes, 
de la médecine des pauvres, prov^Mfuée par le chaud accueil que 
vous fîtes. Tannée dernière, à Toeuvre d'un de vos collègues, H. 
le docteur Anizon ? Peut-on vous vous dénier la part que vous 
avez prise à ces utiles créations? et la gloire de les avoir appe- 
lées , les premiers , de vos vœux et de vos démarches , d'en avoir, 
on peut le dire, fait germer la pensée, n'est-elle pas assez belle 
pour que vous ne laissiez échapper aucune occasion de la reven- 
diquer, et toujours, et partout! • . . 

Tout cela ne prouve-t-il pas assez , Messieurs , que , fidèles 
à votre progranNne, vous travaillez sans relâche à féconder, 
dans votre sphère d'action , toutes les idées grandes et nouvelles 
qui tendent à rendre plus brillant l'avenir du pays. 
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HÈSSIEUftS, 

Le prograoune des prix proposés par la Société Aeadémîque 
de Nantes, pour 1855, comprenait une série de buit questions 
sur les sciences ou leurs applicationâ, la littérature et les beaux-* 
arts. En multipliant aiosi les sujets d'étude, la Société 4 qui, il 
y a quelques années à peine, recevait quarante-neuf mémoires ^ 
pour concourir à un seul prix, se proposait de multiplier autour 
d'elle les causes d'émulation^ Elle devait penser que les travail^ 
leurs répondraient avec d'autant plust d'eibpressement à soo 
appela qu'elle s'était mise à la portée d'un plus graud nombre, 



(1) Cette Commission était composée de MM. Colombel, Grégoire ^ 
fingast-Matifeux, Delamarre, Malherbe, Pradal, Marcé, Mahot, Trastour, 
toMerré, llenoul, Goùpilleaa et ttanchet. 
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et que, parmi les nombreuses questions mises au concours, il 
paraissait impossible que chacun ne pût pas en trouver une se 
rattachant à ses études spéciales, ou convenant éminemment à 
la nature de son esprit. 

Hais son espoir a été en partie trompé : et , soit qu'elle ait 
mal calculé la portée de la multiplicité des questions, multipli- 
cité peu propre peut-être à concentrer et à fortifier l'émulation; 
soit que les grands &its industriels ou militaires , dont la France 
s'enorgueillit en ce moment, soient plus propres à tourner les 
aspirations ou vers des questions de science appliquée , ou vers 
des idées, j'allais dire des émotions glorieuses et nationales, que 
vers des sujets purement spéculatif; soit, dis-je, que l'une ou 
l'autre de ces raisons , ou que toutes ces raisons réunies aient 
contribué au résultat que nous regrettons , nous avons à constater 
qu» bien peu de concurrents ont répondu à notre invitation. 

Les prix décernés par les Sociétés savantes , et ambitionnés avec 
ardeur, ont toujours été regardés comme des preuves que l'existence 
de ces Sociétés était une chose bonne et utile; et toujours on a 
mesuré les services de ces dernières à l'étendue de leur influence. 
A ce point de vue, nous devrions extrêmement déplorer ce que 
nous déplorons du reste en soi , l'abstention que nous venons de 
signaler; car ce &it coïncidant avec la conviction, que vous 
nous permettrez d'appeler préconçue, née chez certains esprits, 
que notre Association littéraire ne produit rien d'utile, et que 
son existence est chose indifférente, ce fait ne manquera pas 
d'être appelé à l'appui de cette opinion, et on s'en fera une 
arme contre la Société Académique. 

Sans entreprendre, Messieurs, la défense de votre institution , 
chose, après tout, inutile et si facile, défense que chacun de 
vous, et que tout esprit éclairé entreprend et achève si bien en 
lui-même, défense enfin que chaque année, dans cette enceinte 
même , vos Secrétaires généraux présentent indirectement, mais 
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d'une manière si victorieuse, permettez-nous, pour ne point 
sortir de notre sujet, de vous faire remarquer que le peu d'em- 
pressement apporté cette année à la recherche de vos prix ne 
prouve nullement Tabsence de votre influence littéraire, et 
encore moins l'inutilité de votre existence comme Société. 

En effet, le domaine des lettres est si vaste et si insaissisable 
que nul ne saurait lui tracer de limites rationnelles, «r Tous nos 
prix , disait l'illustre Secrétaire perpétuel de l'Académie Fran- 
çaise , dans une solennité récente , s'appliquent à peine à quel-* 
ques essais..... Nul concours ne saurait prévoir, ni dès-lors 
diriger, ce qu'une étude* approfondie, un sentiment vrai, peut 
inspirer au talent le plus isolé de tout appui. » 

S'il est ainsi démontré. Messieurs, que les concours de l'Aca- 
démie Française peuvent ne pas toujours répondre aux besoins 
littéraires du moment, à bien plus forte raison cela doit-il être 
vrai de nos propres concours; mais nous pouvons, je crois, 
répéter après M. Villemain , en nous appliquant ses paroles : 
(T N'en gardons pas moins ce foyer d'études qu'une tradition 
vraiment française a perpétué parmi nous, ce culte intellectuel, 
qui, nourri des sentiments les plus salutaires à l'âme, le goût 
du vrai et l'admiration du beau , avertit le travail et le talent 
qu'ils ont devant eux une carrière ouverte, et qu'en dehors de 
cette gloire d'une œuvre, à part, toujours accessible à quelqu'un 
dans l'étendue des lettres , il y a toujours aussi pour ceux qui 
les cultivent dignement une source d'élévation morale et de 
bonheur. » 

Messieurs, la commission que vous avez chargée d'examiner 
les travaux des concurrents, et dont je suis l'organe, a reçu 
trois mémoires en réponse à trois questions différentes. 

L'une de ces questions était ainsi conçue : Etudes biogra- 
phiqws sur un ou plusieurs Nantais célèbres. La Société Acadé- 
mique, en mettant ce sujet au concours, désirait surtout une 
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' étude eomptète, une œane achevée sor une ou deux eéiébrttéé; 
efir^ ^ans dédaigner les vastes travaux d'eûseraUef tan^ours si 
dignes d'estime , son bot évident était de provoquer à h perfec- 
tion d'une œuvre Kfttitée^ de provoquer un travail infiniment 
plus complet que les études déjà publiées sur une ou quelques- 
unes des illustrations dont est si riofaè le passé dé notre ville. 
Sans dotite, les hommes qui ont illustré les annales dé la cité 
nantaise , ont eu leurs hist^i^fis ^ et tout semble atoir été dit èur 
eux ; mais la glohre a ce privilège d*êtrè une source inépuisable 
d'enseignements : plus on la contemple , plus on y découvre des 
points de vue nouveaux. Non vieilles archives d'aiUeurs sont loin 
encore d'avoir été scrutées avec tout le soin nécessaire^ et 
chaque jour y voit découvrir de pfécieux doeuments. Si donc 
oii ne peut exiger des nouveaux biographes plus de mérite dans 
la composition littéraire, on doit dédrer d'eux au mbins plus de 
science V ou ph» d'érudition. 

Totre commission, Messieurs, a examiné avec le plus grand 
soin, et avee un vif intérêt, un très-vohimineux ménloire intitulé: 
Eludes biographiques sur les Ncàélais célèbres, et ayant pour 
épigraphes trois citations : 

La première de Leibnitz : Dieu est la prenàine rakon dès 
choses. 

La seconde de Bossuet : fhonme s'agik, mais Dieu le mène. 

Et h troisième de M. Lamartine 

Nous citons les ieM premières, paroe qu'eUèi» mdiqnent de 
suite l'idée dominante de l'auteur, une pensée morale et reli- 
gieuse avant tout, mais dont il se préoccupe au point de lui 
trop sacrifier le caractère surfout historique que devait avoir soti 
œuvre , et même sa forme Uttèranre. 

L'adteur débute par une introduction très--étenriue, trop 
étendue mémet puisqO'éUe formé à elio seule pr^que le quart 
de son ouvrage: introduction, du reste, qui offre quelques 
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considérations intéressantes, raais qui e»t pre£b(}iK8 ([^ompl^r 
ment en dehors de la question propos^. U tX9iC0 ensuite h^ 
biographies de vingt-et-un personnages, mmmçmi^ qu'il if)^ 
les faire suivre de soixante-quatre autres, que le ten^ps fixé 
aux con(»irr0fits ne lut a pas permis d'entreprendre. 

£e sera et c'est déjà une œuvre très-ini()aria)ixt« , qui 9 iî^ 
nécessiter des recherches consldéraihles, deinander un ti^vdil 
assidu , et donner de^ peines iofinies. Si mMiS j^'ayions à l'appré- 
cier qu'à un point ife vue géoéral , nous pourrions lui trouyer 
des naérites divers et inoonlest^Uies : on y recQunai^ avec plajsir 
d'exceUents sentiments, l'amour du bien, nne affection .véritable 
pour Mantes et ses i^ons citoyens, qui en rendent U Jeioture sjn- 
g^iièrement atfrayante. Afais nous avons à juger .cette osuffm au 
point de vue d^ notre concours seulement, et notre jugeDoent 
sera plus sévère , parce que nous ne trouvons {^as ren9plies ies 
conditions que nous avions posées. 

L'auteur, au lieu de se bopner a une ou deu^ de Aes hio|ra- 
pb^es que nous désirions ;eiHn{d||ètes, et renfisi^nant des appriôciar 
tions ou des Êirts inédits, a étendu démesurément son sujie^; 
et, pressé ensuite pap le temps, loin de nous offrir des pior- 
traits achevés , il n'a pu que faire passer sous nos y^eux des 
esquisses impar^ites de personnages dont l'oiMgine n'est pas tou- 
jours sufijsanunent nantaise, et dont la célébrité est quelquefois 
contestable. 

. Aucjune de ses biographies, prise isolémenl, n'est suffisam- 
ment étudiée et preusée; et cependant son œuvre ne forme pas 
un ensemble , car, sans parier des citations ilont ii est fait jun 
grand abus , une partie beaucoup trop considérahle ne se rap- 
porte que trèf-indirecten^ent au sujet, d'un autre côté , des 
lacunes très-regrettable^ sefoiut remarquer: la bibliographie, par 
exemple , est presque entièrement négligée. 

En résumé, c'est un travail très^digoe d'estime, ipais plus 
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morai que littéraire, et qui n'est ni assez fini, ni assez complet 
dans aucune de ses parties pour que la Société Académique 
puisse le couronner. 

Le second mémoire que nous avons eu à examiner avait pour 
but de répondre à cette question : Elude des moyens les plus 
propres à amener la réduclion du prix de la viande, et, par 
suite, des conditions de meilleure alimentation chez le peuple. 

C'est une question toute d'actualité , et que la force même 
des choses a mise à Tordre du jour. Les esprits les plus éminents 
s'en préoccupent; et, dans les sphères officielles elles-mêmes, 
on recherche les moyens d'arriver à la solution du problème. La 
Société Académique devait donc espérer que les concurrents 
s'empresseraient d'approfondir cet important sujet, si suscep- 
tible de donner lieu à de savantes discussions, et à de très- 
intéressantes considérations sur l'agriculture et sur l'économie. 

Mais Tunique mémoire que nous ayons reçu , qui porte Tépi- 
graphe : Mi saltem apti gloria semper erit , loin de répondre à 
notre attente, se borne à des appréciations aussi concises par 
l'expression que vagues par le fond. L'auteur ne donne aucun 
développement à ses idées; et si justes qu'elles soient, encore 
auraient-elles eu besoin d'être exposées avec une clarté et une 
abondance de preuves suffisantes. Son travail pourrait être un 
assez bon sommaire, un canevas plus ou moins complet, mais 
ce n'est pas une étude sérieuse de la question proposée, et nous 
nous trouvons encore dans l'impossibilité de décerner un prix. ■ 

Le troisième et dernier mémoire envoyé pour le concours 
répond à cette question : Du commerce de Nantes. Son passé. 
Son état actuel. Son avenir. 

Si je pouvais , Messieurs , vous rappeler la plupart des sujets 
mis au concours par la Société Académique depuis sa fondation , 
vous verriez que, sans négliger les intérêts littéraires généraux, 
et les questions purement spéculatives, qui. sont de tous les 
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temps et de tous les pays , elle s'est toujours attachée à choisir 
des sujets portant non-seulement un caractère d'opportunité, 
mais répondant surtout aux besoins matériels, moraux ou in- 
tellectuels de Nantes ou de la Bretagne. Elle est en cela restée 
fidèle au rôle que doivent remplir et ambilionner les Sociétés 
provinciales; et elle s'est toujours bien gardée de vouloir usurper 
celui qui ne convient qu'aux grandes Académies du centre intellec- 
tuel de la France et du monde. Laissant à celles-ci , à l'Académie 
française en particulier, la haute direction des lettres, et l'ini- 
tiative dans les grandes questions d'intérêt littéraire général, 
elle s'est toujours efforcée de soulever et d'élucider les questions 
qui devaient surtout intéresser les départements de l'Ouest. Si 
les Académies de Paris ne peuvent entretenir le feu sacré dans 
les points trop reculés de la France, c'est aux sociétés de pro- 
vince qu'il appartient de leur servir de satellites, et d'être à leur 
tour des centres secondaires pour propager autour d'un modeste 
rayon toutes les idées utiles , pour stimuler toutes les études , et 
pour glorifier tous les progrès. 

En soumettant aux méditations des travailleurs l'histoire du 
commerce de Nantes, et surtout en leur demandant de créer 
en quelque sorte l'histoire de son avenir, la Société Académique 
restait plus que jamais fidèle à son rôle , et prouvait que non. 
seulement elle comprenait toute l'importance de la révolution 
qui s'est opérée depuis deux ou trois ans dans les relations 
maritimes de notre ville, mais que, de plus, elle voulait pren- 
dre part à cette renaissance j en sanctionnant ses résultats et 
ses succès. 

L'auteur du mémoire dont il nous reste à vous rendre compte 
et qui porte pour devise cette vieille et si bonne invocation 
nantaise : Fanet Neptunm eunli^ a compris toute l'importance 
de la question , et il paraît l'avoir traitée avec prédilection. 

Après un préambule écrit avec soin , et approprié au sujet , 



il divise son travail en trois parties , qui Iim étaient, du rest^, 
évidemment indiq^é6S par le programme : passé ^ présent e^ 
avenir du commerce oant^is. 

Dans sa première partie, chercbant à remonter ^ux sources, 
il constate combien sont vagues les notions que l'histoire nous 
a transmises sur l'origine du cpmaiierce breton pour les temps 
qui ont précédé et même suivi de plusieurs jsièeles la domination 
romaine. Il enregistre cependant quelques &its importants de ces 
époques recidées. Mais il £iiut arriver au xii^ siède pour recueil- 
lir des notions précises et des documents authentiques. A partir 
de cette époque , Tauteur suit pas à pas les progrès commer- 
ciaux de la cité : il montre cette d^rni^re dès le xiy^ siècle, 
seul port comniercial de tou^e la Bretagne, entretenant déjà des 
relations suivies avec TËspagpe) le Portugal, (es ravages de la 
Méditerranée, et surtout les pépies du Nord» Angl^j^, Zéla^- 
dais ejt Danois ; et il cit^ plMsieur^ traiiés de commerce {très- 
anciens conclus epixe Ip Qriet^g»^ et qu^)qu^-uns des pays qu^ 
nous venons d'indiquer. 

Nous iue le suivrons pas danç sa course historique à trt^vers les 
xv«, XVI* et xya* sièclçs; pows y trouverions de? faits très- 
intéressants, mais ce n'est que ve^^s la fm du riègoe de Louis XIV 
qu'il est possible de constater, par qvelques chiures, l'état dp 
commerce de Nantes, qui prospère de plus en pilus, et at|/eînt 
vers 1790 son plus haut point de splend0ur. 

A partir du commencement de ce siècle, les documenis abon- 
dent, et les archives de TAdministr^tion dps Douanes peuvept 
donner les renseignements les plus variés et les plps exacts. 
L'auteur a puisé ahondaipm^t h fiettç soppce, et cepepd^pt il 
nous parait l'avoir fait avec beaucoup trop de r6t^l^^^ e^cofre. 
Ses chiffres sont insuffisans et ses tabliefiuap i/ic^plets, de telle 
sorte qu'il est impossible de suivre mathém^tiquemiep^ )es prp- 
grès de notrp pfospérité conam^ci^te» ^i étonpants d^ç ces 
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dernières armées. C'est là Ifi prippipa) reproe|if q^e nous aypns 
à adresser au concurrent sur la première partie de son trayajl , 
qui en lest aussj la pl^s importante et la plus développée; car 
s'il est excusable de n'avoir exposé que des documents up peu 
vagues pour les temps qui ont précédé la révolution de 1789, 
temps qui ne nous ont laissé rien de cofpparable aux Etats que 
donne maintenant un^ administration spéciale, il peTest plus du 
tout de n'avoir pas su tirer tout le parti possible des trésors dp 
renseignements qui lui étaient si f^cilem^nt accessibles. 

La seconde partie du mémoire traite de Vélat actuel du com> 
merce de Nantes : mais nous y trouvons encore le défaut que 
nous venons de signaler, car elle est incomplète et elle manque 
de développements. L'auteur enregistre des faits curieux; mais 
nous regrettons vivement qu'au lieu de se borner à une sorte 
d'énumération , toujours un peu sèche, il ne se soit pas appliqué 
à rechercher les causes qui ont amené une prospérité inconnue 
depuis 1790, et surtout qu'il n'ait pas cherché à en indiquer les 
conséquences. Il y avait certainement là matière à de très-inté- 
ressants développements. 

La troisième et dernière partie est consacrée à des considé- 
rations sur Vavenir du commerce nantais; mais elle pèche 
toujours par trop de concision. Nous y trouvons formulée l'opi- 
nion que le commence maritime, si florissant déjà dans notre 
port , ne peut que progresser encore , et qu'avant peu d'années 
il atteindra un degré inouï de prospérité, grâce à l'achèvement 
du bassin à flot de S^int-N^zaire, et des nopo^feus^S lignes 
ferrées qui viendront rayonner autour de Nantes. Toutefois, il ne 
suffisait pas de manifester ce patriotique espoir, il fallait en 
donner les raisons. Affirmer est £sicile^ prouver Test beaucoup 
moins : mais entre ces deux termes extrêmes, le concurrent 
pouvait se livrer à une discussion assez approfondie pour con- 
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duire à des probabilités qui eussent satisfait le lecteur le plus 
difficile. 

En résumé , Messieurs , ce travail , qui dénote un esprit stu- 
dieux , a été fait consciencieusement , et il a du demander de 
grands efforts; il est correct, élégant même dans certaines de 
ses parties, et il ne lui manque que d*ètre moins concis et plus 
complet. Si donc la Société Académique a le regret de ne 
pouvoir décerner un prix à l'auteur , elle est heureuse au moins 
de lui accorder une mention honorable^ en l'encourageant à 
redescendre, Tannée prochaine, dans Tarëne qui va rester ou- 
verte, et qu'il vient déjà de parcourir avec honneur, sinon avec 
uo succès complet. 



La Société, regardant comme essentiellement transitoires 
les causes qui ont fait un peu délaisser le concours de cette 
année, maintient pour 1856 le programme des prix tel qu'il 
avait été formulé Tannée dernière. La publicité la plus grande 
sera, suivant Tusage, donnée aux conditions du concours. 



PROGRAIHE DES PRIX 



PROPOSES 



PAR LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE NANTES, 



POUR li'AIWItBE 1S56. 



SCIENCES. 

l'« fltJE»Tioiv. — De l'éclalrai^e aa gaz,aa poiot de 
vae de Thyglèoe pabliqae* 

Les concurrents pourront, s'ils le désirent, limiter le champ de 
leurs investigations à Texamen d'un point spécial relatif à la pro- 
duction , à Tépuration , à la distribution ou à l'emploi du gaz de 
Téclairage. La Société Académique appelle spécialement Tatten- 
tien des concurrents sur la composition variable du gaz et son 
mélange avec Toxyde de carbone ou des combinaisons sulfurées 
ainsi que sur les conséquences de ces &its. 
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9» — Ctade» i^éologiqaes mur la Bretagne oa Tane 
de ses parties. 

La Société entend encourager toutes les recherches géologiques 
faites en Bretagne et spécialement dans la Loire-Inférieure. Elle 
attacherait un intérêl, sérieux à des études qui, bien que cir- 
conscrites dans un faible rayon , auraient des conséquences utiles 
à l'agriculture ou à l'industrie. 

IL 

TECHNOLOGIE. 

3« — Passer eo rewff» les ^Ire^si^f pfrodactioos végé- 
tales doot oo pent extraire aoe boisson alcoolique 
qal remplace le vin* S^arréter sartout à celles 
qa4l est facile d^obtenlr en Vrance par la cuitare, 
et qui olIVent le moyen de fabriquer à un prix mo- 
déré une boisson agréa|l»le et saine* 

Des échantillons authentiques des produits obtenus, devront, 
s'il est possible, être joints aux ipéqaoires envoyés. 

111. 

ECONOMIE. 

4« — Étude des moyens les plus propries à amener 
la réduction du pri|c de la Tiande, et 5 par suite, 
4es coqcli^toiis 4p Jinef 11^ fpjpf^ allipenf jpli^n c^e^ ^e 
peinppef 

Le prix de la viande , qui s'élève progressivement , malgré tes 
mesures administratives qui faciliienl l'entrée des hestiai» 
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étrangers^ tend à limiter la conèommatioD de cet aliment dans 
les niénages pauvres. La Sdeiété Aeëdénique appelle fimr ce 
grave sujet Tattention des économistes, en instituant un prix 
pour le meilleur mémoire qui lui sera soumis. 

it. 

INDUSTRIE. — COMMERCE. 

y — Waire le précis hisioriqae des coostmciloos 
Hiavales dUtts le déparieHieBt* 

Les concurrents pourront se placer à leur choix, soit au pôiilt 
de Vue tecbnic|tle dé la construction, soit ati point de vue dé 
ritiipottancë bôthmèrbiale de cette belle industrie, qui progréisse 
chaque jour à Nantes. 

é« — Ua ëéiiiiÉiercé de Naiiléé. — Soik pàésé, — îièiÉ 
état actael, — son aTénlr. 

Les mémoires adressés à la Société, devront traiter de Tin- 
fluence que le bassin à flot de Saint-Nazaire et les diverses 
lignes de chemins de fer sont appelés à exercer sur le commerce 
maritime de Nantes. La Société accueillerait avec faveur toute 
discussion sur les moyens d'accroître l'importance de nos 
relations. 

V. 

LITTÉRATURE. -^ BEAUX-ARTS. 

7e .« Ëiades Moi^aphiqaes sur an on plasiears 
nantais célèlii^s. 

^ Sans dédaigner les recueils biographiques, la Société Acadé- 
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mique donnerait cependant la préférence à des études bien 
complites sur une ou deux célébrités de Nantes ou du pays 
nantais. 

S* — Appréciations sar les monaaienis de Tart, à 
Nantes et dans le département de Itk Loire- 
inférieure. 



Les mémoires manuscrits devront être adressés, avant le 1" 
août 1856, à M. le Secrétaire-Général de la Société Acadé- 
mique de Nantes, place du Commerce, 12. Chaque mémoire 
portera une devise reproduite sur un paquet cacheté, mention- 
nant le nom de son auteur. 

Les prix consisteront en médailles de bronze, d'argent, et 
d*or s*il y a lieu. Ils seront décernés dans la séance publique 
de novembre 1856. 

La Société Académique jugera s'il y a lieu d'insérer dans ses 
Annales un ou plusieurs des Mémoires couronnés. 

Nantes, 26 novembre 1855. 



Le Président j 

Le Secrétaire-Général, 
Adolphe Bobierre. 

Ferdinand Blanchet. 



EXTRAITS 

DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 
DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE. 



1854-55. 

PRBMIBR SEMESTRE. 



Séance du %0 novembre f S54« 

PRÉSIDENCE DE M. CÔLOMBBL. 

Celle séance esl spécialemenl consacrée aux élections pour le 
renouvellement du Bureau et du Comité central. En voici le ré- 
sultat : 

BURBill}. 

MM. Le docteur Eugène Bonamy y Président. 
Ad. Bobierre , Vice^ Président. 
Ducoudray-Bourgault , Secrétaire- Général 
Le docteur Blancliet, Secrétaire- Adjoint. 
Le. docteur Leray , Bibliothécaire. 
Le docteur Delamare , Bibliothécaire-Adjoint. 
Huette , Trésorier. 

A 
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COMITÉ CENTRAL. 

Pour la Seclion d'Agricuifure, Commerce et Industrie. 
MM. Renoul. 

G. Démangeât. 

Ed. Derrien. 

Pour la Seclion de Médecine. 

MM. Malh^be. 
Leborgne. 
Letenneur. 

Pour la Section des Lettres , Sciences et Arts. 

MM. Grégoire. 

Dugâst-Mattifeux. 
Guéraud. 

Pour la Section des Sciences naturelles. 

MM. De Tollenare. 
Pradal. 
Caillauà. 

ééance do 6 décembre tMé. 

PBÉSIBENCB DS V. IB DOCTSW BU6. BOMlflf. 

M. Colombel s'est excusé de ne pouvoir se rendre à ia séance 
pour l'inauguration du nouveau bureau. ^ 

M. le docteur Eug. Boùamy prend place au fauteuil et pro- 
nonce le discours suivant : 

Messibubs , 

a Quand vous appelez un de vos collègues à la présidence , 
c'est-à-dire quand vous lui confiez la haute mission de diriger 
vos discussions , de régler l'ordre de vos travaux , de représenter 



votre Société au dehors , de faire valoir vos droits près des admi- 
nistrations , de veiller enfin à vos intérêts de toute sorte ; quand 
vous l'honorez ainsi, vous auriez droit, en échange, de lui de- 
mander au moins une partie des éminentes qualités qui ont ca- 
ractérisé ses prédécesseurs. A défaut de cette parole éloquente 
qui, tout récemment excitait, en faveur de notre œuvre, la 
sympathie de nos concitoyens, vous pourriez au moins exiger cette 
netteté dans le résumé des discussions, cette initiative puissante, 
propre à leur donner une heureuse issue , qualités si dévelop- 
pées dans votre dernier président. De toutes ces précieuses dis- 
4)ositions, que vous apporterai-je , Messieurs? Mon zèle , mon 
dévouement à l'œuvre , bien entier, bien invariable, vous en êtes 
assurés ; vos suffrages me le prouvent. Cela , en effet , vous est 
acquis. Vous promettre davantage , ce serait , je le crain3 , vous 
exposer à des mécomptes. 

Si j*ai accepté, cependant, c'est que j'ai eu foi dans votrip 
indulgence, dans ma bonne volonté, dans le concours éclairé 
des excellents et dignes collègues que vous avez appelés avec moi 
ail bureau. 

Messieurs , la mission des sociétés savantes a deux caractères 
principaux , exprimés à des degrés divers, suivant l'importance 
de ces sociétés , suivant , surtout , leur position au centre ou à la 
périphérie du mouvement social. 

Premier caractère : études générales, appel aux découvertes, 
appréciation des théories , sanction donnée à celles qui , pour le 
moment , embrassent les faits connus et donnent satisfaction h 
l'esprit. 

Sous ce rapport, comme sous tout autre, les Académies sont 
des agents d'impulsion , puis d'examen , non des agents de dé- 
couvertes. L'invention est toujours individuelle , jamais col- 
lective. 

Second caractère : vérification de second ordre , et pour les 



détails surtout, des grandes lois acceptées par les Académies 
centrales ; application des données qu'^elles fournissent à des cir- 
constances déternhiinées. 

Quoique toute Société revête jusqu'à un certain point ce double 
caractère , il serait oiseux d'établir que le premier appartient 
surtout aux Académies centrales, à celles qui vivent au coeur 
des grandes nations ; le second à celles , plus modestes , qui ne 
^peuvent àervir de centre qu'à une localité cîi'conscrite. 

Nôtre Société Ta compris , Messieurs , et , depuis sa fondation 
jusqu'à ce jour , sans exclure les études générales, sans faire 
abkndon de son droit de contrôle , elle s'est particulièrement 
dévouée à la propagation dés bonnes doctrines , consacrées 
ailleurs, et à leur iappropriation lauix circonstances locales qui 
nous eûlôurerit. 

Pour démontrer que la Société Académique hla jamais fatlli à 
èettè œuvre, il suffiraiit de jeter les yeux sur les comptes rendus 
de vos secrétaires-généraux, précieux documents qui, tout en 
retraçant là vie dé notre Société, fournissent des indications 
uniques pour l'histoire des progrès intellectuels de nos con- 
tirées. 

Dans les aidées qui suivirent la fondation de notre Société , 
I'dméli0r*ati6n des pratiques agricoles fut pour elle l'objet d'une 
constante préoccupation ; pas un pirocédé nouveau ne se |>résen- 
tait qu'il ne fût soumis aux laborieux et savants fondateurs de 
notre preimière section qui, apirès mûr examen, lui donnaient 
ou lui refusaient la libre pratique. 

Les arts industriels, en tant qu'ils s'appliquaient à l'agricul- 
ture , 'prirent faveur près de nos devanciers; des instruments 
aratoires furent préconisés, quelques-uns inventée par eux, et, 
parfois l'emportèrent , de haute lutte , grâce à létirs efforts per- 
sévérants, sur des instruments arriérés et insuffisants. 

L'îndu'strie préludait, par ces essriis, à labrillainte èatiipagne 



qu'elle deva,it bientôt entreprendre et aqx succès prodigieux 
qu'elle réservait à notre admiration. 

La Société Académique suivit la science sur ce terrain et ap- 
porta , dans ses nouvellrs études , le même zèle , la même 
aptitude. 

Pendant ce temps, la Seclion de Médecine se formait et of- 
frait aux praticiens (le Nantes cet élément de progrès qui réside 
di^ns Tassociatiop de n.^tures difTérept^s ou opposées , appprt,ant 
les lumières puisées , suivant le temps , à des écoles diverse^. 

Puis, la littérature se personnifiait , au sein de notre Associa- 
tion , dans des noms que la France revendiqué pour les inscrire 
s jr la liste de ses illustrations ; elle appelait à nous des profes* 
seurs distingués qui , avec leurs collègues des Sciences, enri- 
chirent notre troisième section. 

Enfin, l'histoire naturelle, qui ne devait que beaucoup plus 
tard prepdre ici une position officielle, nous fournissait, grâce 
à d'illustres voyageurs nantais , grâce aux secours qu'elle em- 
prunta à notre commerce extérieur , de beaux et importants su- 
jets d'études. 

Des travaux de statistique locale ont été entrepris par vous 
avec bonheur ; d'autres , non moins importants , ont été proje- 
tés, mais non encore exécutés. Si la Société reprenait plus tard 
des recherches de ce genre , elle trouverait daps ^e discçurs d'ins- 
tallation d'un de vos anciens présidents, Camille Mellinet, uçe 
organisation d'études scientifiques , qui prouverait une fois de 
plus , s'il en était besoin , combien notre regretté collègue por- 
tait hfiut l'amour de son pays , combien il était animé du désir 
de lui être utile. 

Le passé de la Société , son présent, qui s'es^t mis à la hauteur 
des progrès accomplis , malgré leur merveilleuse rapidité, nous 
sont un sûr garant de j,*avenir. 

Notre corps restera ce ^i^'il a to,uJ9urs été ^ Le propagateur des 
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idées nouvelles et fécondes dans les contrées de l'Ouest de la 
France. 

Un mot encore, Messieurs, pour remercier , en votre nom, 
les membres actifs de l'ancien bureau , notamment notre prési- 
dent et notre secrétaire-général , dont l'exercice nous laissera 
un durable et sympathique souvenir. » 

Ces paroles sont accueillies par de vives marques de sym- 
pathie. 

L'ordre du jour appelle M. le docteur de Rivas à lire sa Notice 
sur les Sociétés de Charité Maternelle de la Loire-Inférieure. Il 
est écouté avec un intérêt soutenu. 



Séance du S JauTier tftSS. 

PBÉSIDENCE DE M. LB DOGTEUB RUG. BONAVr. 

MH. le docteur Leroux et J. Verger , membres résidants, ont 
envoyé leur démission. 

M. Mangeot , de Bruxelles , en faisant hommage à la Société 
de son Traité du fusil de chasse et des armes de précision , a 
demandé son opinion sur cet ouvrage. MM. Bobierre, Huette et 
Wolsky sont priés de préparer un rapport à cet effet. 

M. Poumeau de Lafforest , inspecteur de rAeadénaie départe- 
mentale de la Loire-Inférieure, est admis comme membre rési- 
dant, sur le rapport de M. Colombel. 

M. Grégoire , appelé à donner eommunication de ses intéres- 
santes recherches sur la Bretagne au XVI^ siècle , captive , à 
un haut point , Tattention de l'assemblée. 



vu 
Séance da 7 février 1 ftSft. 

PBÉSIDBNCB D£ M. LE DOCTEUR ECG. BONAMY. 

iM. Lemoine , récemment désigné pour occuper la chaire de 
philosophie à la Faculté des lettres de Nancy, demande à échan- 
ger son titre de membre résidant contre celui de membre cor- 
respondant. 

M. le docteur Bizeul , qui va se lixer à Blain , réclame la 
même faveur. 

Qes deux mutations sont autorisées. 

M. le docteur Boiscourbeau , cessant d*exercer la médecine , 
passe dans la section d'agriculture , commerce et industrie. 

M. Saillant annonce qu'il vient de quitter entièrement la phar- 
macie. Il renouvelle sa demande pour ne plus faire partie de la 
Section de Médecine. Elle est renvoyée à l'examen du Comité 
central , sur quelques observations de M. le docteur Hénard. 

M. le président entretient l'assemblée des efforts de notre nou- 
veau collègue , M. de Lafforest , pour obtenir , dans notre ville, 
rétablissement d'une École supérieure des Sciences. Il rend 
compte également de ses propres démarches dans ce but, auprès 
de M. le Préfet, qui lui a écrit dans le sens le plus favorable à 
cette utile création. 

M. Maurat , professeur de sciences physiques et naturelles au 
Lycée de Nantes , et M. le docteur Petit , médecin en chef de 
l'Hôpital Saint-Jacques , sont admi§ comme membres résidants , 
sur les conclusions de MM. Grégoire et Trastour. 

Le titre de membre correspondant est accordé à M. Dorvault , 
pharmacien à Paris. — Rapporteur , M. Bobierre. 

M. Vandier donne lecture d'une étude sur les Grands-Jours. 
Ces consciencieuses recherches historiques provoquent une très- 
intéressante discussion , à laquelle prennent part HH. Crégoire 
et Dugast-Mattifeux. 



VUJ 

Séance du 7 mars ISftj^. 

PRjàSlDISNCB DE M. LE DOCTEUR BUG. BOÎ^AMY. 

M. Colombel lit un rapport sur la prcseniaiion de M. le ba- 
ron de Cirardot , secrétaire-général de la Préfecture de la Loire- 
Inférieure. Pans ce travail , auquel il a su donner une portée 
toute spéciale , M. Colombel passe en revue les nombreuses pro- 
ductions littéraires du candidat et en apprécie le mérite avec ce 
remarquable esprit d'analyse , ce style incisif et ce tour piquant 
qui font écouter ses lectures avec un si confitaiit intérêt. Le dé- 
pouillement du scrutin est en tous points favorable à M. de Ci- 
rardot , qui est admis comme membre résidant. 

M. Guéraud communique dns documents très-complets sur la 
vie des peintres Jacques et François Sablet , dont l'un est au- 
teur des tableaux qui décoraient la grande salle de la Bourse 
de Nantes, et quun malheureux esprit de parti a £ait disparaître 
en 1815. 

A cette communication , succède la lecture de deux compo- 
sitions littéraires, par M. le docteur Aubiuais. L'une a pour 
titre : J'ai un tic ; Faulre présente un compte*rendu du bal de 
Petit*Bourg, donné le 17 mars 1849, au Jardin-d*Uiver , à 
Paris. 

Séance du 4 ayril f S55« 

PRÉSIDENCE PB %• LB DOCTBUII BUG. BO^Àttï. 

M. Grégoire fait une seconde lecture sur la Bretagne au JK/* 
siècle. Cette partie de son travail , riche , comme celle qui la 
précédée, de faits curieux et d'ingénieux aperçus, complète 
avec succès le tableau de cette époque, pour ce qui concerne 
notre province. 



M. Renoul feit connaître à rassemblée le résultat de ses re- 
cherches statistiques sur les Hospices de Nantes et le mouvement 
de leur population. L'abondance de ces précieux documents , 
d'un puissant intérêt local , ne permet pas à M. Renoul d'en 
terminer l'exposé dans cette séance. 

(iéaace àm t Mat 1855. 

PKtiSIDEnCE DE M. LE DOCTEUR EU6. BONAMT. 

31. le secrétaire de la Section des Sciences naturelles s'excuse 
de n'avoir pas fait connaître plus tôt, en assemblée générale, h 
nouvelle formation du bureau de ladite section. Ce bureau est 
ainsi composé : 

MJB. Malherbe , Président. 
Guerre , Vice-Président. 
Auge de Lassus, Secrétaire. 
Citerne , Secrétaire- Adjoint. 
Pradal, Trésorier. 

M. le président lit une notice nécrologique sur M. le docteur 
Ménard , dont la Société déplore la perte récente. (Voir à la page 
235 du présent Recueil.) 

M. Renoul reprend la lecture de son travail sur les Hospices 
de Nantes. Elle donne lieu aux unanimes félicitations de ses 
collègues , tout en provoquant quelques observations de la part 
de MM. Ce Borgne , Huetle, Aubinais , Moriceau, Colombel et 
Bonamy. 

M. Lechat est invité à produire son œuvre ayant pour titre : 
Transformation que subit l'idée du destin en passant delà scène 
antique sur la scène moderne. L'heure avancée ne lui permet 



pas de terminer cette communication , dont la première partie 
laisse rassemblée sous la plus favorable impression. 

Séance d« 6 Jain 1 SM« 

PBÉSIDENCE DE M. LE DOCTEUR EUG. BONAMT. 

M. le président est heureux de proclamer le triomphe récent 
d'un de nos collègues. Dans un concours ouvert à l'Académie 
des Sciences de Harlem , sur la question des mollusques perfo- 
rants, la médaille d'or a été décernée à M. F. Caillaud , directeur 
de notre Musée d'histoire naturelle. 

Plusieurs rapports sont lus par MM. Lehoux, Trastour, Mal- 
herbe , Guéraud et Citerne. Ils donnent lieu à l'admission de 
MM. Gautron fils, docteur-médecin, et Georges, pharmacien, 
comme membres résidants , et de MM. Armand Beaupoil , doc- 
teur-médecin , à Ingrandes (Indre-et-Loire); Fouquet , docteur- 
médecin, à Vannes, etHuette, docteur-médecin, à Montargis, 
comme membres correspondants. 

M. Lechat , retenu par une indisposition, prie de lui conserver 
son ordre de lecture pour la prochaine séance , ce qui lui est 
accordé. 

M. Colombel , reprenant un sujet déjà heureusement traité 
par lui dans le cours de l'année dernière , fait entendre de nou- 
veau ses appréciations sur les lettrés latins. Il s'occupe, cette 
fois, spécialement de Sénèqueet discute avec habileté les divers 
jugements portés sur ce philosophe. 

Le Secrétaire-Général , 
L.-H. DUCOUDRAY-BOURGAULT. 
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DBUXIJSME SSmSTBS. 



pénnee do 4 livillet 1 S55« 

PIIÉ8IDESCE PB H. LE POGTEUR BOffAMT. 

MM. tes docteurs Fouquet, de Vannes, et Beaupoil, dlngrande, 
ont adressé des lettres de remerciements à la Société, à l'occasion 
de leur récente admission comme membres correspondants. 

L'ordre du jour appelle M. le docteur Champenois, secrétaire 
de la section de médecine, à lire son rapport semestriel sur les 
travaux de ladite section. 

H. Lechat lui succède, et &it entendre la suite de son inté- 
ressant travail sur l'idée du destin. 

fféanceda t«' août ISftS* 

PE$SP>EI!fC£ DE M. LE DOCTBIIH BONAHT. 

H. le docteur Bonamy ouvre la séftoce par la lecture d'une 

B 



notice nécrologique sur notre regretté collègue , M. le docteur 
Dominique Leroux. 

La Société d'émulation de la Vendée demande la communica- 
tion de nos Annales contre l'échange des publications auxquelles 
donnent lieu ses propres travaux. (Renvoyé au Comité central.) 

H. Malherbe fait valoir, comme rapporteur, les titres d'admis- 
sion de H. le docteur Bertulus, médecin à Marseille. Cet honora- 
ble candidat est reçu parmi nos membres correspondants. 

M. Bonamy donne lecture de la 1'^ partie d'un rapport de M. le 
docteur Gély sur l'état sanitaire des communes avoisinant le lac de 
Grand-Lieu. Il remet à la prochaine séance la communication 
de la 2' partie de ce volumineux et important travail, qui offre des 
documents du plus précieux intérêt. 

M. Le Beuf ne profitant pas de son rang d'inscription, la parole 
est donnée à H. Dugast-Mattfeux qui retrace, avec l'exactitude 
historique qui lui est familière, et avec une couleur d'appréciation 
toujours énergique, les principaux faits de la vie de Ripault de la 
Cathelinière, chef vendéen. 

M. Bobierre lui succède. Avant de commencer sa lecture sur 
l'emploi de la tangtAe en agriculture , il annonce que le sujet 
qu'il va traiter sera pour lui l'objet d'une proposition. L'assem- 
blée n'étant plus en nombre pour délibérer, il est invité à différer 
l'exposition des documents qui doivent éclairer la discussion. 

La séance est levée. 

iiéance du 5 septemlipe 1 S54. 

PBÉSmENCE DE M. LE DOCTEUB BONAMT. 

M. Comarmond, conservateur des musées archéologiques de 
Lyon, fait hommage à la Société d'un magnifique ouvrage por- 
tant ce titre : « Description du musée lapidaire de Lyon, épigra- 
phie antique du département du Rhône. » 



En adressant cet envoi, l'auteur fait connaître qu'il est offert, 
au nom de la ville de Lyon et sur l'invitation de M. Waïsse, con- 
seiller d'Etat et administrateur du département du Rhône. 

M. Bonamy termine la lecture du rapport de M. le docteur 
Gély, commencée à la précédente séance. 

M. Bobîerre, après s*étre livré à de très-intéressantes considé- 
rations sur remploi de la tangue en agriculture, dépose sur le 
bureau une proposition ayant pour but de faire nommer une 
Commission, qui s'occupera d'étudier l'action de cet epgraissur 
les diverses natures de terrain du département. Sa demande est 
accueillie avec empressement , et M. le Président désigne 
MM. Bobierre , comte 0. De Sesmaisons , Varsavaux , Jollan et 
Goupilleau, pour composer cette Commission. 

(Mance d« S octobre f S55« 

PRÉSIDENCE DE M. LE DOCTEUR BONÂMY. 

M. Augé de Lassus, par suite de sa nomination à la recette par- 
ticulière de Saint-Quentin , demande à échanger son titre de 
membre résidant contre celui de correspondant, ce qui lui est 
accordé. 

M. Colombel était inscrit à Tordre du jour pour lire un rap- 
port sur l'album de lecture de M"« Tardiveau. Une cause doulou- 
reuse ne lui a pas permis de se rendre à la séance. M. Malherbe, 
qui a bien voulu se charger de ce travail , est invité à en 
donner communication. Sur ses conclusions, il est décidé que des 
félicitations seront adressées à M"' Tardiveau. 

M. Puységur fait entendre un hymne chaleureux sur la prise 
de Sébastopol. 

M. Le Beuf intéresse vivement l'assemblée par la lecture d'un 
morceau de haute appréciation littéraire ayant pour titre : c( Des 
Monodks morales dam la Utliralure moderne, a 
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H. Bobierre présente des documents statistiques sur le com- 
merce des engrais dans le département. 

La séance se termine par une communication savamment dé- 
veloppée, de M. Huette, sur un nouvel appareil de météorologie, 
de son invention. Il s'agit d'un évaporimètre et d'un pluviomètre, 
à fonctions simultanées et se contrôlant l'un par lautre. 

Séance dn 7 noTembre 1855* 

PRÉSIDENCE DE H. LE DOCTEUB BOMAMY. 

M. Ouga^-Matifeux donne lecture d'un rapport de M. Colom- 
bel, sur le 2"^ tome des notes historiques et statistiques de H. Che- 
vas. Sur les conclusions de ce rapport, il est dit que H. Chevas 
a droit à de nouveaux encouragements pour cette partie de son 
consciencieux travail. 

M. Citerne, secrétaire de la section des scienees naturelles, rend 
compte des travaux de ladite section pendant Tannée 1855. 

M. Champenois s'acquitte du même mandat , à l'égard de la 
section de médecine, pour le 2^ semestre de cette année. 

On entend ensuite, avec un vif intérêt, une lecture de M. F. 
Cailliaud sur le procédé de perforation employé par. les pbolâdes. 

Séance publique dn 18 noTcmbre 1855. 

PRÉSIDENCE DE M. LE DOCTEUR BONÀMY. 

Cette séance a lieu » suivant l'usage , dans la grandie salle de 
l'Hôtel-de-Ville. 

On distingue au bureau M. Henri Chevreau , préfet du dépar- 
tement, M. F. Favre, maire de Nantes, M. De Lafforest, inspec- 
teur de l'académie de Rennes pour la Loire-Inférieure , M. le 
baron de Girardot, secrétaire-général de la préfecture, M. Achille 
Comte, directeur de l'Ecole Préparatoire des Sciences et H. Dé- 
hon, chef d'escadron d'état-major et commandant die le place. 

M. le docteur fiouamy ouvre la séance par ua disoouf s* sur h 
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science et ses applicatfotis , qoi provoque de vife et unanimes 
applaudiss^fnents. 

M. Ducoudray-Bourgault, secrétaire-général, prend à son tour 
la parole pour rendre compte des travaux de la Société. 

M. Blancbet, secrétaire-adjoint, donne ensuite lecture de son 
rapport sur le concours de 1855. Ce concours n'a fourni matière 
qu'à une mention très-honorable, décernée à un mémoire sur le 
commerce de Nantes. Le nom de Fauteur , M. Ee Beuf , est pro- 
clamé par M. le président, qui annonce en même temps que l'en- 
semble du programme sera remis au concours^ pour 1856. 

Entre ces différentes lectures^ d\Bs morceaux de chant et de 
piano^ heureusement choisis et rendus avec un véritable talent^ 
ont été exécutés par M"* Le Beuf, M"*^ Rouxeau et MM. Marie et 
Ogée , qui ont droit à nos sincères remerciements pour le charme 
qu'ils ont ainsi répandu sur cette solennité. 

M. Dolmetcb, l'Habile professeur et Téminent pianiste, dont le 
précieux concours ne nous a jamais failli en semblable circons- 
tance^ acquérait de nouveaux titres à notre reconnaissance^ en se 
chargeant du modeste rôle d'accompagnateur, auquel nous espé- 
rons qu'il voudra bien ne pas se borner une autre fois. 

La séance se termine à trois heures et demie. 

Séaoïce de» éleciiomt jponr 1856* 
(19 noTembre 18550 

PRÉSmENGE DE M. LE DOCTEUR BONÀHY. 

Le novueau bureau se trouve ainsi composé : 

Président^ MM . Bobierre. 

Vice-président, Ducoudray-Bourgault. 

Secrétaire-général, Le docteur Blanchet. 

Secrétaire^adjoint, Lechat. 

Trésorier, Huette. 

Bibliothécaire, Le Ray. 

Bibliothécaire adjoint, Delamarre. 
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C^oiUé eeatral* 

Pour la section d'agriculture , commerce et industrie. 

HH. Renoul. 
Démangeât. 
Ed. Derrien. 

Pour la section de médecine. 

MM. Malherbe. 
Letenneur. 
Le Borgne. 

Pour la section des lettres^ sciences et arts. 

MM. Grégoire. 

Dugast-Matifeux. 
Guéraud. 

Pour la section des sciences naturelles. 

MM. Pradal. 

F. Cailliaud. 
De Tollenare. 

Le secrétaires-général, 

L..H. DUCOUDRAYBOURGAULT. 
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